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SURMÈDÉE,    263^. 


Ou  s  commençons  ce  recueil  par  la  Médée ^ 
parce  que  dans  ce  poëme ,  on  peut  entrevoir 
déjà  le  germe  des  grandes  beautés  qui  brillent 
dans  les  autres  pièces.  Nous  rejettons  à  une  autre 
place  les  fix  premières  comédies  ,  dans  lefquelles  il 
n'y  a  prefque  rien  qui  faffe  appercevoir  les  grands 
talens  de   Corneille, 

J*avoue  qu'il  ferait  aujourdhui  inconnu  s'il 
n'avait  fait  d'autre  tragédie  que  Médée.  Il  était 
alors  confondu  parmi  les  cinq  auteurs  que  le 
cardinal  de  Richelieu  faifait  travailler  aux  pièces 
^  dont  il  était  l'inventeur.  Ces  cinq  auteurs  éraient , 
^  comme  on  fait  ,  Léîoile  fils  du  grand  audiencier, 
dont  nous  avons  les  mémoires  ;  Boifrobf.rt ,  àbbé 
de  Châtillon  -  fur  -  Seine  ,  aumônier  du  roi  Se 
confeiller  d'état  ;  Colktet ,  qui  n'eft  plus  connu 
que  pa-r  les  facyres  de  Boileau  ,  mais  qut^  la  car- 
dinal regardait  alors  avec  eftime  ;  Rorrou  ,  lieu- 
tenant civil  au  bailliage  de  Dreux,  homme  de 
génie  ;  Corneille  lui-même  ,  afi'cz  fubordonné  aux 
autres  ,  qui  l'emportaient  fur  lui  par  la  fortune 
ou  par  la  fav^eur. 

Corneille  fe  retira  bientôt  de  cette  fociété  _, 
fous  le  prétexte  des  arrangemens  de  fa  petite 
fortune  qui  exigeait  fa  préfence  à  Rouen.  Rotrou 
n'avait  encor  rien  fait  qui  approchât  même  du 
médiocre.  Il  ne  donna  fon  Venccflas  que  quatorze 
ans  après  la  Médée  en  1 64c*  ,  lorfque  Corneilk 
qui  l'appellait  fon  père  fut  devenu  fon  maître, 
_         Théâtre.  Tom.  IX.  A 
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&  que  Rotrou  ranimé  par  le  génie  de  Corneille  , 
devine  digne  de  lui  être  comparé  dans  la  première 
fcène  de  VenceJIas ,  &  dans  le  quatrième  aéle. 
Encormême  ,  cette  pièce  de  Rotrou  était-elle  une 
imitation  de  l'auteur  efpagnol  Francçfco  de  Roxas, 

Mais  en  idj')  ,  tems  auquel  on  joua  la  Mêdéc 
de  Corneille,  on  n'avait  d'ouvrage  un  peu  fup- 
portabie  à  quelques  égards  ,  que  la  Sophonisbe 
de  Maire f ,  donnée  en  16^3.  Il  eft  remarquable 
qu'en  Italie  &  en  France  ,  la  véritable  tragédie 
dût  fa  naiflance  à  une  Sophonisbe.  Le  prélat  Trif- 
fino  auteur  de  la  Sophonisbe  italienne ,  eut  l'a- 
vantage d'écrire  dans  une  langne  déjà  fixée  & 
perfedionnée  ,  &  Alairet ,  au  contraire,  dans  le 
rems  où  la  langue  françaife  luttait  contre  la  bar- 
i4  barie.  On  ne  connaiffait  que  des  imitations  lan-  j-^ 
^  guifTantes  des  tragédies  grecques  &  efpagnoles ,  |> 
ou  des  inventions  puériles  ,  telles  que  l'innocente 
infidélité  de  Rotrou,  V  hôpital  desjous  d\m  nom- 
mé Beys  ,  le  Cléomédon  de  Durier ,  VOrante 
de  Scuderi ,  la  pèlerine  amoureufe.  Ce  font-Ià  les 
pièces  qu'on  joua  dans  cette  même  année  1635  , 
un  peu  avant  la  Médée  de  Corneille. 

Avec  quelle  lenteur  tout  fe  forme  !  Nous 
avions  déjà  plus  de  mille  pièces  de  théâtre,  & 
pas  une  feule  qui  pût  être  foufferte  aujourd'hui 
par  la  populace  des  provinces  les  plus  grofîières. 
Il  en  a  été  de  même  dans  tous  le;,  arrs ,  &  dans 
tout  ce  qui  concerne  les  agrémens  de  la  fociété  , 
&  les  commodités  de  la  vie.  Que  chaque  naticn 
parcoure  fon  hiftoire  ,  &  elle  verra  que  depuis 
la  chute  de  l'empire  romain ,  elle  a  été  prefque 
fauvage  pendant  dix  ou  douze  fîècles.  ^ 

a 


O  SUR        M    É    D    É    E. 


La  Alédée  de  Corneille  n'eut  qu'un  fuccès  mé- 
diocre, quoiqu'elle  fût  au-deffus  de  tout  ce  qu'on 
avait  donné  jurqu'alors.  Un  ouvrage  peut  tou- 
cher avec  les  plus  énormes  défauts  ,  quand  il 
eft  animé  par  une  paffion  vive  ,  &  par  un  grand 
intérêt,  comme  le  cid.  Mais  de  longues  décla- 
mations ne  réuffifTent  en  aucun  pays ,  ni  en  au- 
cun tems.  La  Médée  de  Sénèi^Lie  qui  avait  ce  dé- 
faut,  n'eut  point  de  fuccès  chez  les  Romains; 
celle  de  Corneille  n'a  pu  relier  au  théâtre. 

On  ne  repréfente  d'autre  Mèdée  à  Paris  ,  que 
celle  de  Longepierre ,  tragédie  à  la  vérité  très- 
médiocre,  &  où  le  défaut  des  Grecs,,  qui  était 
la  vaine  déclamation  ,  eft  poufTé  à  l'excès  ;  mais 
lorfqu'une  adrice  impofante  fait  valoir  le  rôle  de 
Médée ,  cette  pièce  a  quelque  éclat  aux  repréfen-  ^ 
rations  -,  quoique  la  ledure  en  foit  peu  fup-  '^ 
portable^ 

Ces  tragédies  uniquenlent  tirées  de  îa  fable  ^ 
&  où  tout  eft  incroyable  ,  ont  aujourd'hui  peu 
de  réputation  parmi  nous,  depuis  que  Corneille 
rtous  a  accoutumés  au  vrai  ^  &  il  faut  avouer 
qu'un  homme  fenfé  qui  vient  d'entendre  la  dé* 
libération  à^AugiiJh  ,  de  Cinna  &  de  Maxime  ,  a 
bien  de  la  peine  à  fupportef  Médée  traverfant 
les  airs  dans  un  char  traîné  par  des  dragons.  Un 
défaut  plus  grand  encor  dans  la  tragédie  de  Mé- 
dée ,  c'eft  qu'on  ne  s'intérefte  k  aucun  perfonnage. 
Médée  eft  une  méchante  femme  qui  fe  Venge 
d'un  malhonnéte-homme.  La  manière  dont  Cor- 
neille a  traité  ce  fujet  nous  révolte  aujourd'hui  ; 
celles  à^ Euripide  &  de  Sénèque  nous  révolteraisnt 
encor  davantage. 
[ A  ij  O 
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Une  magicienne  ne  nous  paraît  pas  un  fujet 
propre  à  ia  tragédie  régulière  ,  ni  convenable  à 
un  peuple  donc  le  goût  eft  perfedionné.  On 
demande  pourquoi  nous  rejetterions  des  magi- 
ciens ,  &  que  non-feulement  nous  permettons 
que  dans  la  tragédie  on  parle  d'ombres  &  de  fan- 
tômes ,  mais  même  qu'une  ombre  paraiflè  quel- 
quefois fur  le  théâtre  ? 

Il  n'y  a  certainement  pas  plu^  de  revenans  que 
de  magiciens  dans  le  monde  ;  &  fî  le  théâtre  efl 
la  repréfentation  de  la  vérité ,  il  faut  bannir 
également  les  apparitions  &  la  magie. 

Voici,  je  crois,  la  raifon  pour  laquelle  nous 
foufinrions  l'apparirion  d'un  mort,  &  non  le 
vol  d'un  magicien  dans  les  airs.  Il  eft  pofïibîe 
que  la  divinité  faflè  paraître  une  ombre  pour  ,9 
étonner  les  hommes  par  ces  coups  extraordi-  ^ 
n aires  de  fa  providence  ,  &  pour  faire  rentrer 
les  criminels  en  eux-mêmes  :  mais  il  n'eft  pas 
pofTible  que  des  magiciens  aient  le  pouvoir  de 
violer  les  loix  éternelles  de  cette  même  provi- 
dence :  telles  font  aujourd'hui  les  idées  reçues. 

Un  prodige  opéré  par  le  ciel  même  ne  révol- 
tera point  ;  mais  un  prodige  opéré  par  un  for- 
cier,  malgré  le  ciel  ,  ne  plaira  jamais  qu'à  la 
populace. 

Quodcumgue  ojîendis  mihi  Jic  iacnduîiiÈ  odi. 

Chez  les  Grecs ,  &   même  chez  les  Romains  > 
qui  admettaient   des  fortiléges  ,    Mêdée  pouvait 
être  un  très- beau  fujet.  Aujourd'hui  nous  le  re- 
léguons  à  l'opéra ,    qui  eft  parmi  nous  l'empire 
31     des  fables ,  &  qui  eft  à-peu-près  parmi  les  théâtres 
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ce   qu'eft  VOrlando  fiiriofo   parmi    ies    poèmes 
épiques. 

Mais  quand  Médée  ne  ferait  pas  forcière  ,  le 
parricide  qu'elle  commet  prefque  de  fi\n^  froid 
fur  fes  deux  enfans ,  pour  fe  venger  de  fon  ma- 
ri,  &  l'envie  que  Jafon  a  de  fon  côté  de  tuer 
ces  mêmes  enfans  pour  fe  venger  de  fa  femme , 
forment  un  amas  de  monftres  dégoûtans  ,  qui 
jt'eft  malheureufement  foutenu  que  par  des  am- 
plifications de  rhétorique ,  en  vers  fou  vent  durs 
ou  faibles  ,  ou  tenant  de  ce  comique  qu'on  mê- 
lait avec  le  tragique  fur  tous  les  théâtres  de  l'Europe 
au  commencement  du  dix-feptième  fiècle.  Ce- 
pendant cette  pièce  eft  un  chef-d'œuvre  ,  en 
comparaifon  de  prefque  tous  les  ouvrages  dra- 
matiques qui  la  précédèrent.  C'eft  ce  que  M.  de  ^ 
Fontendk  appelle,  prendre  Vejfor  ^  &  monter  '& 
jufquau  tragique  le  plus  fublime.  Et  en  effet ,  il 
a  raifon  ,  fi  on  compare  Médée  aux  fix  cents  pièces 
de  Hardi ,  qui  furent  faites  chacunes  en  deux  ou 
trois  jours  ;  aux  tragédies  de  Garnier  ;  aux 
amours  infortunés  de  Léandre  &  de  Héro  par 
l'avocat  la  Selve  ;  à  la.fidelle  tromperie  d'un  au- 
tre avocat  nommé  Gougenot  ;  au  Pirandre  de 
Boifrohert  qui  fut  joué  un  an  avant  la    Médée, 

Nous  avons  déjà,  remarqué  que  toutes  les  au- 
tres parties  de  la  littérature  n'étaient  pas  mieux 
cultivées. 

Corneille  avait  trente  ans  quand  il  donna  fa 
Médée  ;  c'eft  l'âge  de  la  force  de  l'efprit  ;  mais 
il  était  encor  fubjugué  par  fon  fiècîe.  Ce  n'eft 
point  fa  première  tragédie  ;  il  avait  fait  jouer 
Clita,ndre  trois  ans  auparavant.    Ce  CUîandre  eft 
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entièrement  dans  le  goût  efpagnol  ,  &  dans  le 
goût  anglais  ;  les  perl'onnages  combattent  fur  le 
thcarre  ,  on  y  tue,  on  y  afTaffine  ;  on  voit  des 
héroïnes  tirer  l'épée  ;  des  archers  courent  après 
les  meurtriers ,  des  femmes  fe  déguifent  en  hom- 
mes ,  une  Dorife  crève  un  œil  à  un  de  fes  arnans 
avec  une  aiguille  à  tèiQ.  Il  y  a  de  quoi  faire  un 
roman  de  dix  tomes  ,  &  cependant  il  n'y  a  rien 
de  11  froid  &  de  plus  ennuyeux.  La  hienféance, 
la  vraifemblance  négligées ,  toutes  les  règles  vio- 
lées ne  font  qu'un  très-léger-  défaut  en  compa- 
raifon  de  l'ennui.  Les  tragédies  de  Shakcfpear 
étaient  plus  monilrueufes  encor  que  Clitandrc  , 
j  mais  elles  n'ennuyaient  pas.  Il  fallut  enfin  reve- 
;^  nir  aux  anciens  pour  faire  quelque  chofe  de  fup- 
%  portable,  &  j^édèt  eft  la  première  pièce  dans  :^ 
ér  laquelle  on  trouve  quelque  goût  de  l'antiquité. 
Cette  imitation  eft  fans  doute  très-inférieure  à 
ces  beautés  vraies  que  Corneille  tira  depuis  de  fon 
feul   génie. 

Relîèrrer  un  événement  illuftre  &  intéreflant 
dans  l'efpace  de  deux  ou  trois  heures ,  ne  faire 
paraître  les  perfonnages  que  quand  ils  doivent 
venir  ,  ne  laiffer  jamais  le  théâtre  vuide ,  former 
une  intrigue  aufïï  vraifemblable  qu'attachante , 
ne  dire  rien  d'inutile  ,  inil:ruire  l'efprit  &  remuer 
le  cœur ,  être  toujours  éloquent  en  vers  ,  &  de 
l'éloquence  propre  à  chaque  caractère  qu'on  re- 
préfente;  parler  fa  langue  avec  autant  de  pureté 
que  dans  la  profe  la  plus  châtiée  ,  fans  que  la 
contrainte  de  la  rime  paraifFe  gêner  les  penfées  ; 
ne  fe  pas  permettre  un  feul  vers  ou  dur  ,  ou 
^    obfcur ,  ou  déclamateur  ;  ce  font-là   Içs   condi- 
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tions  qu'on  exige  aujourd'^hui  d'une  tragédie, 
pour  qu'elle  puiiïe  pafler  à  la  poftérité  avec  l'ap- 
probation des  connaiiî'eurs ,  fans  laquelle  il  n'y  a 
jamais  de  réputation  véritable. 

On  verra  comment  dans  les  pièces  fuivan- 
tes  Pierre  Cornâlk  a  rempli  plufieurs  de  ces 
conditions. 

On  fe  contentera  d'indiquer  dans  cette  pièce 
de  Médée  quelques  imitations  de  Sénèque ,  & 
quelques  vers  qui  annoncent  déjà  le  grand  Cor- 
neille-^  &  on  entrerfe^^ns  plus  de  détails  quand 
il  s'agira  de  pièces  dont  prefque  tous  les  vers 
exigent  un  examen  réfléchi. 
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O  R  s  QU  E  Corneille  donna  le  Cid ^  les  Ef- 
pagnols  avaient  fur  tous  las  théâtres  de  l'Europe  , 
la  môme  influence  que  dans  les  affaires  publi- 
ques ;  leur  goût  dominait  ainfi  que  leur  politi- 
que :  &  môme  en  Italie  leurs  comédies  ou  leurs 
tragi-comédies  obtenaien6J[a  préférence  chez  une 
nation  qui  avait  \' Aminlm^  \q  pajlor  fido  ,  & 
qui  étant  la  première  qui  eût  cultivé  les  arts , 
femblait  plutôt  faite  pour  donner  des  loix  à  la 
littérature  que  pour  en  recevoir. 

Il  eft  vrai  que  dans  prefque  toutes  ces  tragé- 
dies efpagnoles  ,  il  y  avait  toujours  quelques  {ch-^ 
nés  de  boufionnerie.  Cet  ufage  inFeda  l'Angle- 
terre. II  n'y  a  guère  de  tragédie  de  Shakefpear 
où  l'on  ne  trouve  des  plaifanteries  d'hommes 
grolîiers  à  côté  du  fublime  des  héros.  A  quoi 
attribuer  une  mode  fî  extravagante  &  fi  honteufe 
pour  l'efprit  humain  ,  qu'à  la  coutume  des  prin- 
ces mêmes ,  qui  entretenaient  toujours  des  bouf- 
fons auprès  d'eux  ?  coutume  digne  de  barbares 
qui  Tentaient  le  befoin  des  plailirs  de  l'efprit,  & 
qui  étaient  incapables  d'en  avoir  ;  coutume  même 
qui  a  duré  jufqu'à  nos  tems ,  lorfqu'on  en  recon- 
naiiïait  la  turpitude.  Jamais  ce  vice  n'avilit  la 
fçène  françaife  ;  il  fe  glifla  feulement  dans  nos 
premiers  opéra  ,  qui  n'étant  pas  des  ouvrages 
réguliers,  femhlaient  permettre  cette  indécence; 
mais  bientôt  1  elcganc  Qiiinaulf  purgea  l'opéra 
de  cette  -baiTefre. 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  on  fe  piquait  alors  de  fa- 
voir  l'efpagnol  ,  comme  on  fe  fait  honneur  au- 
jourd'hui de  parler  français.  C'était  la  langue 
des  cours  de  Vienne ,  de  Bavière ,  de  Bruxelles  , 
de  Naples  &  de  Milan  :  la  ligue  l'avait  intro- 
duite en  France  ;  &  le  mariage  de  Louis  XllI. 
avec  la  fille  de  Philippe  IlL  avait  tellement  mis 
l'efpagnol  à  la  mode ,  qu'il  était  alors  prefque 
honteux  aux  gens  de  lettres  de  l'ignorer.  La  plu- 
part de  nos  comédies  étaient  imitées  du  théâtre 
de  Madrid, 

Un  fecretaire  de  la  reine  Marie  de  Medlcis , 
nommé  Chalons  ^  retiré  à  Rouen  dans  fa  vieil- 
lefle  ,  confeilla  à  Corneille  d'apprendre  l'efpagnol , 
&  lui  propofa  d'abord  le  fujet  du  Cid.  L'Efpagne 
^:  avait  deux  tragédies  du  Cid.  L'une  de  Diamante 
^'  intitulée  elhonrador  de  fu padre  qui  était  la  plus 
^  ancienne ,  l'autre  el  Cid  de  Guilan  de  Caftro 
qui  était  la  plus  en  vogue  :  on  voyait  dans  toutes 
les  deux  une  infante  amoureufe  du  Cid ,  &  un 
bouffon  appelle  le  valet  gracieux ,  perfonnages 
également  ridicules  ;  mais  tous  les  fentimens 
généreux  &  tendres  dont  Corneille  a  fait  un  fî 
bel  ufage  ,  font  dans  ces  deux  originaux. 

Je  n'avais  pu  encor  déterrer  le  Cid  de  Dia- 
mante quand  je  donnai  la  première  édition  des 
commentaires  de  Corneille  ;  je  marquerai  dans 
celle-ci  les  principaux  endroits  qu'il  traduifit  de 
cet  auteur  efpagnol. 

C'eft  une  chofe  ,  à  mon  avis  ,  très-remarquable , 
que  depuis  la  renaiffance  des  lettres  en  Europe , 
depuis  que  le  théâtre  était  cultivé ,  on  n'eût  en- 
cor    rien    produit    de    véritablement    intérefTant 
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fur  la  fcène  françaife  ,  &  qui  fit  verfer  des  lar- 
mes ,  fi  on  en  excepte  quelques  fcènes  attendrif- 
fantes  du  paftor  fi4o  ^  &  du  Cid  efpagnol.  Les 
pièces  italiennes  du  feizième  iiècle  étaient  de 
belles  déclamations  imitées  du  grec  ;  mais  les 
déclamations  ne  touchent  point  le  cœur.  Les  piè- 
ces efpagnoles  étaient  des  ttiîus  d'aventures  in- 
croyables ;  les  Anglais  avaient  encor  pris  ce  goût» 
On  n'avait  point  fn  encor  parler  au  coeur  dans 
aucune  nation.  Cinq  ou  /ix  endroits  très-tou- 
chans ,  mais  noyés  dans  la  foule  des  irrégula- 
rités de  Giiilan  de  Cafîro  ,  furent  fentis  par  Cor-^ 
neille ,  comme  on  découvre  un  fentier  couvert 
de  ronces  &  d'épines. 

Il  fut  faire  du  Cid  efpagnol  une  pièce  moins 
irrégulière  &  non  moins  touchante.  Le  fujet  du 
fl  Cid  eft  le  mariage  de  Rodrigue  avec  Chimène. 
Ce  mariage  efl:  un  point  d'hiftoire  prefqu'aufïï 
célèbre  en  Efpagne  que  ctluï  à^ Andromaque^iVQC 
Pyrrhus  chez  les  Grecs  ;  &  c'était  en  cela 
même  que  confiftait  une  grande  partie  de  l'intérêt 
de  la  pièce.  L'authenticité  de  l'hifloire  rendait  to- 
lèrable  aux  fpeètateurs  un  dénouement  qu'il  n'au- 
rait pas  été  peut-être  permis  de  feindre  ;  &  l'a- 
mour de  Chimène ,  qui  eût  été  odieux  ,  s'il  n'a- 
vait commencé  qu'après  la  mort  de  fon  père  , 
devenait  aufli  touchant  qu'excufable  ,  puifqu'elle 
aimait  déjà  Rodrigue  avant  cette  mort ,  &  par 
l'ordre  de  fon  père  même. 

On  ne  connaifTait  point  encor  avant  îe  Cid 
de  Corneille ,  ce  combat  des  pallions ,  qui  déchire 
le  cœur  ,  &  devant  lequel  toutes  les  autres  beau- 
tés de   l'art  ne  font   que  des  beauté*  inanimées. 
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On  fait  quel  fuccès  eue  le  Cid ,  &  quel  en- 
thoufiafme  il  produtfît  dans  la  nation.  On  fait 
aulîi  les  con traditions  &  les  dégoûts  qu'effuya 
Corneilie. 

Il  était,  comme  on  fait,  un  des  cinq  auteurs 
qui  travaillaient  aux  pièces  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Ces  cinq  auteurs  étaient  Kotrou  ,  VE- 
•  toile j  CoUetet  y  Boifrobcrt  &  Corneille,  admis 
le  dernier  dans  cette  fociété.  Il  n'avait  trouvé 
d'amitié  &  d'eftime  que  dans  Rotrou ,  qui  fen- 
tait  fon  mérite.  Les  autres  n'en  avaient  pis  aflcz 
pour  lui  rendre  juflice.  Scudéri  écrivait  çoncre 
lui  avec  le  fiel  de  la  jaloufie  humiliée ,  &  avec 
le  ton  de  la  fupériorité.  Un  Claveret  qui  avait 
fait  une  comédie  intitulée  la  place  royale  ,  fur 
^;  le  même  fujet  que  Corneille  ,  fe  répandit  en  in- 
vedives  grofTières.  Mairet  lui-même  s'avilit  juf- 
qu'à  écrire  contre  Corneille ,  avec  la  même  amer- 
tume. Mais  ce  qui  l'affligea,  &  ce  qui  pouvait 
priver  la  France  des  chefs-d'œuvres  dont  il  l'en- 
richit depuis ,  ce  fut  de  voir  le  cardinal  fon  pro- 
tedeur  fe  mettre  avec  chaleur  h.  la  tête  de  tous 
fes  ennemis. 

Le  cardinal  à  la  En  de  16^15  ,  un  an  avant  les 
repréfentations  du  Cid  y  avait  donné  dans  le  pa- 
lais cardinal ,  aujourd'hui  le  palais  royal  ,  ia  co- 
médie des  thuileries  ,  dont  il  avait  arrangé  lui- 
même  toutes  les  fcènes.  Corneille  plus  docile  à 
fon  génie  ,  que  fouple  aux  volontés  d'un  pre- 
mier miniftre  ,  crut  devoir  changer  quelque  chofe 
dans  le  troilième  ade  qui  lui  fut  confié.  Cette 
liberté  efiimabie  fut  envenimée  par  deux  de  fes 
^i    confrères  ,  &  déplut  beaucoup,  au  cardinal ,    qui    ^^^ 
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lui  dit  ,  qu'il  fallait  avoir  un  efprit  de  fuite.  Il 
entendait  par  efprit  de  fuite  la  foumiffion  qui 
fuit  aveuglément  les  ordres  d'un  fupérieur.  Cette 
anecdote  était  fort  connue  chez  les  derniers  prin- 
ces de  la  maifon  de  Vendôme  ,  petit-fils  de  Cé- 
far  ds  Vendôme  ,  qui  avait  alfifté  à  la  repréfen- 
tation  de  cette  pièce  du  cardinal. 

Le  premier  miniftre  vit  donc  les  défauts  du 
Cid  avec  les  yeux  d'un  homme  mécontent  de 
l'auteur ,  &  fes  yeux  fes  fermèrent  trop  fur  les 
beautés.  Il  était  lî  entier  dans  fon  fentiment  , 
que  quand  on  lui  apporta  les  premières  efquifles 
du  travail  de  l'académie  fur  le  Cid  y  &  quand 
il  vit  que  l'académie ,  avec  un  ménagement  auHi 
poli  ,  qu'encourageant  pour  les  arts ,  &  pour 
le  grand  Corneille ,  comparait  les  conteftations 
préfèntes  k  celles  que  la  Jêrufalem  &  le  pafior 
fido  avaient  fait  naître  ;  il  mit  en  marge  ,  de 
fa  main  :  «  L'appiaudifTement  &  le  blâme  du 
»  Cid  ^  n'eft  qu'entre  les  doâes  &  les  igno- 
»  rans ,  au  lieu  que  les  conteftations  fur  les 
»  deux  autres  pièces  ont  été  entre  les  gens 
»  d'efprit.  » 

Qu'il  me  foit  permis  de  hafarder  une  réflexion. 
Je  crois  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  rai- 
fon  ,  en  ne  confidérant  que  les  irrégularités 
de  la  pièce  ,  l'inutilité  &  l'inconvenance  du  rôle 
de  l'infante  ,  le  rôle  faible  du  roi ,  le  rôle  encor 
plus  faible  de  Dom  Sanche  ,  &  quelques  autres 
défauts.  Son  grand  fens  lui  faifait  voir  clairement 
toutes  ces  fautes  ;  &  c'eft  en  quoi  il  me  paraît 
plus  qu'excufable. 
Il        Je  ne   fais   s'il    était    poflibîe    qu'un    homme 
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occupé  des  intérêts  de  l'Europe,  des  faâions  de 
la  France  ,  &  des  intrigues  plus  épineufes  de 
la  cour  ,  un  cœur  ulcéré  par  les  ingratitudes  & 
endurci  par  les  vengeances  ,  fentzt  le  charme 
des  fcènes  de  Rodrigue  &  de  Chimène.  Il  voyait 
que  Rodrigue  avait  très-grand  tort  d'aller  chez 
fa  maîtrefîe  ,  après  avoir  tué  l'on  père  ;  &  quand 
on  eft  trop  fortement  choqué  de  voir  enfemble 
deux  perfonnes  qu'on  croit  ne  devoir  pas  fe 
chercher,  on  peut  n'être  pas  ému  de  ce  qu'elles 
difent. 

Je  fuis  donc  perfuadé  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu était  de   bonne   foi.  Remarquons  encor  , 
que   cette  ame  altière ,    qui   voulait  abfolument 
que  l'académie  condamnât   le  Cid  ^   continua  fa 
|f    faveur  à  l'auteur,  &  que  même  Corneille  eut  le 
Û     malheureux  avantage  de  travailler  deux  ans  après 
A      a  V Aveugle  de  Smyrne  ,   tragi-comédie  des  cinq 
'      auteurs ,  dont  le  canevas  était  encor  du  premier 
miniftre. 

Il  y  a  une  fcène  de  baifers  dans  cette  pièce , 
&  l'auteur  du  canevas  avait  reproché  à  Chimène 
un  amour  toujours  combattu  par  fon  devoir.  Il 
eft  à  croire  que  le  cardinal  de  Richelieu  n'avait 
pas  ordonné  cette  fcène  ,  &  qu'il  fut  plus  indul- 
gent envers  Colkîet  qui  la  fit ,  qu'il  ne  l'avait 
été  envers  Corneille. 

Quant  au  jugement  que  l'académie  fut  obli- 
gée de  prononcer  entre  Corneille  &  Scudéri  ,  & 
qu'elle  intitula  modeftement,  fentimens  de  V aca- 
démie fur  le  Cid ,  j'ofe  dire  que  jamais  on  ne 
s'eft  conduit  avec  plus  de  nobleiTe,  de  politefle 
&  de  prudence  ,  &  que  jamais  on  n'a  jugé  avec 
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plus  de  goûc.  Rien  n'écaic  plus  noble  que  de 
rendre  juilice  aux  beautés  du  Cid ,  malgré  la 
volonté  décidée  du  maître  du  royaume. 

La  politefTe  avec  laquelle  elle  reprend  les  dé- 
fauts ,  eft  égale  à  celle  du  fiyîe  ;  &  il  y  eut  une 
très- grande  prudence  à  fa  conduite  ,  de  façon  que 
ni  le  cardinal  de  Richelieu  ,  ni  Corneille  ,  ni 
même  Scudéri ,  n'eurent  au  fond  fujet  de  fe 
plaindre. 

Je  prendrai  la  liberté  de  faire  quelques  notes 
fur  le  jugement  de  l'académie  comme  fur  la 
pièce  ;  mais  je  crois  devoir  les  prévenir  ici  par 
une  feule;  c'eft  fur  ces  paroles  de  l'académie, 
encor  que  le  fu]et  du  Cid  ne  foit pas  bon.  Je  crois 
que  l'académie  entendait  que  le  mariage  ,  ou  du 
moins  la  promefle  de  mariage  entre  le  meurtrier 
e^  &  la  fille  du  mort ,  n'eft  pas  un  bon  fujet  pour  \^ 
^i  une  pièce  morale  ,  que  nos  bienféances  en  font 
|î  bleflées.  Cet  aveu  de  ce  corps  éclairé  ,  fatisfait 
à  la  fois  la  raifon  &  le  cardinal  de  Richelieu  , 
qui  croyait  le  fujet  défedueux.  Mais  l'académie 
n'a  pas  prétendu  que  le  fujet  ne  fût  pas  très- 
intéreffant  &  très-tragique  ;  &  quand  on  fonge 
que  ce  mariage  eft  un  point  d'hiftoire  célèbre , 
on  ne  peut  que  louer  Corneille  d'avoir  réduit  ce 
mariage  à  une  fimpîe  promefFe  d'époufer  Chimè- 
ne  ;  c'eft  en  quoi  il  me  femble  que  Corneille  a 
obfervé  les  bienféances  ,  beaucoup  plus  que  ne 
le  penfaient  ceux  qui  n'étaient  pas  ir{iruiî:s  de 
riiiftoire. 

La  conduite  de  l'académie  compofce  de  gens 
de  lettres ,  eft  d'autant  plus  remarquable  ,  que 
le   déchaînement    de    prefquc    tous    les    auteurs 
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était  plus  violent  ;  c'efl  une  cliofe  curieufe  de 
voir  comme  il  eft  traicé  dans  la  lettre  fous  le 
nom  à^AriJie. 

«  Pauvre  efprit ,  qui  voulant  paraître  admi- 
»  rable  à  chacun  ,  fe  rend  ridicule  à  tout  le 
»  monde  ,  &  qui  le  plus  ingrat  des  hommes  , 
»  n'a  jamais  reconnu  les  obligations  qu'il  a  à 
»  Séniquc  &  à  Guilain  de  Cajîro  ,  à  l'un  defquels 
»  il  eft  redevable  de  fon  Cid ,  &  à  l'autre  de  fa 
)3  Médée.  Il  refte  maintenant  à  parler  de  fes  au- 
»  très  pièces  ,  qui  peuvent  pafler  pour  farces  ,  & 
»  dont  les  titres  feuls  faifaient  rire  autrefois  les 
»  plus  fages  &  les  plus  férieux  ;  il  a  fait  voir  une 
»  A f élite  f  la  Galerie  du  palais ,  &  ]a.  place  ro- 
»  yak  ;  ce  qui  nous  faifait  efpcrer  que  Mondory 
u  annoncerait  bientôt  le  Cimetière  St.  Jean  ,  la 
»  Samaritaine  &  la  place  aux  veaux  (a)'rhu- 
)>  meur  vile  de  cet  auteur  &  la  baflefTe  de  fon 
»  a  me  &c.  » 

On  voit  par  cet  échantillon  de  plus  de  cent 
brochures  faites  contre  Corneille ,  qu'il  y  avait , 
comme  aujourd'hui ,  un  certain  nombre  d'hom- 
raes  que  le  mérite  d'autrui  rend  fi  furieux  ,  qu'ils 
ne  connaiffent  plus  ni  raifon  ni  bienféance.  C'eft 
une  efpèce  de  rage  qui  attaque  les  petits  auteurs  , 
&  fur- tout  ceux  qui  n'ont  point  eu  d'éducation. 
Dans  une  pièce  de  vers  contre  lui,  on  fit  parler 
ainfî  Guilain  de  CaJlro  : 

{a)  Il  eft  vrai  que  ces  co-  1  moins  vrai  qu'elles  valaient 
médies  de  Corneille  font  fort  |  mieux  que  toutes  celles  qu'on 
mauvaifes ,    mais    il   n'eft  pas   {    avait  fait  jufqu'alors  en  France. 
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Donc  fier  de  mon  plumage  ,  en  Corneille  d'Horace  , 
Ne  prétends  plus  voler  plus  haur  que  le  Parnaffe. 
Ingrat ,  rends-moi  mon  Cid  jufques  au  dernier  mot  j 
Après  tu  connaîtras  ,  Corneille  déplumée  , 
Que  l'efprit  le  plus  vain  eft  fouvent  le  plus  fot , 
Et  qu'enfin  tu  me  dois  toute  ta  renom.mée. 

Mairet ,  l'auteur  de  la  Sophonishe  ^  qui  avait 
au  moins  la  gloire  d'avoir  fait  la  première  pièce 
régulière  que  nous  euflions  en  France  ,  fembla 
perdre  cette  gloire  en  écrivant  contre  Corneilk 
des  perfonnalités  odieufes.  Il  faut  avouer  que 
Corneille  répondit  très- aigrement  à  tous  fes  en- 
nemis. La  querelle  même  alla  fi  loin  entre  lui 
&  Mairet ,  que  le  cardinal  de  Richelieu  inter- 
pofa  entr'eux  fon  autorité.  Voici  ce  qu'il  fit 
écrire  k  Mairet  par  l'abbé  de  Boifrobert. 

A  Charonne  j  5   Ociohrc  1637. 

«  Vous  lirez  le  refte  de  ma  lettre  comme  un 
»  ordre  que  je  vous  envoie  par  le  commande- 
»  ment  de  fon  éminence.  Je  ne  vous  cèlerai  pas 
»  qu'elle  s'eft  fait  lire  avec  un  plaifir  extrême  : 
»  tout  ce  qui  s'efl:  fait  fur  le  fujet  du  Cid ,  & 
))  particulièrement  une  lettre  qu'elle  a  vu  de 
»  vous  ,  lui  a  plû  jufqu'à  tel  point  qu'elle  lui  a 
»  fait  naître  l'envie  de  voir  tout  le  refte.  Tant 
»  qu'elle  n'a  connu  dans  les  écrits  des  uns  &  des 
»  autres  que  des  conteftations  d'efprit  agréables 
yy  &  des  railleries  innocentes ,  je  vous  avoue 
3>  qu'elle  a  pris  bonne  part  au  divertilTement  ; 
»  mais  quand  elle  a  reconnu  que  dans  ces  con- 
teftations (j^ 
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»   teftations   naifTenc   enfin  des  injures,   des  ou- 

»  trages  ,  &  des   menaces  ;    elle  a  pris  aufîi-tôc 

»   la  rélolution  d'en  arrêter    le  cours.    Pour  cet 

»  effet,   quoiqu'elle    n'ait    ponit    vu    le    libelle 

»  que  vous  attribuez  à  M.    Corneille  ,  préfuppo- 

»  tant   par  votre  réponfe  que  je  lui   lus  hier  au 

»  foir  ,    qu'il  devait    être    l'agrefTeur ,    elle    m'a 

»   commandé    de    lui  remontrer  le  tort  qu'il    fe 

»  faifait ,    &  de  lui  défendre  de  fa  part    de    ne 

»   plus  faire  de   réponfe,  s'il   ne  voulait  lui  dé- 

»  plaire  ;   mais  d'ailleurs  ,  craignant  que  des  ta- 

»   cites  menaces   que  vous  lui  faîtes  ,    vous  ,    ou 

»   quelqu'un    de    vos    amis  ,   n'en   viennent    aux 

»  effets  ,    qui    tireraient    des    fuites    ruineufes    à 

»  l'un  &  à  l'autre  ,  elle  m'a  commandé  de  vous 

»  écrire  ,    que  li  vous  voulez  avoir  la  continuà- 

»   tion  de  fes  bonnes  grâces ,  vous   mettiez  tou-     tS5 

»  tes  vos  injures  fous  le  pied  ,   &  ne  vous  fou-      f 

»  veniez    plus    que    de  votre    ancienne  .amitié , 

»   que  j'ai    charge  de  renouvel  1er  fur  la  table  de 

»  ma  chambre  à  Paris ,    quand  vous  ferez    tous 

»  raflemblés.   Jufqu'ici  j'ai  parlé   par  îa  bouche 

n  de    fon  éminence  ;   mais  pour  vous  dire  ingé-     | 

»   nument  ce  que  je  penfe  de  toutes  vos   procé- 

»  dures  ,    j'eftime  que  vous    avez    fuffifamment 

»   puni    le  pauvre  M.    Corneille  de   fes  vanités  , 

»  &    que    fes    faibles    défenfes    ne    demandaient 

»   pas   des  armes   fi  fortes   &  fi  pénétrantes  que 

»   les  vôtres  :   vous  verrez  un  de  ces  jours  fon 

»   Cid  affez  mal  mené  par  les  fentimens  de  l'a- 

»  cadémie.  » 

L'académie  trompa  les  efpérances   de  Boifro- 
bert.    On  voit  évidemment   par   cette  lettre  que 
\S         Théâtre.  Tom.  IX.  B  £^ 
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le  cardinal  de  Richelieu  voulait  humilier  Corneille , 
mais  qu'en  qualité  de  premier  miniftre  ,  il  ne 
voulait  pas  qu'une  difpute  licte'raire  dégénérât  en 
querelle  perfonnelle» 

Pour  laver  la  France  du  reproche  que  les  étran- 
gers pourraient  lui  faire ,  que  le  Cid  n'attirât  à 
fon  auteur  que  des  injures  &  des  dégoûts  ,  je 
joindrai  ici  une  partie  de  la  lettre  que  le  célè- 
bre Balzac  écrivait  à  Scudéri ,  en  réponfe  à  la 
critique  du  Cid  que  Scudéri  lui  avait  envoyée. 

—  «  Confiderez  néanmoins ,  monfieur  ,  que 
»  toute  la  France  entre  en  caufe  avec  lui ,  & 
»  que  peut-être  il  n'y  a  pas  un  des  juges  donc 
w  vous  êtes  convenus  enfemble  ,  qui  n'ait  loué 
5>  ce  que  vous  délirez  qu'il  condamne  ;  de  forte 
»  que  quand  vos  argumens  feraient  invincibles  , 
y,  &  que  votre  adverfaire  y  acquiefcerait ,  il  au- 
»  rait  toujours  de  quoi  fe  confoler  glorieufement 
»  de  la  perte  de  fon  procès ,  &  vous  dire  que 
»  c'eft  quelque  chofe  de  plus  d'avoir  facisfait 
»  tout  un  royaume  que  d'avoir  fait  une  pièce 
»  régulière.  Il  n'y  a  point  d'architede  d'Ita- 
»  lie  qui  ne  trouve  des  défauts  à  la  flrudure 
»  de  Fontainebleau  ,  &  qui  ne  l'appelle  un 
»  monftre  de  pierre  :  ce  monftre  ,  néanmoins  , 
»  eft  la  belle  demeure  des  rois  ,  &  la  cour 
)3  y  loge  commodémenr.  Il  y  a  des  beautés  par- 
»  faites,  qui  font  efracées  par  d'autres  beautés 
»  qui  ont  plus  d'agrément  &  moins  de  perfec- 
»  tion  ;  &  parce  que  l'acquis  n'eft  pas  fi  noble 
»  que  le  naturel  ,  ni  le  travail  des  hommes  que 
»  les  dons  du  ciel  ,  on  vous  pourrait  encor  dire 
»  que   favoir  l'arc  de   plaire   ne   vaut  pas   tant 
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y>  que   favoir   plaire    fans    art.     Arijîote  blâme 

Y)  la  Fleur  d^ Agathon  f  c\uo\ÇjTa'û.  dife  qu'elle  fut 

»  agréable;  &  V Œdipe  peut-être  n'agréait  pas, 

»  quoiqu' ^r£y?o/e   l'approuve.    Or    s'il   eft   vrai 

»  que  la  fatisfadion  des  fpedateurs  foit   la    fin 

»  que  fe  propofent  les   fpedacles  ,    &   que   les 

»  maîtres    même    du   métier    aient    quelquefois 

»  appelle  de  Cé/ar  au  peuple  ^   le  Cid  du  poète 

»  français  ayant  plû  aufli  bien  que  la  Fknr  du 

»  poëme  grec ,  ne  ferait-il  point  vrai  qu'il  a  ob~ 

»  tenu  la  fin  de  la  repréfentation ,    &  qu'il  ed 

»  arrivé  à  fon  but,  encor  que  ce  ne  foit  pas  la 

«  chemin  ôï Arifiotc  ,    ni  par   les   adrelTes   de  fa 

»  poétique  ?  Mais  vous  dites ,   mohfïeiir  ,  qu'il 

»  a  ébloui  les  yeux  du  monde  ,  &  vous  l'accu- 

»  fez  de  charme  &  d'enchantement  ;  je  connais 

»  beaucoup  de    gens   qui  feraient    vanité   d'une 

»  telle  accufation  ;  &  voUs  me  confefîèrez  Vous- 

»  même  que  fî  la  magie  était  une  chofe  permife,, 

»  ce  ferait  une  chofe  excellente.  Ce  ferait^  à  vrai 

»  dire  ,  une  belle  chofe  de  pouvoit  faire  des  pro^ 

»  diges   innocemment  ,    de   faire   voir   le  foleil 

»  quand  il    eft  nuit ,    d'apprêter  des  feftins  fans 

«  viandes    ni    officiers ,    de   changer  en    piftoles 

»  les  feuilles  de  chêne  ,    &  le  verre  en  diamans. 

»  C'efî:    ce    que,  vous    reprochez    à    fauteur    du 

»  Cid  j    qui  vous  avouant  qu'il  à    violé  les   rè- 

»  gles  de  l'art ,  vous  oblige   de  lui  avouer  qu'il 

»  a    un  fecret ,    qu'il  a  mieux   réulU   que    l'art 

»  même  ;   &  ne   vous   niatit  pas  qu'il  a  trompé 

»  toute  la  coUf  &  tout  le  peuple  ,  ne  vous  laifîe 

5>  conclure  de  là ,   iinon   qu*il  eft  plus   fin  que     j 

»  toute   la  cour  &    tout   le   peuple ,  &  que  la     ]| 
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»  tromperie  qui  s'étend   à   un    £  grand  nombre 

»  de   perfonnes  ^   eft    moins    une    fraude  qu'une 

»  conquête.    Cela  étant ,  monfieur ,  je  ne  doute 

»  point  que  meffieurs  de  l'académie  ne  fe  trou-^^ 

»  vent  bien  empêchés  dans  le  jugement  de  votre 

»  procès ,    &   que    d'un  côté  vos  raifons  ne   les 

»  ébranlent,    &    de   l'autre  l'approbation  publi- 

»  que    ne    les    retienne.    Je  ferais   en    la  même 

»  peine  li  j'étais  en  la  même  délibération  ,  &  fl 

»  de  bonne  fortune  ,    je    ne    venais  de  trouver 

)■)  votre   arrêt    dans  les    regiflres   de    l'antiquité. 

»  Il  a  été  prononcé,  il  y  a  plus  de  quinze  cents 

»  ans  ,  par  un  phiiofophe  de  la  famille  ftoïque  , 

»  mais  un  phiiofophe  dont  la  dureté  n'était  pas 

»  impénétrable  à  la  joie,    de    qui  il    nous  reile 

»  des  jeux   &    des  tragédies ,  qui  vivait  fous  le     \^ 

»  règne    d'un   empereur  poète    &    comédien,   au     '^ 

»  fiècle   des    vers    &   de  la  mufique.    Voici  les 

»  termes  de  cet  authentique  arrêt ,  &  je  vous  les 

»  laiffe  interpréter  à  vos   dames  ,  pour  lefquel- 

»  les  vous   avez  bien    entrepris  une  plus  longue 

»  &  plus  difficile   tradudion  :   Illud  multum  eft 

»  primo  ajpeciu  oculos  occiipajf'e  ,  etlarnfi  contetn- 

»  platio  ddigens    invenîura  efi  qiiod  arguât.  Si 

»  me  inîerrogas,  major  ille  efl  qui  judicium  abftii- 

}>  lit  quam  qui  meruit.   Votre  adverfaire  y  trouve 

»  fon    compte   par    ce  favorable  mot  de  major 

yy  efl  ^    &   vous    avez  auili  ce  que   vous    pouvez 

»  defirer  ,  ne  defirant  rien  ,  à  mon  avis ,  que  de 

»  prouver  que  judicium  abftulit.  Ainfi  vous  l'em- 

»  portez  dans  le  cabinet  ,  il  a  gagné  au  théâtre. 

»  Si  le  Cid  eft  coupable ,  c'eft  d'un  crime  qui  a       ; 

»  eu  récompenfe  ;    s'il    eft    puni,    ce    fera  après 
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»  avoir  triomphé  ;  s'il  faut  que  Platon  le  ban- 

»  nifTe  de  fa  république  ,   il    faut  qu'il  le  cou- 

»  ronne  de  fleurs  en  ie  bannilTant  j  &  ne  le  traite 

»  point  plus  mal  qu'il  a  traité  autrefois  Homère. 

Y>  Si    Arifioîe    trouve    quelque    chofe    à    defîrer 

»  en  fa   conduite ,  il    doit  le  laiiTer  jouir  de  fa 

»  bonne  fortune  ,  &  ne  pas  condamner  un  def- 

»  fein   que   le  fuccès  a  juftifié.    Vous   êtes  trop 

«  bon  pour  en  vouloir  davantage  :   vous  favez 

»  qu'on   apporte    fouvent    du    tempérament  aux 

»  loix ,   &  que  l'équité  conferve  ce  que  la  juf- 

»  tice  pourrait  ruiner.  N'infiftez  point  fur  cette 

»  exade  &  vigoureufe  iuftice.   Ne  vous  attachez 
Il  • 

•      »  point  avec   tant   de   fcrupule    k  la  fouverame 

4      »  raifon  ;  qui  voudrait  la  contenter  &  fatisfaire 

%     »   à  fa  régularité ,    ferait   obligé  de   lui  bâtir  un 

»  plus  beau  monde  que  celui-ci  ;  il  faudrait  lui     '^ 

>5  faire  une   nouvelle  nature    des    chofes ,   &  lui 

»  aller   chercher  des  idéçs  au-defîbs  du   ciel.   Te 

)j   parle,  monfieur  ,  pQur  mon  intérêt  ;  fi  vous 

»  la  croyez ,  vous  ne  trouverez  rien  qui  mérite 

T>  d'être  aimé  ,  &  par  conféquent  je  fuis  en  ha- 

»  fard  de  perdre  vos  bonnes  grâces ,  bien  qu'elles 

»  me  foient  extrêmement  chères  ,  &  que  je  fuis 

»  paffionnément ,  monfieur  ,  votre  &c.  » 

C'eft  ainfi  que  Bal{ac  retiré  du  monde  ,  &  plus 

impartial    qu'un   ^utre  ,    écrivait    à  Scudéri   fon 

ami,    &  ofait    lui   dire    la  vérité.  Balzac ,  tout 

ampoulé  qu'il  était  dans  fes  lettres ,  avait  beaucoup 

d'érudition  &    de  goût  ,    connaiiTaic  l'éloquence 

des  vers  ,  &  avait  introduit  en  France  cell:  de  la 

profe.  Il  rendit  juftice  aux  beautés  du  Cid,  &  ce 

témoignage  fait  honneur  à  Bab^ac  &  k  Corneille, 
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ROMANCE     PRIMER  O. 


Elan  TE  el  rey  d&  Lcon 
Doua  Ximena  yna  tarde 
fe  ponc  a  pçdir  jujîicia 
por  la  mucrte  de  Jii  padre^ 
Para  contra  el  Cid  la  pide  j 
Don  Rodrigue  de  Biuare  , 
que  huerfana  la  dexo , 
nina ,  y  de  muy  poca  eda,de. 
Si  tengo  ra^n ,  o  non , 
Hen  ,  rey  ,  lo  alcanças  y  fahesTg 
que  los  négocias  de  honra 
no  putden  difimularfe, 
Cada  dia  que  amanece 
veo  al  loho  de  mi  jangr^ 
çauallero  ^n  vn  cauallo 
por  darme  mayor  pefare. 
Mandale ,  huen  rey  ,  pues  puedes  ^ 
que  no  me  ronde  mi  colle , 
que  no  fe  vcnga  en  mugeres 
cl  homhrc  que  muçho  val^> 
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Si  mi  padre.  afrentb  al  fuyo  , 
bien  ha  vengado  a  fu  padre , 
que  fi  honras  pagaron  muertes , 
para  fu  difculpa  bafîan. 
Encomendada  me  ticnes , 
no  conjientas  que   me  agrauicn  ^ 
que  el  que  a  mi  fe  fiy^ere 
a  tu  corona  fe  fa^e. 
Calkdes  ,  Doha  Xunena  , 
que  me  dades  peha  grande , 
que  yo  dare  buen  remédia 
para  todos  vuejîros  maies. 
Al  Cid  no  le  he  de  ofender , 
que  es  hombre  que  mucho  vale , 
y  me  defiende  mis  reynos  ^ 
y  quiero  que  me  las  guarde. 
Pero  yo  farè  vn  partido 
con  el ,  que  no  os  ejle  mah , 
de  tomalle  la  palabra 
para  que  con  vos  fe  café. 
Contenta  quedo  Ximena  , 
con  la  merced  que  le  fa^e  -, 
que  quien  huerfana  la  fi^Q 
acpieffe  mifmo  la  ampan. 
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ROMANCE     SECUNDO. 


Xi  M  EN  A  y  a  Rodrigo 
prcndib  el  rey  palabra  .  y  mano , 
de  juntarlos  para  en  vno 
en  prefencia  de  Layn  Caliio. 
Las  encmiftades  vlejas 
€on  amor  fe  conformaron  , 
que  donde  prejîde  el  amor 
fe  oïuidan  muchos  agrurios. 
Llegaron  juntos  los  nouios , 
^;  y  al  dar  la  mano  ,  y  abraço  ^ 

el  Cid  mirando  a  la  nouia 
le  dïxo  todo  tuthado. 
Maté  a  tu  padre  ,  Ximena  , 
pero  no  à  defaguifado  , 
matèle  de  hombre  à  homhre^ 
para  vengar  cierto  agrauio. 
Maté  hombre  y  y  hombre  doy  ^ 
aqui  ejîey  a  tu  mandado , 
y  en  lugar  del  muerto  padre 
cobrajle  un  marido  honrados. 
A  todo  parecio  bien  , 
fu  dij'crecion  alab^ron, 
y  aj/i  fe  hiy.eron  las  bodas 
dç  Rodrigo  el  Cajîellano, 
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I  on  reprocha  à  Corneille  d'avoir  pris  dans 
des  efpagnols  les  beautés  les  plus  touchantes 
du  Cld  j  ont  dut  le  louer  d'avoir  tranfporté  fur 
la  fcène  françaife  dans  les  Horaces  ,  les  morceaux 
le  plus  éloquens  de  Tite-  Live ,  &  même  de  les 
avoir  embellis.  On  fait  que  quand  on  le  menaça 
d'une  féconde  critique  fur  la  tragédie  des  Horaces 
femblable  à  celle  du  Lid ,  il  répondit  ,  «  Horace 
»  fut  condamné  par  les  duumvirs ,  mais  il  fut 
»  abfous  par  le  peuple.  »  Horace  n'eft  point 
encor   une    tragédie   entièrement  régulière ,  mais 
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C    on  y  verra  des  beautés  d'un  genre  fupérieur,  p 
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AVERTISSEMENT   DE   L'ÉDITEUR. 

V^  E  n'efl:  pas  ici  une  pièce  telle  que  les  Ho- 
races.  On  voit  bien  le  même  pinceau  ,  mais 
l'ordonnance  du  tableau  eft  très- rupérieure.  Il 
n*y  a  point  de  double  aâion  :  ce  ne  font  point 
des  intérêts  indépendans  les  uns  des  autres  ,  des 
ades  ajoutés  à  des  ades  ;  c'eft  toujours  la  même 
intrigue.  Les  trois  unités  font  auffi  parfriirement 
obfervées  qu'elle  puiffent  l'être  ,  (ans  que  l'adion 
foit  gênée ,  fans  que  l'auteur  parailîè  faire  le 
moindre  effort.  Il  y  a  toujours  de  l'art,  &  l'art 
s'y    montre  rarement   à  découvert. 

On  donne  ici  ce  chef  d' œuvre  du  grand  Cor- 
neille tel  qu'il  le  fit  imprimer  ,  avec  le  cha- 
pitre de  Sénêque  le  philofophe  ,  dont  il  tira  fon 
iujet ,  (  ainfi  qu'il  avait  publié  le  Cid  avec  les 
vers  efpagnols  qu'ils  traduifit.  )  On  y  ajoute  fon 
épître  dédicatoire  a.  Montauron  tréforier  de  l'é- 
pargne ,  &  la  lettre  du  célèbre  Bal^ac^ 
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JULES    CES  A 

T  R' A   G   È  D  I    E. 

DE  SHAKESPEAR 
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AVERTISSEMENT 

Z)E     r  É  D  I  T  E  U  R. 


A 


Yant  entendu  fouvent  comparer  Corneille 
&  Skake/pear ,  j'ai  cru  convenable  de  faire  voir 
la  manière  différente  qu'ils  emploient  l'un  & 
l'autre  dans  les  fujets  qui  peuvent  avoir  quel- 
que reffemblance  ;  j'ai  choifî  les  premiers  aâes 
de  la  mort  de  Céflir ,  où  l'on  voit  une  confpi- 
ration  comme  dans  Cinna ,  &  dans  lefquels  il 
ne  s'agit  que  d'une   confpiration  ,  jafqu'k  la  fin 

^:     du   troifièrae    ade.    Le   ledeur    pourra    aifément 

comparer  les  penfées  ,  le  ftyle  &  le  jugement  "Pj 
de  Shakefpear  ,  avec  les  penfées ,  le  ftyîe  &  le 
jugement  de  Corneille.  C'efi:  aux  ledeurs  de  tou- 
tes les  nations ,  de  prononcer  entre  l'un  &  l'au- 
tre. Un  Français  &  un  Anglais  feraient  peut- 
être  fufpeds  de  quelque  partialité.  Pour  bien 
inftruire  ce  procès  il  a  fallu  faire  une  traduc- 
tion cxade.  On  a  mis  en  profe  ce  qui  efî:  en 
profe  dans  la  tragédie  de  Shakefpear  •,  on  a  rendu 
en  vers  blancs  ce  qui  eft  en  vers  blancs  ,  & 
prefque  toujours  vers  pour  vers.  Ce  qui  eft 
familier  &  bas  eft  traduit  avec  familiarité  &  avec 
baflèfle.  On  a  tâché  de  s'élever  avec  l'auteur 
quand  il  s'élève  ;  &  lorfqu'il  eft  enflé  &  guindé  , 
on  a  eu  foin  de  ne  l'être  ni  plus  ni  moins  que  lui. 
On  peut  traduire  un  poète  en  exprimant  feu- 

3j,     lement    le    fond   de    fes    penfées  ;    mais  pour  le 
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bien  faire  connaître  ,  pour  donner  une  idée  jufte 
de  fa  langue ,  il  faut  traduire  non-feulement  fes 
penfées  ,  mais  tous  les  acceflbires.  Si  le  poète  a 
employé  une  métaphore ,  il  ne  faut  pas  lui 
fubftituer  une  autre  métaphore  ;  s'il  fe  fert  d'un 
mot  qui  foit  bas  dans  fa  langue  ,  on  doit  le  ren- 
dre par  un  mot  qui  foit  bas  dans  la  nôtre.  C'eft 
un  tableau  dont  il  faut  copier  exadement  l'ordon- 
nance, les  attitudes,  le  coloris,  les  défauts  & 
les  beautés';  fans  quoi  vous  donnez  votre  ouvrage 
pour  le  fîen. 

Nous  avons  en  français  des  imitations  ,  des 
efquiil'es  ,  des  extraits  de  Shakefpear ,  mais  au- 
cune tradudion.  On  a  voulu  apparemment  mé- 
nager notre  délicatefîe.  Par  exemple  ,  dans  la 
tradudion  du  Maure  de  Venife  ,  Yago  au  com- 
mencement de  la  pièce  vient  avertir  le  fénateur 
Brahuntio  ,  que  le  Maure  a  enlevé  fa  fille.  L'au- 
teur français  fait  parler  ainiî  Yago  à  la  françaife  : 
«  Je  dis ,  monfieur  ,  que  vous  êtes  trahi ,  & 
»  que  le  Maure  ed:  aduellement  poiTeffeur  des 
»   charmes  de  votre  fille.    » 

Mais  voici  comme  Yago  s'exprime  dans  l'ori- 
ginal anglais. 

a  Tête  &  fang ,  monfieur,  vous  êtes  un  de 
»  ceux  qui  ne  ferviraient  pas  Dieu  fi  le  diable 
»  vous  le  commandait ,  parce  que  nous  venons 
»  vous  rendre  fervice,  vous  nous  traitez  de 
»  rufiens.  Vous  avez  une  fille  couverte  par  un 
»  cheval  de  Barbarie  ;  vous  aurez  à&s  petits- fils 
»  qui  henniront,  des  chevaux  de  courfe  pour 
^  t  »  confins-germains ,  &  des  cheveaux  de  manège 
§1     »  pour  beaux-frères.  » 


i- 


ôtez  le  mérite. 
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Le     sénateur. 
»  Qui  es-tu  miferable  profane  ? 

Y   A   G    O. 
»  Je  fuis ,  monfieur ,  un  homme  qui  viens  vous 
»  dire  que  le  Maure  &  votre  fille  font  mainte- 
»  nant  la  bête  à  deux  dos. 

Le     sénateui^. 
»  Tu  es  un  coquin ,  &c. 

Je  ne  dis  pas  que  le.  tradudeur  ait  mal  fait 
d'épargner  à  nos  yeux  la  lecture  de  ce  morceau  ; 
je  dis  feulement  qu'il  n'a  pas  fait  connaître  Sha- 
kejpear  ,  &  qu'on  ,ne  peut  deviner  quel  eft  le 
\  génie  de  cet  auteur,  celui  de  fon  tcms ,  celui  de 
fa  langue  ,  par  les  imitations  qu'on,  nous  en  a 
Jf  données  fous  le  nom  de  tradudion.  Il  n'y  a  pas  fi 
fix  lignes  de  fuite  dans  le  Jules  Céfar  français , 
qui  fe  trouvent  dans  le  Céfar  anglais.  La  tra- 
duâion  qu'on  donne  ici  de  Céfar ^  eft  la  plus 
fidelle  qu'on  ait  jamais  faite  en  notre  langue 
d'un  poète  ancien,. ou  étranger.  On  trouve, 
à  la  vérité  ,  dans  l'original  ,  quelque  mots  qui 
ne  peuvent  fe  rendre  littéralement  en  français  , 
de  même  que  nous  en  avons  ,  que  les  A?ig!ais 
ne  peuvent  traduire  ;  mais  ils  font  en  très- périt 
nombre. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  ajouter  ;  c'cll  que  les  vers 
blancs  ne  coûtent  que  la  peine  de  les  dider.  Cela 
n'eft  pas  plus  difficile  à  faire  qu'une  lettre.  Si 
on  s'avife  de  faire  des  tragédies  en  vers  blancs  , 
&:  de  les  jouer  fur  notre  théâtre  ,  la  tragédie  eft  i. 
perdue.   Dès  que  vous  ôtez    la  difficulté ,    vous     j| 
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TRAGÉDIE. 


mMjwmnii..nmuMKVi.iSh.:i 


ACTE      PREMIER. 
SCENE      F  R  E  M  I  E  R  E  (a). 

F    L  A  V  I  us. 

-Ors  d'ici;  à  la  maifon  ;  retournez  chez  vous, 
fainéans  ;  eft-ce  aujourd'hui  jour  de  fête?  ne  favez-vous 
pas,  vous  qui  ères  des  ouvriers,  que  vous  ne  devez  pas 
vous  promener  dans  les  rues  un  jour  ouvrable,  fans  les 
marques  de  votre  profeiïion  (3)  ?  Parle,  toi,  quel  eil 
toc  métier  ? 

L'  HOMME     DU      PEUPLE. 

Eh  mais ,  monfieur ,  je  fuis  charpentier. 

Marullus. 
Où  eu.  ton  tablier  de  cuir?  où  eft  ta  règle?  pour- 


(û)  Tl  y  a  trente- huit  afteurs 
(lans  cette  pièce  ,  fans  compter 
les  afllftans.  Les  trois  premiers 
aftes  fe  paffent  à  Rome.  Le 
quatrième  &  le  cinquième  fe 
paffent  à  Modène  &  en  Grèce. 
La  première   fcène  repréfente 


des  rues  de  Rome.  Une  foule 
de  peuple  eft  fur  le  théâtre 
Deux  tribuns  ,  Marullus  & 
Flavius  leur  parlent.  Cette  pre- 
mière fcène  eft  en  profe. 

(b)  C'était  alors  la  coutume 
en  Angleterre. 
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quoi  portes-ru  ton  bel  habit  ?  (  e/z  s'adrejfani  à  un  autre  ) 
Et  toi ,  de  quel  métier  es-tu  ? 

L'  HOMME    DU    PEUPLE. 

En  vérité,  pour  ce  qui  regarde  les  bons  ouvriers, . . . 
je  fuis  . ..  comme  qui  dirait,  un  favetier. 
Marullus. 

Mais  dis-moi,  quel  eu.  ton  métier  ?  te  dis-je;  réponds 
pofitivement. 

L^  HOMME     DU      PEUPLE. 

Mon  métier  ,  monfieur  ?  mais  j'efpère  que  je  peux 
l'exercer  en  bonne  confcience.  Mon  métier  eft,  mon- 
fieur ,  raccommodcur  d'ames.  {a) 

M  A  R  O  L  L  U  s. 

Quel  métier ,  faquin  ?  quel  métier ,  te  dis-je ,  vilain 
falopé  ? 

L'  H  o  M  M  E    D  u     P  E  u  P  L  E. 

i":  Eh,  monfieur,  ne  vous  mettez  pas  hors  de  vous  j  je     ^ 

^     pourrais  vous  raccommoder,  ^ 

Flavius, 
Qu^appelles-tu ,  me  raccommoder  ?  Que  veux-tu  dire 
par-là  ? 

L' HO  M  ME    DU    PEUPLE. 

Eh  mais,  vous  reffemeler. 

F  L  A  V   lus. 

Ah ,  tu  es  donc  en  effet  favetier  ?  l'es-tu  ?  parle. 

Le     SAVETIER. 

I!  efl  vrai  monfieur,  je  vis  de  mon  alêne  ;  ;  je  ne  me 
mêle  point  des  affaires  des  autres  marchands  ,  ni  de 
celles  des  femmes  ;  je  fuis  un  chirurgien  de  vieux  fju- 
liers,  lorfqu'ils  font  en  grand  danger,  je   les  rëiab'is. 

Flavius. 

(fl)  II  prononce  ici  le  mot  de  |  II  faut  favoir  que  Shakcf- 
femeLle  comme  on  prononce  1  pear  avait  eu  |ieu  rl'f'c'ucrii'on  , 
celui   d'aroe  en  anglais.  |     qu'il    avait    le    malheur    ■ 
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^  ACTE      PREMIER.  33 

Flavius. 
Mais  pourquoi  n'es -tu  pas  dans  ta  boutique?  pour- 
quoi es-tu  avec  tant  de  monde  dans  les  rues  ? 

Le     SAVETIEiR.. 

Eh  ,  monfieur  ,  c'eft  pour  ufer  leurs  fouliers  ,  afin 
que  j'aie  plus  d'ouvrage.  Mais  la  vérité,  monfieur,  efc 
que  nous  nous  faifons  une  fête  de  voir  pafler  Céfar  ,  & 
que  nous  nous  réjouiffons  de  fon  triomphe. 

Marullus.  (  il  parle  en  vers  blancs.  ) 
Pourquoi  vous  réjouir  ?  quelles  font  Tes  conquêtes  ? 
Quels  rois  par  lui  vaincus  enchaînés  à  fon  char 
Apportent  des  tributs  aux  fouverains  du  monde  ? 
Idiots ,  infenfés,  cervelles  fans  raifon , 
Cœurs  durs ,  fans  fouvenir  ,  &  fans  amour  de  Rome , 
Oubliez-vous  Pompée,  &  toutes  fes  vertus  ? 
Que  de  l^is  dans  ces  lieux ,  dans  les  places  publiques  , 
Sur  les  tours,  fur  les  toits ,  &  fur  les  cheminées  , 
Tenant  des  jours  entiers  vos  enfans  dans  vos  bras , 
Attendiez-vous  le  tems  où  le  char  de  Pompée 
Traînait  cent  rois  vaincus  au  pied  du  capitule  ? 
Le  ciel  retentilTait  de  vos  voix,  de  vos  cns; 
Les  rivages  du  Tibre  ,  &  fes  eaux  s'en  émurent. 
Quelle  fête,  grands  dieux!  vous  aflernble  aujourd'hui  ? 
Quoi!  vous  couvrez  de  fleurs  le  chemin  d'un  coupable, 
Du  vainqueur  de  Pompée  ,  encor  teint  de  fon  fang  ! 
Lâches,  retirez-vous,  i étirez- vous  ,  ingrats, 
Implorez  à  genoux  la  clémence  des  dieux , 


réduit  à  être  comédien  ,  qu'il 
fallait  plaire  au  peuple  ,  que 
le  peuple  plus  riche  en  Angle- 

Théatre.  Tom.  ÎX. 


terre  qu'ailleurs  fréquente  les 
fpeftacles  ,  ic  que  Skake/pear 
le  fervaiî  feion  fon  goût. 


34  JULES     CESAR, 

Tremblez  d'être  punis  de  tant  d'ingratitude,  (a) 

Flavius. 
Allez,  chers  compagnons,  allez,  compatriotes, 
Affemblez  vos  amis ,  &  les  pauvres  fur-tout  : 
Pleurez  aux  bords  du  Tibre  ;  &  que  ces  triftes  bords 
Soient  couverts  de  fes  flots  qu'auront  enflés  vos  larmes, 

(  le  peuple  s  en  va,  ) 
Tu  les  vois,  Marullus,  à  peine  repentans  : 
Mais  ils  n'ofent  parler ,  ils  ont  fenti  leurs  crimes. 
Va  vers  le  capitole ,  &  moi  par  ce  chemin  ; 
Renverfons  d'un  tyran  les  images  facrées. 

Marullus. 
Mais  quoi  !  le  pouvons-nous  le  jour  des  lupercales  ? 

Flavius. 

^;     Oui,  te  dis-je,  abattons,  ces  images  funeftes.     .  -^ 

Aux  aîles  de  Céfar  il  faut  ôter  ces  plumes  : 
Il  volerait  trop  haut ,  &  trop  loin  de  nos  yeux  : 
II  nous  tiendrait  de  loin  dans  un  lâche  efclavage. 


(a)  Si  le  commencement  de 
la  fcène  eil  pour  la  populace  , 
ce  morceau  eft  pour  la  cour  , 


pour  les  hommes  d'état ,  pour 
les  connaiffeurs. 
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S    C   E    N    E     I  I. 

CESAR  ,  ANTOINE  ,  (  habillés  comme  Vêtaient  ceux 
qui  couraient  dans  la  fite  des  lupercales ,  avec  un 
fouet  a  la  main  pour  toucher  les  femmes  grojfes.) 
CALPHURNIA  femme  de  CESAR ,  PORCIA  feœme 
de  BRUTUS  ,  DECIUS  ,  CICERON  ,  BRUTES  , 
CASSIUS  ,  CASCA ,  &  un  aflroîogue.  (  Cette  Jcène 
eji  moitié  en  vers  &  moitié  en  profe. 

César. 
Coûtez,  Calphurnia. 

C  A  s  c  A.  (a) 
Paix,  meflîeurs ,  holà  ,  Céfar  parle. 

C  E  S  A  R. 
Calphurnia  ! 

Calphurnia. 
Quoi  !  milord. 

César. 
Ayez  foin  de  vous  mettre  dans  le  chemin  d'^Aintoine 
quand  il  courra. 

Antoine. 
Pourquoi ,  milord  ? 

César. 
Quand  vous  courrez ,  Antoine,  il  faut  toucher  ma  femme. 
Nous  aïeux  nous  ont  dit  qu'en  cette  courfe  fainte  , 
C'eft  ainfi  qu'on  guérit  la  Hériiité. 

Antoine. 
C'eft  affez  ,  Céfar  parle,  on  obéit  foudain. 

J^a)  Shakefpear  fait  de  Cafca  fénateur ,  une  efpèce  de  bouffon, 

^  C  ij  g 
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César, 
Va,  cours ,  acquitte-toi  de  la  cérémonie. 

L' ASTROLOGUE  avêc  une  Voix  grêle* 
Céfar  ! 

Ces  a  b.. 
Qui  m'appelle  ? 

C  A  s   C  A. 

Ne  faites  donc  pas  tant  de  bruit ,  paix  encor  une  fois. 
C  E  s  A  R. 

Qui  donc  m'a  appelle  dans  la  foule  ?  j'ai  entendu  une 
voix  plus  claire  que  de  la  mufique,  qui  fredonnait 
Céfar.  Parle ,  qui  que  tu  fois ,  parle  ;  Céfar  fe  tourne 
pour  L'écouter. 

L' ASTROLOGUE. 

4.  Céfar  ,  prends  garde  aux  ides  de  Mars,  {a) 

^  C  E  S  A  R. 

Quel  homme  efl-ce-là  ? 

B  R  u  T  u  s. 
C'efl  un  aftrologue,  qui  vous  dit  de  prendre  garde 
aux  ides  de  Mars. 

CESAR. 

Qu'il  parailTe  devant  moi ,  que  je  voie  Ion  vifage. 

C  A  S  c  A  à  VaJÎ7'ologue. 
L'ami ,  fends  la  prefle,  regarde  Céfar. 

C  E  S  A  R. 
Que  difais-tu  tout-à-l'heure  ?  répète  encore» 

L' ASTROLOGUE. 
Prends  garde  aux  ides  deMars. 

(a)  Cette  anecflote  efl  <]^ns  I  T^efpear  IVivait  donc  lu  !  corn» 
Plutarcjue  y  s\t\Ç\  c[ue  In  pliipcirt  j  ment  donc  a-t-il  pu  avilir  la 
des  ir.cidens  de  la  pièce,  iiha-    •    majefté  de   l'hiftoire  romaine  , 
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ACTE     PREMIER.  37 

César. 
Ceftun  rêveur,  laiflbns-le  aller  ,  palTons. 
(  Céfar  s\n  va  avec  tauufafuite.'y 


V, 


SCENE      I I L 

C  A  s  s  I  U  s. 

OuLEz-vous  venir  voir  les  courfes  des  lupercaleç  î 
B  R  u  T  u  s. 
Non  pas  moi, 

C  A  S  S  I  U  S. 
Ah  î  je  vous  en  prie ,  allons-y. 
j^  BiiVTVS{en  vers.  ) 

Je  n'aime  point  ces  jeux;  les  goûts,  l'efprit  d'Antoine, 
Ne  font  point  faits  pour  moi  ;  courez  fi  vous  voulez. 
C  A  s  S  I  u  s,  I 

Brutus  depuis  un  tems,  je  ne  vois  plus  en  vous 
Cette  affabilité ,  ces  marques  de  tendrefTe 
Dont  vous  flattiez  jadis  ma  fenfible  amitié. 

B.R  u  T  u  S, 
Vous  vous  êtes  trompé  ;  quelques  ennuis  fecrets  ; 
Des  chagrins  peu  connus  ont  changé  mon  vifage  ; 
Ils  me  regardent  fèuî,  8c  non  pas  mes  amis. 
Non ,  n'imaginez  point  que  Brutus  vous  néglige  ; 
Plaignez  plutôt  Brutus  en  guerre  avec  lui-même  ; 

jiifqu'à    faire    parler   quelque-         fons  &  des    crocheteurs  ?   On 
fois     ces    maîtres     du     monde  l'a  déjà  dit ,   il  voulait  plaire   à 

i       comme  des  infenfés  ,  des  b  ouf-    i    la  populace  de  fon  tems. 

C  iij  _ 
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J'ai  l'air  indifférent ,   mais  mon  cœur  ne  l'eft  pas. 

C  A  s  S  I  u  s. 
Cet  air  févère  &  trifte  ,  où  je  m'étais  mépris, 
M'a  fouvent  avec  vous  impofé  le  fiîence. 
Mais ,  parle-moi,  Brutus ,  peux-tu  voir  ton  vifage  ? 

B  R  u  T  u  So 
(a)  Non ,  l'œil  ne  peut  fe  voir  ,  à  moins  qu'un  autre  objet 
Ne  réfléchifle  en  lui  les  traits  de  fon  image»^ 

C  A  S  s  I  u  S. 
Oui ,  vous  avez  raifon  :  que  n'avez-vous ,  Brutus , 
Un  fidèle  miroir  qui  vous  peigne  à  vous-même, 
Qui  déploie  à  voi  yeux  vos  mérites  cachés  , 
Qui  vous  montre  votre  ombre  ?  Apprenez  ,  apprenez 
Que  les  premiers  de  Rome  ont  les  mêmes  penfées  • 
Tous  difent  en  plaignant  ce  fiècle  infortuné  , 
Ah  fi  du  moins  Brutus  pouvait  avoir  des  yeux  ! 

Brutus. 
A  quel  écueil  étrange  ofes-tu  me  conduire  ? 
Et  pourquoi  prétends-tu  que  me  voyant  moi-même, 
J'y  trouve  des  vertus  que  le  ciel  me  refufe  ? 

C  A  S  S  I  u  s. 
Ecoute ,  cher  Brutus  ,  avec  attention., 
Tu  ne  faurais  te  voir  que  par  réflexion. 
Suppofons  qu'un  miroir  puilîe  avec  modejik 
Te  montrer  quelques  traits  à  toi-même  inconnus. 
Pardonne  !  tu  le  fjis  ,  je  ne  fuis  point  flatteur  : 
Je  ne  fatigue  point  par  d'indignes  fermens 


{a\  Rien  n'eft  plus  naturel 
«pie  le  fond  de  cette  fcène  , 
rien  n'efl-  mCme  plus  adroit. 
Mais  comment  peut-on  expri- 


mer un  fentiment  fi  naturel  & 
fi  vrai  par  des  tours  qui  le 
font  fi  peu  ?  C'eft  que  le  goût 
n'était  pas  formé. 
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»l y  I    ■  Il  il  I  II    III       ■  Il  ;;i  I         IL, 

D'infidèles  amis  qu'en  fecret  je  meprife. 

Je  n'embrafle  perfonne  afin  de  le  trahir. 

Mon  cœurefl  tout  ouvert,  &  Brutus  y  peut  lire, 

(  On  entend  des  acclamations ,  &  le  fondes  trompettes.) 
Brutus. 

Que  peuvent  annoncer  ces  trompettes ,  ces  cris  ? 

Le  peuple  voudrait-il  choifir  Céfar  pour  roi  ? 
C  A  S  S  I  u  S. 

Tu  ne  voudrais  donc  pas  voir  Céfar  fur  le  trône  ? 
Brutus. 

Non ,  ami ,  non ,  jamais ,  quoique  j^aime  Céfar , 

Mais  pourquoi  fi  long-tems  me  tenir  incertain  ? 

Que  ne  t'expliques-tu  ?  que  voulais- tu  me  dire  ? 
^_     D'où  viennent  tes  chagrins  dont  tu  cachais  la  caufe? 
S     Si  l'amour  de  l'état  les  fait  naître  en  ton  fein  , 

Parle  ,  ouvre-moi  ton  cœur,  montre- moi  fans  frémir 

La  gloire  dans  un  œil,  &  le  trépas  dans  l'autre. 

Je  regarde  la  gloire  &  brave  le  trépas  ; 

Car  le  ciel  m'efl  témoin ,  que  ce  cœur  tout  romain 

Aima  toujours  l'honneur  plus  qu'il  n'aima  le  jour» 
C  A  S  s  I  u  S. 

Je  n'en  doutai  jamais  :  je  connais  ta  vertu , 

Ainfi  que  je  connais  ton  amitié  fidelle. 

Oui ,  c'eft  l'honneur ,  ami ,  qui  fait  tous  mes  chagrins, 

J'ignare  de  quel  œil  tu  regardes  la  vie  ; 

Je  n'examine  point  ce  que  le  peuple  en  penfe. 

Mais  pour  moi,  cher  ami ,  j'aime  mieux  n'être  pas, 

Que  d'être  fous  les  loix  d'un  mortel  mon  égal  ; 

Nous  fommes  nés  tous  deux  libres  comme  Céfar, 

Bien  nourris  comme  lui  ^  comme  lui  nous  favons, 
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Supporter  la  fatigue  &  braver  les  hivers. 

Je  me fouviens  qu'un  jour,  au  milieu  d'un  orage, 

Quand  le  Tibre  en  courroux  luttaic  contre  Tes  bords  , 

Veux-tu  ,  me  dit  Céfar ,  te  jeter  dans  le  fleuve  ? 

Oferas-tu  nager  malgré  tout  fon  courroux  ? 

Il  dit ,  &  dans  l'inftant,  fans  ôter  mes  habits  , 

Je  plonge ,  &  je  lui  dis ,  Céfar ,  ofe  me  fuivre. 

Il  me  fuit  en  effet ,  &  de  nos  bras  nerveux 

Nous  combattons  les  flots  ,  nous  repouffcns  les  ondes. 

Bientôt  j'entends  Céfar  qui  me  crie,  au  fecours, 

Au  fecours,  ou  j'enfonce  ;  &  moi  dans  le  moment , 

Semblable  à  notpe  aïeul,  à  notre  augufle  Enée , 

Qui  dérobant  Anchife  aux  flammes  dévorantes , 

L'enleva  fur  fon  dos  dans  les  débris  de  Troye  , 

J'arrachai  ce  Céfar  aux  vagues  en  fureur  ; 

Et  maintenant  cet  homme  efl  un  dieu  parmi  nous  ! 

Il  tonne,  &  Caflius  doit  fe  courber  à  terre  , 

Quand  ce  dieu  par  hafard  daigne  le  regarder  ! 

(û)  Je  ma  fouviens  encor  qu'il  fut  pris  en  Efpagne 

D'un  grand  accès  de  fièvre ,  &  que  dans  le  friffon  , 

Je  crois  le  voir  encor ,  il  tremblait  comme  un  homme  ; 

Je  vis  ce  dieu  trembler.  La  couleur  des  rubis 

S'enfuyait  triftement  de  fes  lèvres  poltronnes. 

Ces  yeux  dont  un  regard  fait  fléchir  les  mortels  ,, 

Ces  yeux  étaient  éteints  :  j'entendis  ces  foupirs,     ■'*■'' 

Et  cette  même  voix  qui  commande  à  la  terre  • 


(a)  Tous  ces  contes  que  fait 
CaJJius  ,  refl'embknt  à  un  dif- 
cours  de  Gille  à  la  foire.  Cela 
eft  naturel,  oui  ;  mais  c'efl  le 
naturel     d'un    homme     de    la 


populace  qui  s'entretient  avec 
fon  compère  dans  un  cabaret. 
Ce  n'eft  pas  ainfi  que  parlaient 
les  plus  grands  hommes  de  la 
république  romaine. 


k) 


j 
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Cette  terrible  ,voix,  remarque  bienjBrutus  , . 

Remarque,  &  que  ces  mots  foient  écrits  dans  tes  livres, 

Cette  voix  qui  tremblait ,  difait ,  Titiniits , 

Tidnh/s,  {a)  à  boire.  Une  fille,  un  enfant 

N'eût  pas  été  plus  faible,  &  c'eft  donc  ce  même  homme, 

C'efl:  ce  cops  f  Jble  &  mou  qui  commande  aux  Romains  1 

Lui  notre  maître  !  ô  dieu  !    . 

B  R  u  T  u  s. 

J'entends  un  nouveau  bruit, 
J'entends  des  cris  de  Joie.  Ah  !  Rome  trop  féduite 
Surcharge  encor  Céfar  &  de  biens  &  d'honneurs. 

C  A  S  S  I  u  S. 
Quel  homme  !  quel  prodige!  il  enjambe  ce  monde 
Comme  un  vaile  cQloiTe  ;  &  nous  petits  humains, 
Rampans  entre  fes  pieds  ,  nous  fortons  notre  tête  , 
Pour  chercher  en  tremblant  des  tombeaux  fans  honneur. 
Ah  !  l'homme  ell  quelquefois  le  maître  de  fon  fort  : 
La  faute  efl  dans  fon  cœur,  &  non  dans  les  étoiles; 
Qu'il  s'en  prenne  à  lui  feul  s'il  rampe  dans  les  fers  ; 
Céfar  !  Brutus  !  eh  bien  !  quel  eft  donc  ce  Céfar  ? 
Son  nom  fonne-t-il  mieux  que  le  mien  ou  le  vôtre  ? 
Ecrivez  votre  nom  ,  fans  doute  il  vaut  le  fien  ; 
Prononcez-les  ,  tous  deux  font  égaux  dans  la  bouche  : 
Pefez-Ies ,  tous  les  deux  ont  un  poids  bien  égal. 
Conjurez  en  ces  noms  les  démons  du  tartare  , 
Les  démons  évoqués  viendront  également  {b),. 


(.a)  L'afteur  autrefois  pre- 
nait en  cet  endroit  le  ton 
d'un  homme  qui  a  la  fièvre  ,  & 
qui  parle  d'une  voix  grêle. 


{b)  Ces  idées  font  prifes  des 
contes  des  forciers  ,  qui  étaient 
plus  communs  dans  la  fuperfti- 
tieufe  Angleterre    qu'ailleurs  , 
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Je  voudrais  bien  favoir  ce  que  ce  Céfar  mange, 
Pour  s'êrre  fait  fi  grand!  O  liècle  !  ô  jours  honteux  ! 
O  Rome  !  c'en  eft  fait ,  tes  enfans  ne  font  plus. 
Tu  formes  des  héros ,  &  depuis  le  déluge 
Aucun  tems  ne  te  vit  fans  mortel  généreux  ; 
Mais  tes  murs  aujourd'hui  contiennent  un  feul  homme 
C  A  s  s  I  U  S     continue^   &  dit  : 
Ah,  c'efl  aujourd'hui  que  Roume  exifte  en  effet 
îi  n'y  a  de  Roum  (de  place)  que  pour  Céfar  {a). 

C  A  S  S  I  U  S  achève  font  récit  par  ces  vers. 
Ah  !  dans  Rome  jadis  il  était  un  Brutus  , 
Qui  fe  ferait  fournis  au  grand  diable  d'enfer 
Aufli  facilement  qu'aux  ordres  d'un  monarque, 

Brutus. 
Va ,  je  me  fie  à  toi  ;  tu  me  chéris ,  je  t'aime  ; 
Je  vois  ce  que  tu  veux  ;  j'y  penfai  plus  d'un  jour. 
Nous  en  pourrons  parler  :  mais  dans  ces  conjondlures^ 
Je  te  conjure,  ami,  de  n'aller  pas  plus  loin. 
J'ai  pefé  tes  difcours,  tout  mon  cçeur  s'en  occupe; 
Nous  en  reparlerons,  je  ne  t'en  dis  pas  plus. 
Va ,  fois  sûr  que  Brutus  aimerait  mieux  cent  fois 
Etre  un  vil  payfan,  que  d'être  un  fénateur. 
Un  citoyen  romain  menacé  d'efclavage. 


car 


:l^ 


avant  que  cette  nation  fût  de- 
li  venue  philofophe  ,  grâce  aux 
Bacons  ,  aux  Shafcshuri  ,  aux 
Colins  ,  9UX  jrhoUJîons  ,  aux 
Doiiwel-s  ,  aux  Midletons  ,  aux 
Bolingbrokes  ,  &  à  tant  cl 
très  génies  hardis. 

[a)  Il  y  a  ici    une    plaifante 

I 
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pointe  ;  Rome  en  anglais  fe 
prononce  roum  &  roum  figni- 
fie  au(îî  place.  Cela  n'eft  pas 
tout-à-fait  dans  le  ftyle  de  Cin- 
na  :  mais  chaque  peuple  & 
chaque  fiècle  ont  leur  ftyie  8ç 
leur  forte  d'éloquence. 
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SCENE        IV. 

CESAR  rentre  avec  toii^  fes  courdfans ,    &  Brutus 
çonùnue. 


G 


Œsâr  fft  de  retour.   Il  a  fîni  fon  jeu. 
C  A  S  s  I  u  s. 
Crois-moi,  rire  Cafca  doucement  par  la  manche  ; 
Il  pafTe,  il  te  dira,  dans  fon  étrange  humeur , 
Avec  fon  ton  groflier ,  tout  ce  qu'il  aura  vu» 

Brutus. 
Je  n'y  manquerai  pas.  Mais  obferve  avec  moi , 
Combien  l'œil  de  Céfar  annonce  de  colère. 
Vois  tous  fes  courtifans  près  de  lui  conflernés. 
Le  pâleur  fe  répand  au  front  de  Calphurnie. 
Regarde  Ciceron,  comme  il  eu  inquiet, 
Impatient,  troublé,  tel  que  dans  nos  comices 
Nous  l'avons  vu  fouvent ,  quand  quelques  fénateurs 
Réfutant  fes  raifons,  bravent  fon  éloquence. 

C  A  S  S  I  U  S. 
Tu  fauras  de  Cafca  tout  ce  qu'il  faut  favoir. 
César    dans  le  fond. 
Eh  bien ,  Antoine  1 

A  N  T  o   I    NE. 
Eh  bien  ,  Céfar  ! 
César  regardant  Cajfïus  &  Brutus  qui  font  fur  U  devant. 
PuilTai-je  déformais  n'avoir  autour  de  moi 
Que  ceux  dont  l'embonpoint  marque  Azs  moeurs  aimables  ! 
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CdfTms  eil  trop  maigre ,  il  a  les  yeux  trop  creux  j 
Il  penfe  tropj  je  cains  ces  fombres  caradères. 

Antoine. 
Ne  le  crains  point,  Céfar,  il  n'eft  pas  dangereux; 
C'eft  un  noble  Romain  qui  t'efl:  fort   attaché. 

César     {a). 
Je  le  voudrais  plus  gras ,  mais  je  ne  puis  le  craindre. 
Cependant  fi  Céfar  pouvait  craindre  un  mortel, 
Caffius  eft   cehii  dont  j'aurais  défiance  : 
Il  lir  beaucoup;  je  vois  qu'il  veut  tout  obferver  ; 
Il  prétend  par  les  faits  juger  du  cœur  des  hommes  ; 
n  fuit  l'amufement ,  les  concerts  ,  les  fpedacles  , 
Tout  ce  qu'Antoine  ôc  moi  nous  goûtons  fans  remords; 
Il   fourit  rarement,  &  dans  fon  dur  fourire 
Il  femble  fe  moquer  de  fon  propre  génie  ; 
Il  paraîc  infulter  au  fentiment  fecret , 
Qui  malgré  lui  rentraîne_&  le  force  à  fourire» 
Un  efprit  de  fa  trempe  eft  toujours  en  colère, 
Quand  il  voit  un  mortel  qui  s'élève  fur  lui. 
D'un  pareil  caradère  il  Lut  qu'on  fe  défie. 
Je  te  dis  après  tout  ce  qu'on  peut  redouter. 
Non  pas  ce  que  je  crains,  je  fuis  toujours  moi-même. 
Paffe  à  mon  côté  droit,  je  fuis  fourd  d'une  oreille. 
Dis-moi  fur  Caifius  ce  que  je  dois  penfer. 

(  Léfar  Jort  avec  Antoine  &  fa  fuite.  ) 


(a)  Cela  eft  encor  tiré  de  Plutarqut, 
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SCENE     V. 

BRUT  US,    CASSIUS,CASCA. 
{Brutus  tire  Cafca  par  la  manche.  ) 

Ce  A  S  C  A     a   Brutus. 
EsAR  fort ,  &  Brutus  par  la  manche  me  tire  : 
Voudrait-il  me  parler  ? 

Brutus. 

Oui,  je  voudrais favoir 
Quel  fujet  à  Céfar  caufe  tant  de  triftefle. 

C    A    s   c   A. 

Vous  le  favez  alTez  ,  ne  le  fuiviez-vous  pas  ? 

Brutus.  ^ 

Eh  !  fi  je  le  favais ,  vous  le  demanderais-je? 

(  Cette  [chu  ejî  continuée  en  profe.  ) 
C    A    S    c    A. 
Oui-da!  Eh  bien,  on  lui  a  offert  une  couronne  ,  & 
cette  couronne  lui  étant   préfentée,    il  l'a  rejettée  du 
revers  de  la  main.  {îl  fait  ici  le gejîe  qu^a  fait   Céfar.) 
Alors  le  peuple  a  applaudi  par  mille  acclamations. 
Brutus. 
Pourquoi  ce  bruit  a-t-il  redoublé? 

C    A    s    c    A. 
Pour  la  même  raifon. 

C  A  S  S  I  u  S, 
Mais  on  a  applaudi  trois  fois.  Pourquoi  ce  troifième 
applaudiflement  ? 

C    A    S    C   A. 

■    Pour  cette  même  raifon-là ,  vous  dis-je,  J^ 

G  ;  a 


46 


JULES      CESAR 


=^^5f 


^ 

^ 
€ 


B    R    U    T    U    S. 

Quoi  !  on  lui  a  offert  trois  fois  la  couronne  ? 

C    A    s    C    A. 

Eh  pardieu  oui,  &  à  chaque  fois  il  l'a  toujours  douce- 
ment refufée,  &  à  chaque  fîgne  qu'il  faifait  de  n'en 
vouloir  point ,  tous  mes  honnêtes  voifins  l'applaudif- 
faient  à  haute  voix. 

C  A  S  S  I  U  S. 

Qui  lui  a  offert  la  couronne  ? 
C   A   S  c   A, 

Eh  qui  donc?  Anioine. 

B  R   u  T  u  S. 

De  quelle  manière  s'y  eft-il  pris ,  cher  Cafca  ? 
C    A    S    c    A* 

Je  veux  être  pendu  fi  je  fais  précifement  la  manière; 
c'était  une  pure  farce;  je  n'ai  pas  tout  remarqué.  J'ai 
vu  Marc-Antoine  lui  offrir  la  couronne  :  ce  n'était 
pourtant  pas  une  couronne  tout-à-fair ,  c'était  un  petit 
coronnet  (û),  &  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  il  l'a  re- 
jette. Mais  félon  mon  jugement  il  aurait  bien  voulu  le 
prendre  ;  on  le  lui  a  offert  encor ,  il  l'a  rejette  encor  ; 
mais  à  mon  avis,  il  était  bien  fâché  de  ne  pas  met- 
tre les  doigts  deffus.  On  le  lui  a  encor  préfenté,  il 
l'a  encor  refufé  ;  &  à  ce  dernier  refus  la  canaille  a 
pouffé  de  fi  hauts  cris,  &  a  battu  de  fes  vilaines  mains 
avec  tant  de  fracas,  &  a  tant  rejette  en  l'air  fes  fales 
bonnets,  &  a  laiffé  échapper  tant  de  bouffées  de  fa 
puante  haleine,  que  Céfar  en  a  été  prefque  étouffé; 
il  s'efl  évanoui,  il   eft  tombé  par  terre;   &  pour  ma 


(a)  Les  coronnets  font  de 
petites  couronnes  que  les  pai- 
reffes  d'Angleterre  portent  fur 
la  tête  au  facre  des  rois  &  des 
reines,  &  dont  les  jîairs  or- 
nent leurs  arnioiries.  Il  eft  bien 
étrange    que     Shakefpear     ait 


traité  en  comique  nn  récit 
dont  le  fond  eft  iî  noble  & 
fi  intéreffant  :  mais  il  s'agit  de 
la  populace  de  Rome  ;  & 
Shakefpear  cherchait  les  fuîTra- 
ges  de  celle   de  Londres. 
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part ,  je  n'ofais  rire ,  de  peur  qu'en  ouvrant  ma  bouche 
je  ne  reçufle  le  mauvais  air,  infedépar  la  racaille. 
C  A  S  S  I  u  s. 
Doucement,  doucement.   Dis-moi,  je  te  prie;  Céf.  r 
s'eft  évanoui  ? 

C    A    S    c    A. 

Il  eft  tombé  tout  au  milieu  du  marché  ;  fa  bouche 
écumait,  il  ne  pouvait  parler. 

B   R.    u   T    u   S. 

Cela  eft  vraifemblable ,  il  eft  fujet  à  tomber  du  haut- 
mal. 

C  A  S  S  I  u  s. 

Non ,  Céfar  ne  tombe  point  du  haut-mal  ;  c'eft  vous 
&  moi  qui  tombons  ;  c'eft  nous  honnête  Cafea  ^  qui 
fommes  en  épilepfie. 

C    A    S    c    A. 

Je  ne  fais  pas  ce  que  vous  entendez  par-!à  ;  mais 
je  fuis  sûr  que  Jules  Céfar  eft  tombé  :  &  regardez- 
moi  comme  un  menteur ,  fi  tout  ce  peuple  en  guenil- 
les ne  l'a  pas  claqué  &  fifflé,  félon  qu'il  lui  plaifait , 
ou  déplaifait,  comme  il  fait  les  comédiens  fur  le 
théâtre.  #jj. 

B  R    u   T   U   S. 

Mais  qu'a-t-il  dit  quand  il  eft  revenu  à  lui  ? 
C  A  S  c  A. 

Jarni ,  avant  de  tomber ,  quand  il  a  vu  la  populace 
fi  aife  de  fon  refus  de  la  couronne  ,  il  m'a  ouvert  fon 
manteau ,  &  leur  a  offert  de  fe  couper  la  gorge  .... 
Quand  il  a  eu  repris  fes  fens  ,  il  a  dit  à  raffembiée, 
meifieurs ,  fl  j'ai  dit ,  ou  fait  quelque  chofe  de  peu 
convenable,  je  prie  vos  feigneuries  de  ne  l'attribuer 
qu'à  mon  infirmité.  Trois  ou  quatre  filles  qui  étaient 
auprès  de  moi,  fe  font  mifes  à  crier,  hélas!  la  bonne 
ame  !  mais  il  ne  faut  pas  prendre  garde  à   elles  ;  car 
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s'il   avait   égorgé  leurs  mères ,    elles    en    auraient   die 
autant. 

B  R   u   T  û  s. 
Et  après  tout  cela  il  s'en  efl  retourné  tout  trifte  ? 

C  A   S  c  A. 
Oui. 

C   A  S  S   I  U   S* 
Ciceron  a-t-il  dit  quelque  chofe  ? 
C    A    S   c    A. 
Oui,  il  a  parlé  grec* 

C  A  S  S  I  u  S* 
Pourquoi? 

C  A  S  c  A. 
Ma  foi,  je  ne  fais,  je  ne  pourrai  plus  guère  Vous 
regarder  en  face.  Ceux  qui  l'ont  entendu,  fe  font  re- 
gardés en  fouriant ,  &  ont  branlé  la  tête.  Tout  ceia 
était  du  grec  pour  moi.  Je  n'ai  plus  de  nouvelle  à 
vous  dire.  Marullus  &  Flavius,  pour  avoir  dépouillé 
les  images  de  Céfar  de  leurs  ornemens,  font  réduits 
au  filence.  Adieu  :  il  y  a  eu  encor  bien  d'autres  fottifes, 
mais  je  ne  m'en  fouviens  pas. 

Cassius.  ^ 

Cafca ,  veux-tu  fouper  avec  moi  ce  foir  ? 
C  A   S  c  A. 

Non  ,  je  fuis  engagé. 

C  A  s  s  I  tj  s. 
Veux-tu  dîner  avec  moi  demain  ? 

C  A   s  c   A. 
Oui,  fi  je  fuis  en  vie,  fi  tu  ne  changes  pas  d'avis, 
&  fi  ton  dîner  vaut  la  peine  d'être  mangé. 
Cassius. 
Fort  bien ,  nous  t'attendrons, 

Casca.   Q 
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C    A    S   C   A. 

Attends-moi.  Adieu  tous  deux. 

(  Le  rejîe  de  cette  fcène  ejî  en  vers.  ) 
B  R    U   T  U    S. 

L'étrange  compagnon  !  qu'il  efl  devenu  brute  ! 
Je  l'ai  vu  tout  de  feu  jadis  dans  ma  jeunefle. 

C  À  s  s  I  u  s. 
Il  efl:  le  même  encor ,  quand  il  faut  accomplir 
Quelque  illufl:re  deflein  ,  quelque  noble  entreprife. 
L'apparence  efl  chez  lui  rude  ,  lente  &  grolfière  ; 
C'eft  la  faufle ,  crois-moi,  qu'il  mer  à  fon  efprit, 
Pour  faire  avec  plaifir  digérer  fes  paroles. 

B  R  u  T  u  s. 
Oui ,  cela  me  paraît  :  ami ,  féparons-nons  ; 
Demain  ,  fi  vous  voulez  ,  nous  parlerons  enfemble.  '  ^ 

Je  viendrai  vous  trouver,  ou  vous  viendrez  chez  moi. 
J'y  refierai  pour  vous. 

C  A  s  s  I  u  s. 
Volontiers  j'y  viendrai. 
Allez  ,  en  attendant ,  fouvenez-vous  de  Rome. 


SCENE     V  L 
C    A    S    S    l    V    S    feiiL 

RUTUS,  ton  cœur  efl  bon,  mais  cependant  je  vois 
Que  ce  riche  métal  peut  d'une  adroite  main 
Recevoir  aifément  des  formes  différentes. 
Un  grand  cœur  doit  toujours  fréquenter  fes  femblables  : 
Théâtre.  Tom.  IX.  D  ^ 
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Le  plus  beau  naturel  eft  quelquefois  féduit. 

Céfar  me  veut  du  mal ,  mais  il  aime  Brutus  ; 

Et  fi  j'étais  Brutus ,  &  qu'il  fût  Caffius, 

Je  fens  que  fur  mon  cœur  il  aurait  moins  d'empire. 

Je  prétends  cette  nuit  jeter  à  fa  fenêtre 

Des  billets  fous  le  nom  de  plufieurs  citoyens  ; 

Tous  lui  diront  que  Rome  efpère  en  fon  courage, 

Et  tous  obfcurément  condamneront  Céfar  ; 

Son  joug  efltrop  affreux,  fongeonsà  le  détruire. 

Ou  fongeons  à  quitter  le  jour  que  je  refpire. 

Cajfius  fort. 
(  Les  deux  derniers  vers  de  cette  fcène  font  rimes  dans 
l'original.  ) 


i  SCENE      VIL 

(  On  entend  le  tonnerre  ;  on  voit  des  éclairs.  CASCA 
entre  Pépée  à  la  main.  CICERON  entre  par  un  autre 
côté ,  6"  rencontre  Cafca.  ) 

BC   I   C   E  B.  O  N 
On  foir ,  mon  cher  Cafca.  Céfar  eft-il  chez  lui  ? 
Tu  parais  fans  haleine,  &  les  yeux  effarés, 

C    A  S  C   A. 
N'êtes-vous  pas  troublé ,  quand  vous  voyez  la  terre 
Trembler  avec  effroi  jufqu'en  fes  fondemens  ? 
J'ai  vu  cent  fois  les  vents,  &  les  fières  tempêtes, 
Renverfer  les  vieux  troncs  des  chênes  orgueilleux  ; 
Le  fougueux  Océan ,  tout  écumant  de  rage, 


Sk 


Elever  jufqu'au  ciel  fes  flots  ambitieux  ; 
Mais  jufqu^à  cette  nuit  je  n'ai  point  vu  d'orage 
Qui  fît  pleuvoir  ainfi  les  flammes  fur  nos  têtes. 
Ou  la  guerre  civile  eéè  dans  le  firmament, 
Ou  le  monde  impudent  met  le  ciel  en  colère , 
Et  le  force  à  frapper  les  malheureux  humains. 

C   I  c   E    Pv   o    N. 
Cafca  j  n'as-tu  rien  vu  de  plus  épouvantable  ? 

C  A  s  c  A. 
Un  efciave,  je  crois  qu'il  efl:  connu  de  vous 
A  levé  fa  main  gauche  :  elle  a  flambé  foudain  , 
Comme  fi  vingt  flambeaux  s'allumaient  tous  enfemble  j 
Sans  que  fa  main  brûlât ,  fans  qu'il  fentît  les  feux  : 
Bien  plus  (  depuis  ce  tems  j'ai  ce  fer  à  la  main  ) 
Un  lion  a  paffé  tout  près  du  capitule  ; 
Ses  yeux  étincellans  fe  font  tournés  fur  moi  ; 
il  s'en  va  fièrement ,  fans  me  faire  de  mal. 
Cent  femmes  en  ces  lieux,  immobiles,  tremblantes  j 
Jurent  qu'elles  ont  vu  des  hommes  enflammés 
Parcourir  fans  brûler  la  ville  épouvantée. 
Le  triftê  &  fombre  oifeau  qui  préfide  à  la  nuit, 
A  dans  Rome  en  plein  jour  poulTé  Ces  cris  funèbres. 
Croyez -moi,  quand  le  ciel  alTembie  fes  prodiges. 
Gardons-nous  d'en  chercher  d'inutiles  raifons, 
Et  de  vouloir  fonder  ks  loix  de  la  nature, 
C'efl  le  ciel  qui  nous  parle  ,  &  qui  nous  avertit» 

C    I    c    E    R    O    N, 

Tous  ces  événemens  paraifTent  effroyables. 
Mais  pour  les  expliquer  chacun  fuit  fes  penfées  > 
On  s'écarte  du  but  en  croyant  le  trouver, 
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Cafca ,  Céfar  demain  vient-il  au  capitule  ? 

C  A  S  c  A. 
il  y  viendra  ;  fâchez  qu'Antoine  de  fa  part 
Doit  vous  faire  avertir  de  vous  y  rendre  aufll. 

C  I  C  E  R  o  N. 
Bon  foir  donc,  cher  Cafca,  les  deux  chargés  d'orages 
Ne  nous  permettent  pas  de  demeurer  ;  adieu. 

(  Il  fort.  ) 


SCENE     y  I  I  1, 

CASSIUS,      CASCA. 

C  A  s  s  I  ij  s. 
Ui  marche  dans  ces  lieux  à  cette  heure  ? 
C  A  s  c   A. 

Un  Romain. 
C  A  s  s  I  u  s. 

C'eft  la  voix  de  Cafca, 

C  A  s  c  A. 

Votre  oreille  eft  fort  bonne. 
Quelle  effroyable  nuit  ! 

C  A  s  s  I  u  s. 

Ne  vous  en  plaignez  pas  j 
Pour  les  honnêtes  gens  cette  nuit  a  des  charmes. 

C    A  s  c  A. 
Quelqu'un  vit-il  jamais  les  cieux  plus  courroucés  ? 

C  A  S  S  I   û  S. 
Oui ,  celui  qui  connaît  les  crimes  de  la  terre. 
Pour  moi  dans  cette  nuit  j'ai  marché  dans  les  rues  ; 
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ACTE     PREMIER.  53^ 

J'ai  préfenté  mon  corps  à  la  foudre  ,  aux  éclairs , 
La  foudre  &  les  éclairs  ont  épargné  ma  vie» 
C   A    S    C    A^ 

Mais  pourquoi  tentiez-vous  la  colère  des  dieux  ? 
C'eft  à  l'homme  à  trembler  lorfque  le  ciel  envoie 
Ses  meflagers  de  mort  à  la  terre  coupable. 
C  A    S  S  I  u   S. 

Que  tu  parais  groflier  !  que  ce  feu  du  génie^ 

Qui  luit  chez  les  Romains  efl  éteint  dans  tes  fens  ! 

Ou  tu  n'as  point  d'efprit  ^  ou  tu  n'en.ufe  pas. 

Pourquoi  ces  yeux  hagards ,  &  ce  vifage  pâle? 

Pourquoi  tant  t 'étonner  des  prodiges  des  cieux  ? 

De  ce  bruyant  courroux  veux-tu  favoir  la  çaufe  ? 

Pourquoi  ces  feux  errans ,  ces  mânes  déchaînés  ,  «' 

Ces  monftres,  ces  oifeaux,  ces  enfans  qui  prédifent? 

Pourquoi  tout  ell:  forti  dé  fés  bornes  prefcrites  ? 

Tant  de  monftres,  crois-moi,  doivent  nous  avertir 

Qu'il  eÛ  dans  la  patrie  un  plus  grand  raonftre  encore  ; 

Et  fi  je  te  nommais  un  mortel ,  un  Romain , 

Non  moins  affreux  pour  nous  que  cette  nuit  afFreufe-, 

Que  la  foudre ,  l'éclair ,  &,  les  tombeaux  ouverts  j 

Un  infoîent  mortel  dont  les  rugiffemens 

Semblent  ceux  du  lion  qui  marche  au  capitole; 

Un  mortel  par  lui-même  aulïî  faible  que  nous  , 

Mais  que  le  ciel  élève  au-deflus  de  nos  têtes, 

Plus  terrible  pour  nous ,  plus  odieux  cent  fois 

Que  ces  feux,  ces  tombeaux  &  ces  affreux  prodiges. 

C  A  S  c  A,, 
C'eft  CéfaCj  c'eft  delui  que  tu  prétends  parler. 

D  iij  P 


^54  JULES      CESAR, 


C  A  s  s  I  u  s. 

Qui  que  ce  foit ,  n'importe.  Eh  quoi  donc ,  les  Romains 
N'ont-ils  pas  aujourd'hui  des  bras  comme  leurs  pères  ? 
Ils  n'en  ont  point  l'efpric ,  ils  n'en  ont  point  les  mœurs  , 
Ils  n'ont  que  la  faiblefle  &  l'efprit  de  leurs  mères. 
Les  Romains  dans  nos  jours  ont  donc  ceffé  d'être  hommes  ! 

C   A    S   c    A. 

Oui ,  fi  l'on  m'a  dit  vrai ,  demain  les  fénateurs 
Accordent  à  Céfar  ce  titre  affreux  de  roi  ; 
Et  fur  terre  &  fur  mer  il  doit  porter  le  fceptre , 
En  tous  lieuXj  hors  de  Rome  où  déjà  Céfar  règne, 

C  A  S  S  I   u  S. 
Tant  que  je  porterai  ce  fer  à  mon  côté,  ^  ^ 

Caffius  fauvera  Caflius  d'efclavage.  i^ 

Dieux  !  c'efl  vous  qui  donnez  la  force  aux  faibles  cœurs,, 
C'efî  vous  qui  des  tyrans  punifTez  l'injuflice. 
Ni  les  fuperbes  tours  ,  ni  les  portes  d'airain  j 
Ni  les  gardes  armés ,  ni  les  chaînes  de  fer  , 
Rien  ne  retient  un  bras  que  le  courage  anime  ; 
Rien  n'ôte  le  pouvoir  qu'un  homme  a  fur  foi-même. 
N'en  doute  point,  Cafca,  tout  mortel  courageux 
Peut  brifer  à  Ion  gré  les  fers  dont  on  le  charge, 

C  A  s  c  A. 
Oui,  je  m'en  fens  capable ,  oui ,  tout  homme  en  fes  mains 
Porte  la  liberté  de  fortir  de  la  vie. 

C  A  s  s  I  u  s. 

Et  pourquoi  donc  Céfar  nous  peut-il  opprimer  ? 
li  n'eut  jamais  ofé  régner  fur  les  Romains  j 


^  ACTE      PREMIER.  55^ 

Il  ne  ferait  pas  loup ,  s'il  n'était  des  moutons.  (  a  ) 

Il  nous  trouva  chevreuils ,  quand  il  s'ell:  fait  lion. 

Qui  veut  faire  un  grand  feu  fe  fert  de  faible  paille. 

Que  de  paille  dans  Rome  !  &  que  d'ordure  ,  ô  ciel  ! 

Notre  indigne  bafleffe  a  fait  toute  fa  gloire. 

Mais  que  dis-je  ?  ô  douleurs  !  où  vais  -  je  m'emporter  ? 

Devant  qui  mes  regrets  fe  font-il  fait  entendre  ? 

Etes-vous  un  efclave  ?  êtes- vous  un  Romain  ? 

Si  vous  fervez  Céfar  ,  ce  fer  eu  ma  refîource» 

Je  ne  crains  rien  de  vous  ,  je  brave  tout  danger, 

C   A  S  c  A. 
Vous  pariez  à  Cafca  ,  que  ce  mot  vous  fuffife. 
Je  ne  fais  point  flatter  Céfar  par  des  rapports. 
^  ^     Prends  ma  main ,  parle ,  agis ,  fais  tout  pour  fauverRome. 

Si  quelqu'un  fait  un  pas  dans  ce  noble  deffein  ,  &! 

Je  le  devancerai ,  comptes  fur  ma  parole.  jÉ 

C  A  s  s   j  u  s. 
Voilà  le  marché  fait  :  je  veux  te  confier 
Que  de  plus  d'un  Romain  j'ai  foulevé  la  haine. 
Ils  font  prêts  à  former  une  grande  enrreprife-> 
Un  terrible  complot ,  dangereux  ,  important. 
Nous  devons  nous  trouver  au  porche  de  Pompée  : 
Allons  ,  car  à  préfent  dans  cette  horrible  nuit , 
On  ne  peut  fe  tenir  ,  ni  marcher  dans  les  rues. 
Les  élémens  armés  enferable  confondus 
Sont  comme  mes  projets ,  fiers  ,  fanglans  &  terribles. 


* 


{a)  Le  loup  &  les  moutons 
ne  gâtent  point  les  beautés  de 
ce  morceau  ,  parce  que  les 
Anglais  n'attachent  point  à  ces 


mots  une  idée  bafle  i  ils  n'ont 
point  le  proverbe,  qui  fe  fait, 
brebis  le  loup  le  mange,. 
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C    A    S    C    A. 

Arrête ,  quelqu'un  vient  à  pas  précipités. 

C  A  s  s  I  u  s. 
C'eft  Cinna  ,  fa  démarche  eft  aifée  à  connaître. 
C'eft  un  ami.  {a) 


SCENE      IX. 
CASSIIJS,    CASCA,    CINNA. 


C    A    s  s    I    us. 


G 


îiNNA  ,  qui  vous  hâte  à  ce  point  ? 
Je  vous  cherchais.  Cimber  ferait-il  avec  vous  ? 

C  A  S  S   I  u  s. 
Non ,  c'eft  Cafca  ;  je  veux  répondre  de  fon  zèle  ; 
C'eft  un  des  conjurés. 

Cinna. 

J'en  rends  grâces  au  ciel. 
Mais  quelle  horrible  nuit  !  Des  vifions  étranges 
De  quelques-uns  de  nous  ont  glacé  les  efprits. 

C  A  S  S  I  U  S. 
M'attendiez-vous  ? 

C    I  N   N    A. 

Sans  doute,  avec  impatience. 
Ah  î  fi  le  grand  Brutus  était  gagné  par  vous  ! 

Cassius. 
Il  le  fera ,  Cinna.  Va  porter  ce  papier  (  ^  ) 

(<i)  Prefqiie  toute  cette  fcène  ■  {b)  Un  papier  du  tems  de 
me  paraît  pleine  de  grandeur  ,  i  Céfar  n'eft  pas  trop  dans  le 
de  force  ,  &  de  beautés  vraies.     1    cojlume  i  mais   il    n'y  faut  pas 


p 
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ACTE      PREMIER.  57    ^ 

~ _™„™      i^ 

Sur  la  chaire  où  fe  fied  le  préteur  de  la  ville 
E:  jette  adroitement  cet  autre  à  fa  fenêtre: 
Mets  cet  autre  papier  aux  pieds  de  la  ilatue 
De  l'antique  Brutus  qui  fut  punir  les  rois. 
Tu  te  rendras  après  au  porche  de  Pompée. 
Avons-nous  Décius  avec  Trébonius  ? 

C    I    N   N  '  A. 

Tous  ,  excepté  Cimber ,  au  porche  vous  attendent  ; 
Et  Cimber  eft  allé  chez  vous  pour  vous  parler. 
Je  cours  exécuter  vos  ordres  refpedables. 

#.         C  A  S  s  I  u  S. 
Allons,  Cafca,  je  veux  parler  avant  l'aurore 
Au  généreux  Brutus  :  les  trois  quarts  de  lui-même 
^1     Sont  déjà  dans  nos  mains ,  nous  l'aurons  tout  entier,  . 

Et  deux  mots  fufîiront  pour  fubjuguer  fon  ame.  ;  « 

C    A    S    c    A. 

Il  nous  eft  néceflaire ,  il  eft  aimé  dans  R.ome  ; 
Et  ce  qui  dans  nos  mains  peut  paraître  un  forfait , 
Quand  il  nous  aidera,  palTera  pour  vertu. 
Son  crédit  dans  l'état  eft  la  riche  alchymie , 
.  Qui  peut  changer  ainfi  les  efpèces  des  chofes. 

C  A  s  s  I  u  s. 
J'attends  tout  de  Brutus ,  &  tout  de  fon  mérite. 
Allons  ,  il  eft  minuit ,  &  devant  qu'il  foit  jour 
Il  faudra  l'éveiller ,  &  s'afTurer  de  lui. 

regarder  de    fi   près  ;    il    faut    i     point  eu  d'éducation  ,  qu'il  de- 
fonger   que  Shakefpear  n'avait    1     vait  tout  à  fon  feul  génie. 

Fin  du  premier  acte* 
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ACTE     II. 


SCENE        PREMIERE. 

BRUTUS ,  &  LUCIUS  l'un  de  fes  domejîiqiics.  dans  le 
jardin  de  la  maifon  de  Brutus. 

B   R   U   T  U    s. 

K,  Lhcius  \  holà  !  j'obferve  en  vai»  les  ailres. 
Je  ne  puis  deviner  quand  le  jour  paraîtra. 
Lucius  !  je  voudrais  dormir  comme  cet  homme. 
^     Ah!  Lucius,  debout,  éveille-toi ,  te  dis-je. 
Lucius, 
M'appellez-vous  ?  milord. 

Brutus. 

Va  chercher  un  flambeau , 
Va  ,  tu  le  porteras  dans  ma  bibliothèque , 
Et  dès  qu'il  y  fera ,  tu  viendras  m'avertir. 

(  Brutus  refîe  feuL  ) 
Il  faut  que  Céfar  meure  ,  —  oui,  Pvome  enfin  l'exige  j-- 
Je  n'ai  point,  je  l'avoue,  à  me  plaindre  de  luij 
Et  la  caufe  publique  eft  tout  ce  qui  m'anime. 
Il  prétend  erre  roi  î  —  mais,  quoi ,  le  diadème 
Change-t-il  après  tout  }a  nature  de  l'homme  ? 
Oui  ;  le  brillant  foleil  fait  croître  les  ferpens. 
Penfons-y  :  nous  allons  l'armer  d'un  dard  funefle^. 
Dont  il  peut  nous  piquer  fi-tôt  qu'il  le  voudra. 
Le  trône  &  la  vertu  font  rarement  enfemble.       ^ 

là 
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Mais  quoi?  je  n'ai  point  vu  que  Céfar  jufqu'ici 
Ait  à  fes  paiîions  accordé  trop  d'empire. 
N'importe,  —  on  fait  affez  quelle  eilTambition. 
L'échelle  des  grandeurs  à  fes  yeux  fe  préfente; 
Elle  y  monte  en  cachant  fon  front  aux  fpeilateurs  ^ 
Et  quand  elle  eft  au  haut  alors  elle  fe  montre  ; 
Alors  jufques  au  ciel  élevant  fes  regards , 
D'un  coup  d'œil  méprifant  fa  vanité  dédaigne 
Les  premiers  échelons  qui  firent  fa  grandeur. 
C'eft  ce  que  peut  Céfar.  Il  le  faut  prévenir. 
Oui ,  c'efl4à  fon  deftin,  c'efl-là  fon  caraâère  / 
C'efl  un  œuf  de  ferpent ,  qui  s'il  était  couvé 
Serait  auflî  méchant  que  tous  ceux  de  fa  race. 
Il  le  faut  dans  fa  coque  écrafer  fans  pitié. 

L  u  c  I  u  s.    rentre. 
Les  flambeaux  font  déjà  dans  votre  cabinet; 
Mais  lorfque  je  cherchais  une  pierre  à  fufil , 
J'ai  trouvé  ce  billet ,  monfieur ,  fur  la  fenêtre. 
Cacheté  comme  il  e(l ,  &  je  fuis  très-certain 
Que  ce  papier  n'eft  là  que  depuis  cette  nuit. 

B  R  u  T  u  S. 
Va-t-en  te  repofer  ,  il  n'eft;  pas  jour  encor. 
Mais  ,  à  propos  ,  demain  n'avons-nous  pas    les,  ides  ?  (a) 

L  U  c  I  u  s. 
Je  n'en  fais  rien ,  monfieur.  (  ^  ) 

B  R  U  T  u  s. 

Prends  le  calandrier , 

{a)  Ce  font  ces  femeufes  ides    |         {h)  Il  l'appelle  tantôt  milord, 
il       de  Mars  ,   15  du  mois  ,  où  Ce-         tantôt  monfieur  ,  i'ir. 
11      far  fut  affaffine'. 
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Et  viens  m'en  rendre  compte. 

L  u  c  I  u  S. 

Oui ,  j'y  cours  à  l'infliant. 
B  R  U  T  u  s  décachetant  le  billet. 
Ouvrons ,  car  les  éclairs  &  les  exhalaifons 
Font  affez  de  clarté  pour  que  je  puifle  lire.  (  il  Ut,  ) 
«  Tu  dors ,  éveille-toi ,  Brutus ,  &  foi/ge  à  Rome  ; 
»  Tourne  les  yeux  fur  toi ,  tourne  les  yeux  fur  elle. 
»  Es-tu  Brutus  encor  ?  peux-tu  dormir,  Brutus  ? 
»  Debout.  Sers  ton  pays  ,  parle ,  frappe  ,  &  nous  venge. 
J'ai  reçu  quelquefois  de  femblables  confeils  j 
Je  les  ai  recueillis.  On  me  parle  de  Rome  ; 
Je  penfe  à  Rome  aflez  —  Rome  —  c'eft  de  tes  rues 
Que  mon  aïeul  Brutus  ofa  chafler  Tarquin. 
Tarquin  !  c'était  un  roi.  —  Parle  ,  frappe  &  nous  venge. 
Tu  veux  donc  que  je  frappe  — oui ,  je  te  le  promets , 
Je  frapperai.  Ma  main  vengera  tes  outrages , 
Ma  main ,  n'en  doute  point ,  remplira  tous  tes  vœux. 

L  u  c  r  u  S    rentre 
Nous  avons  ce  matmle  quinzième  du  mois. 

Bru  tus. 
C'eft  fort  bien,  cours  ouvrir  ,  quelqu'un  frappe  à  la  porte. 

(  Liicius  va  ouvrir.  ) 
Depuis  que  CafTms  m'a  parlé  de  Céfar , 
Mon  cœur  s'cft  échauffé  ,  je  n'ai  pas  pu  dormir. 
Tout  le  tems  qui  s'écoule  entre  un  projet  terrible 
Et  l'accompliflement ,  n'cft  qu'un  fantôme  affreux , 
^      Un  rêve  épouvantable ,  un  aflaut  du  génie  , 


"^  ACTE      SECOND.  61 

Qui  difpure  en  fecret  avec  cet  attentat  ;  {a) 
C'eft  la  guerre  civile  en  notre  ame  excitée. 

L  u  c  I  u  S. 
Caflîus  votre  frère  {b)  eft  là  qui  vous  demandé. 

B  R  u  T  U  s. 
Eft-il  feul  î 

L  u  c  I  u  s. 
Non ,  monfieur ,  fa  fuite  eft  afTez  grande. 

B  R  u  T  u  s. 
En  connais-tu  quelqu'un  ? 

L  u  c  I  u  s. 

Je  n'en  connais  pas  un 
Couverts  de  leurs  (c)  chapeaux  jufques  à  leurs  oreilles , 
Ils  ont  dans  leurs  manteaux  enterré  leurs  vifage:S  ; 
Et  nul  à  Lucius  ne  s'eft  fait  reconnaître  : 
Pas  la  moindre  amitié.  T& 

B  R  U  T  u  S. 

Ce  font  nos  conjurés. 
O  confpiration  !  tJUôi ,  dans  la  nuit  tu  trembles  ! 
Dans  la  nuit  favorable  aux  autres  attentats  1 
Ah  !  quand  le  jour  viendra,  dans  quels  antres  profonds 
Pourras-tu  donc  cacher  ton  monftrueux  vifage  ? 
Va ,  ne  te  montre  point ,  prends  le  mafque  impofant 
De  l'affabilité ,  des  refpeds,  des  carefles. 
Si  tu  ne  fais  cacher  tes  traits  épouvantables  , 
Les  ombres  de  l'eof 'r  ne  font  pas  afTez  fortes 
Pour  dérober  ta  marche  aux  regards  de  Céfar. 


{a)  Il  y  n  dans  l'original ,   le    \     ment  traduit. 


génie  tient  confeil  avec  ces  inf- 
trumcns  de  mort.  Cet  endroit 
fe  retrouve  dans  une  note  de 
Cinna  ,    mais     moins    exafte- 


(i)  Votre  frère  ,  veut  dire  ici 
votre  ami, 

(c)  Hats ,  chapeaux. 
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SCENE       IL 

CASSIUS  ,  CASCA  ,  DECIUS  ,  CINNA  ,  METELLUS  , 
enveloppés  dans  leurs  manteaux.  TREBONIUS  en 
fe  découvrant. 


N, 


TREBONIUS. 
Ous  venons  hardiment  troubler  votre  repos. 
Bonjour,  Brutus;  parlez,  fommes-nous  importuns? 

B  R  u  T  U  S. 
Non,  le  fommeil  me  fuit;  non,  vous  ne  pouvez  l'être. 

(  à  part  à  CaJJius.  ) 
Ceux  que  vous  amenez  font-ils  connus  de  moi  ? 

C  A  S  S  I  u  S. 
Tous  le  font  ;  chacun  d'eux  vous  aime  &  vous  honore. 
Puifllez-vous  feulement ,  en  vous  rendant  juflice , 
Vous  eftimer  ,  Brutus ,  autant  qu'ils  vous  efliment  ! 
Voici  Trébonius. 

Brutus. 
Qu'il  foit  le  bien  venu. 
C  A  ss  I  u  s. 
Celui  qui  l'accompagne  eft  Décius  Brutus, 

Brutus. 
Très-bien  venu  de  même. 

C  A  s  s  I  u  s. 

Et  cet  autre  eft  Cafca» 
Celui-là  c'eft  Cimber ,  &  celui-ci  Cinna. 

Brutus. 
Tous  les  très-bien  venus.  —  Quels  projets  importans 
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$ 


Les  mènent  dans  ces  lieux  entre  vous  &  la  nuit  ? 

C  A  s  s  I  u  s. 
Puis-je  vous  dire  un  mot  ? 

(  Il  lui  parle  à  V oreille  ;  &  pendant  ce  tems-là  les  con- 
jurés fe  retirent  un  peu.  ) 
D  E  C  I  M  u  S. 
L'orient  eft  ici  ;  le  foleil  va  paraître. 

C  A  s  c  A. 
Non. 

D  E  c  I  M  u  s. 

Pardonnez ,  monfieur ,  déjà  quelques  rayons , 
Meflagers  de  l'aurore ,  ont  blanchi  les  nuages. 

C  A  s  c  A. 
Avouez  que  tous  deux  vous  vous  êtes  trompés  : 
Tenez  ,  le  foleil  eft  au  bout  de  mon  épée  j 
Il  s'avance  de  loin  vers  le  milieu  du  ciel ,  !^ 

Amenant  avec  lui  les  beaux  jours  du  printems. 
Vous  verrez  dans  deux  mois  qu'il  s'approche  de  l'ourfe  ; 
(^)  Mais  fes  traits  à  préfent  frappent  au  capitole. 

B  R  u  T  U  S, 
Donnez-moi  tous  la  main  ,  amis ,  l'un  après  l'autre. 

C  A  s  s  I  u  s. 
Jurez  tous  d'accomplir  vos  delTeins  généreux, 

B  R  u  T  u  S. 
LaifTons-là  les  fermens.  Si  la  patrie  en  larmes , 
Si  d'horribles  abus,  fi  nos  malheurs  communs 
Ne  font  pas  des  motifs  affez  puiflans  fur  vous , 
Rompons  tout  ;  hors  d'ici ,  retournez  dans  vos  lits, 

(/)   On  a   traduit  cette  differtation  ,    parce    qu'il    faut    tout 
traduire. 
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Dormez,  laiffez  veiller  l'afFreufe tyrannie; 

Que  fous  fon  bras  fanglant  chacun  tombe  à  fon  tour. 

Mais  fi  tant  de  malheurs  ,  ainfi  que  je  m'en  flatte  , 

Doivent  remplir  de  feu  les  cœurs  froids  des  poltrons , 

înfpirer  la  valeur  aux  plus  timides  femmes^ 

Qu'avons-nous  donc  befoin  d'un  nouvel  éperon  ? 

Quel  lien  nous  faut-il  que  notre  propre  caufe  ? 

Et  quel  autre  ferment  que  l'honneur  ,  la  parole  ? 

L'amour  de  la  patrie  efl:  notre  engagement  ; 

La  vertu,  mes  amis ,  fe  fie  à  la  vertu,  (a) 

Les  prêtres  ^  les  poltrons ,  les  fripons  &  les  faibles, 

Ceux  dont  on  fe  défie ,  aux  fermens  ont  recours^ 

Ne  fouillez  pas  l'honneur  d'une  telle  entrepfife  ; 

Ne  faites  pas  la  honte  à  votre  jufte  caufe , 

De  penfer  qu'un  ferment  foutienne  vos  grands  cœurs^         i 

Un  romain  elî  bâtard  s'il  manque  à  fa  promefTe. 

C  A  s  S  I  US. 
Aurons-nous  Ciceron?  voulez-vous  le  fonder? 
Je  crois  qu'avec  vigueur  il  fera  du  parti. 

C  A  s  c  A, 
Ah  !  ne  l'oublions  pas. 

C  I  N  N  A. 

Ne  faifons  rien  fans  lui. 

C  I  M  B  £  R. 
Pour  nous  faire  approuver ,  fes  cheveux  blancs  fuffifent , 
Il  gagnera  des  voix  ;  on  dira  que  nos  bras 

Ont 

{a)  Y  a-t-îl  rien  de  plus  beau    f    idées  un  peu  baffes,  mais  tou- 


que le  fonds  de  ce  difcours  ? 
1!  eft  vrai  que  la  grandeur  en 
eft  un  peu  avilie  par  quelques 


tes   font    naturelles   &   fortes  ,       ,%, 
fans  épithèîes  &:  fans  langueur.       ip 


y  ACTE      SECOND,  6s 


Ont  été  dans  ce  jour  guidés  par  fa  prudence , 
Notre  âge  jeune  encor ,  &  notre  emportement 
Trouveront  un  appui  daiis  fa  grave  vieilleffei 

B  R  ù  T  u  s. 
Non ,  ne  m'en  parlez  point ,  ne  lui  confiez  rien. 
Il  n'achève  jamais  ce  qu'un  autre  commence. 
Il  prétend  que  tout  vienne  &  dépende  de  luii 

C  A  S  S  I  U  S. 
Laiflbns  donc  Ciceron, 

C  A  S  c  À. 
Il  nous  fervirait  mai. 

C  I  M  B  E  R. 

Céfar  eft-il  le  feu!  que  nous  devions  frapper  ? 

C  À  s  S  I  u  s. 
Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  qu'Antoine  lui  furvive  ; 
Il  eu  trop  dangereux,  vous  favez  fes  mefures  ; 
Il  peut  les  poulfer  loin  ;  il  peut  nous  perdre  tous  ; 
Il  faut  le  prévenir  ;  que  Céfar  &  lui  meurent, 

B  R  u  T  U  Se 
Cette  (a)  cûiirfe  aux  Romains  paraîtrait  tropfanglante; 
On  nous  reprocherait  la  colère  &  l'envie, 
Si  nous  coupons  la  tête,  &  puis  hachons  les  membres; 
Car  Antoine  n'eft  rien  qu'un  membre  de  Céfar. 
{F)  Ne  foyohs  point  bouchers,  mais  facrificateurs. 


{a)  Le  mot  cour  fi  fait  peut- 
être  allufion  à  la  courfe  des 
lupercalés.  Courfe  fignifie  auffi , 
fervice  de  oîats  fur  table. 

{b)  Obfervez.  que  c'eft  ici  un 
morceau  des  plus  admirés  fur 
le  théâtre  de  Londres.  Pops  & 

Théâtre.  Tom.  IX. 


l'évêque  Warhurton  l'ont  iir- 
primé  avec  des  guillemets  , 
pour  en  faire  mieux  remar- 
quer les  beautés.  Il  eft  traduit 
vers  pour  vers  avec  exacti- 
tude. 
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Qui  voulons-nous  punir  ?  c'eft  refprit  de  Céfar. 

Mais  dans  l'efprit  d'un  homme  on  ne  voit  point  de  fang. 

Ah,  que  ne  pouvons-nous  en  puniflant  cet  homme, 

Exterminer  l'efprit  fans  démembrer  le  corps  l 

Hélas  !  il  faut  qu'il  meure.  —  O  généreux  amis. 

Frappons  avec  audace,  &  non  pas  avec  rage; 

Faifons  de  la  vi<3:ime  un  plat  digne  des  dieux, 

Non  pas  une  carcafTe  aux  chiens  abandonnée  : 

Que  nos  cœurs  aujourd'hui  foient  comme  un  maître  habile 

Qui  fait  par  fes  laquais  commettre  quelque  crime, 

Et  qui  les  gronde  enfuite.  Ainfi  notre  vengeance 

Paraîtra  néceflaire,  &  non  pas  odieufe. 

Nous  ferons  médecins,  &  non  pas  afTafllns. 

Ne  penfons  plus,  amis,  à  frapper  Marc-Antoine  j 

Il  ne  peur,  croyez-moi ,  rien  de  plus  contre  nous,  ^ 

Que  le  bras  de  Céfar ,  quand  la  tête  eft  coupée.  t 

C  A  s  S  r  u  S. 

Cependant  je  le  crains  ;  je  crains  cette  tendrefle 
Qu'en  fon  cœur  pour  Céfar  il  porte  enracinée. 

B  R  u  T  U  S. 

Hélas  !  bon  Cafllus  ;  ne  le  redoute  point; 

S'il  aime  tant  Céfar  ,  il  pourrait  tout  au  plus 

S'en  occuper  ,  le  plaindre  ,  &  peut-être  mourir  j 

Il  ne  le  fera  pas  ,  car  il  eft  trop  livré 

Aux  plaifirs ,  aux  feftins  ,  aux  jeux ,  à  la  débauche. 

Trebonius. 

Non,  il  n'efl  point  à  craindre,  il  ne  faut  point  qu'il  meure; 
Nous  le  verrons  bientôt  rire  de  tout  ceci. 


é^Q^^=== 
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(  On  entend  V  horloge  former  ;  ce  n'ejî  pas  que  les  Romains 
eujfent  des  horloges  fonnantes  ,  mais  le  coflume  eji 
obfervé  ici  comme  dans  tout  le  refle. 

B    R    U    T    U    S. 

Paix,  comptons. 

C  A  s  s  I  u  s." 
Vous  voyez  qu'il  efl  déjà  trois  heures, 
Trebonius. 
Il  faut  nous  féparer. 

C  A  s  c  A.  . 

Il  eft  douteux  encore 
Si  Céfar  ofera  venir  au  capitule. 
Il  change,  il  s'abandonne  aux  fuperflitions. 
Il  ne  méprife  plus  les  revenans ,  les  fonges  : 
Et  l'on  dirait  qu'il  croit  à  la  religion.  ^ 

L'horreur  de  cette  nuit ,  ces  effrayans  prodiges , 
Les  difcours  des  devins ,  les  rêves  des  augures 
Pourraient  le  détourner  de  marcher  au  fénat. 

D  E  c  I  M  u  S. 
Ne  crains  rien ,  fi  telle  eï|,/a  réfolution , 
Je  l'en  ferai  changer.  Il  aime  tous  les  contes  ; 
Il  parle  volontiers  de  la  chafle  aux  licornes  ; 
Il  dit  qu'avec  du  bois  on  prend  ces  animaux. 
Qu'à  l'aide  d'un  miroir  on  attrape  les  ours, 
Et  que  dans  des  filets  on  faifu  les  lions  ; 
Mais  les  flatteurs ,  dit-il ,  font  les  filets  des  hommes , 
Je  îe  louerai  fur-tout  de  haïr  les  flatteurs, 
(i:)  Il  dira  qu'il  les  haït,  étant  flatté  lui-même 

4  C  <i  ^    L'évêque     WaThurton     |    kefpear ,  dit  que  cela  eft  admî- 

s],      dans  Ton  commentaire  fur  Sha-    |    rablement  imaginé. 


£ 
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Je  lui  rendrai  ce  piège,  &  le  gouvernerai. 
J'engagerai  CéJàr  à  for  tir  fans  rien  craindre* 

C  A  S  S  I  u  S. 
Allons  tous  le  prier  d'aller  au  capitole, 

B  R  u  T  u  S. 
A  huit  heures,  amis,  à  ce  tems  au  plus  tard. 

C   r   N   N   A. 
N'y  manquons  pas  au  moins,  au  plus  tard  à  huit  heures, 

C   I  M   B  E    R. 
Caius  Ligarius  veut  du  mal  à  Céfar. 
Cefar,  vous  le  favez ,  l'avait  perfécuté , 
Pour  avoir  noblement  dit  du  bien  de  Pompée. 
Pourquoi  Ligarius  n'efl:-il  pas  avec  nous? 

B  R  u  T  u  s. 
Va  le  trouver ,  Cimber  ;  je  le  chéris ,  il  m'aime  : 
Qu'il  vienne  j  à  nous  fervir  je  faurai  l'engager. 

C  A  S  s  I  u  S. 
L'aube  du  jour  paraît ,  nous  vous  laiflbns,  Brutus. 
Amis  ,  difperfez-vous;  fongez  à  vos  promefTes  ; 
Qu'on  reconnaifle  en  vous  des  Romains  véritables. 

[B*R  u  T  U   S. 
( û) Paraiflez gais ,  contens,  mes  braves  gentilshommes; 
Gardez  que  vos  regards  trahifTent  vos  defleins  ; 
Imitez  les  adeurs  du  théâtre  de  Rome  ; 
Ne  vous  rebutez  point ,  foyez  fermes ,  conftans. 
Adieu,  je  donne  à  tous  le  bonjour,  &  pLirrez. 
(  Lvcius  ejî  endormi  dans  un  coin.  ) 
Brutus. 
Eh ,  garçon  —  Lucius  —  Il  dort  profondément. 

3it  (a)  On  traduit  exaftement. 


^  ACTE      SECOND.  69    0 


Ah,  de  ce  doux  forameil  goûte  bien  la  rofée. 
Tu  n'as  point  en  dormant  de  ces  rêves  cruels 
Dont  notre  inquiétude  accable  nos  penfées. 
Nous  fommes  agités,  ton  ame  efl  en  repos. 


S  C  E  N  E      I  I  L 
BRUT  US,  &  PORCIA  fa  femme, 

P  o  R  c  I  A. 

RuTUS— miIord.— 
B  K.  u  T  u  s. 

Pourquoi  paraître  fi  matin  ? 
^     Que  voulez  vous  ?  fongez  que  rien  n'efl:  plus  mal  fain. 
Pour  une  fanté  faible  ainfi   que  vous  l'avez  ^^ 
D'affronter  le  matin  la  crudité  de  l'air, 

P  O  R  C  I  A. 

Si  l'air  efl:  fi  mal  fain ,  il  doit  l'être  pour  vous. 
Ah ,  Brutus  !  Ah  pourquoi  vous  dérober  du  lit  ? 
Hier  quand  nous  foupions  vous  quittâtes  la  table, 

IEf  vous  vous  promeniez ,  penfif ,  &  foupirant  : 
Je  voU;S  dis  ;  qu'avez-vous  ?   Mais  en  croifant  les  mains  , 
1       Vous  fixâtes  fur  moi  des  yeux  fombres  &  triftes. 
1      J'infiftai,  je  preffai ,  mais  ce  fut  vainement. 

(Vous  frappâtes  du  pied  en  vous  grattant  la  tête. 
Je  redoublai  d'inftance ,  &  vous  fans  dire  un  mot , 
ID'un  revers  de  la  main ,  figne  d'impatience , 
Vous  fites  retirer  votre  femme  interdite. 
1^,-  Je  craignis  de  choquer  les  ennuis  d'un  époux , 
m)  E  iij 
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Et  je  pris  ce  moment  pour  un  moment  d'humeur , 
{a)  Que  fouvent  les  maris  font  fentir  à  leurs  femmes. 
Non ,  je  ne  puis,  Brutus,  ni  vous  laifTer  parler, 
Ni  vous  lâifTer  manger,  ni  vous  laifler  dormir, 
Sans  favoir  le  fujet  qui  tourmente  votre  ame. 
Brutus,  mon  cher  Brutus  —  Ah ,  ne  me  cachez  rien. 

Brutus. 
Je  me  porte  aflez  mal ,  c'eft-là  tout  mon  fecret. 

P    O   R    C    I    A. 

Brutus  efl  homme  fage ,  &  s'il  fe  portait  mal , 
Il  prendrait  les  moyens  d'avoir  de  la  famé. 

Brutus. 
Auflî  fais-jej  ma  femme  ,  allez- vous  mettre  au  lit. 

P   o    r  c    I    A. 

Quoi ,  vous  êtes  malade ,  &  pour  vous  reftaurer, 
A  l'air  humide  &  froid  vous  marchez  prefque  nud, 
Et  vous  fortez  du  lit  pour  amafler  un  rhume  ? 
Penfez-vous  vous  guérir  en  étant  plus  malade  ? 
Non,  Brufus,  votre  efprit  roale  de  grands  projets; 
Et  moi  par  ma  vertu,  par  les  droits  d'une  époufe, 
Je  dois  en  être  inftruite ,  &  je  vous  en  conjure. 
Je  tombe  à  vos  genoux.  —  Si  jadis  ma  beauté 
Vous  fit  fentir  l'amour ,  &  fi  notre  hyménée 
M'incorpore  avec  vous,  fait  un  être  de  deux, 
Dites-moi  ce  fecret  à  moi  votre  moitié, 
A  moi  qui  vis  pour  vous,  à  moi  qui  fuis  vous-même. 
Eh  bien  ,  vous  foupircz  ,  pariez,  quels  inconnus 
Sont  venus  vous  chercher  en  voilant  leurs  vifages  ? 

(a)  C'eft  encor  là  un  des  en-    f     font    marqués    avec   des   giiiU       IK 
droits  qu'on    admire  ,    ôc    qui    1     lemets.  J^' 


"^  ACTE      SECOND.  71^ 

Se  cacher  dans  la  nuit  !  pourquoi?  quelles  raifons  ? 
Que  voulaient-ils  2 

B  R  u  T  u  S. 
Hélas^!  Porcij ,  levez-vous. 

P    O  R    C    I    A. 

Si  vous  étiez  encor  le  bon,  l'humain  Brutus, 
Je  n'aurais  pas  befoin  de  me  mettre  à  vos  pieds. 
Parlez,  dans  mon  contrat  efl-il  donc  flipulé 
Que  je  ne  faurai  rien  des  fecrets  d'un  mari  ? 
N'êtes-vous  donc  à  moi,  Brutus,  qu'avec  réferve  ? 
Et  moi  ne  fuis-je  à  vous  que  comme  une  compagne , 
Soit  au  lit ,  foit  à  table ,  ou  dans  vos  entretiens , 
Vivant  dans  les  fauxbourgs  de  votre  volonté? 
S'il eft  ainfi ,  Porcie  eft  votre  concubine ,{a) 
^     Et  non  pas  votre  femme. 
41  Brutus. 

Il  Ah  vous  êtes  ma  femme. 

Femme  tendre ,  honorable,  &  plus  chère  à  mon  cœur 

Que  les  gouttes  de  fang  dont  il  efl  animé. 
P    o    R    c   I    A. 

S'il  eft  ainfi ,  pourquoi  me  cacher  vos  fecrets  ? 

Je  fuis  femme,  il  eft  vrai ,  mais  femme  de  Brutus, 

Mais  fille  de  Caton;  pourriez-vous  bien  douter 

Que  je  fois  élevée  au-deflus  de  mon  fexe, 

Voyant  qui  m'a  fait  naître ,  &  qui  j'ai  pour  époux  ?  (  ^  ) 

(a)  Il  y  a    dans    l'original  ,    î    chofe  dans  Pompée,  Céfar  parle 
whore  ,  putain.  1     ainfi  à  Cornélie  : 

(è)   Corneille  dit  la   même    ' 

Certes  vos  fentimens  font  affez  reconnaître 
Qui  vous  donna  la  main  &  qui  vous  donna  l'être  » 

E  iv 


'ô£ 
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Confiez-vous  à  moi,  foyez  sûr  du  fecret. 
J'ai  déjà  fur  moi-même  efTayé  ma  confiance , 
J'ai  percé  d'un  poignard  ma  cuifTe  en  cet  endroit  ; 
J'ai  loufFerc  fans  me  plaindre,  &  ne  faurai  me  taire  ? 

B  R  u  T  u  S. 
Dieux,  qu*entends-je  ?  grands  dieux,  rendez-moi  digne 

d'elle. 
Ecoute ,  écoute,  on  frappe,  on  frappe,  écarte-toi. 
Bientôt  tous  mes  fecrets  dans  mon  cœur  enfermés 
Pdfferont  dans  le  tien.  Tu  fauras  tout,  Porcie. 
Va ,  mes  fourcils  froncés  prennent  un  air  plus  deux. 


S    C    E    N    E        I    V.  j| 

BRUTUS,    LUCIUS,  LIGARIUS. 


■    L  u  C  I  u  s  courant  a  la  porte. 
'Ui  va-là  ?  répondez. 
Lucius  en  entrant  &  adrejfant  la  parole  à  Brutus. 
Un  homme  languiffant , 
Un  malade  qui  vient  pour  vous  dire  deux  mots. 

Brutus. 
C'eft  ce  Ligarius  dont  Cimber  m'a  parlé. 

(à  Lucius.) 
Garçon  ,  retire-toi.  Eh  bien,  Ligarius? 

Et  l'on  juge  aifément,  au  cœur  que  vous  portez, 
Où  vous  êtes  entrée  ,   &  de  qui  vous  fortez  ,  6cc. 

II  eft  vrai  qu'un  vers  Aiffifait ,  |  retournée  ;  mais  il  eft  beau 
que  celte  noble  penfée  perd  1  que  Shakefpear  &  Corneille 
de  fon  prix  ,  en  étant  répétée  ,     [    aient  eu  la  même  idée.  îfc 


^?  A  C  T  E      s  E  C  0  N  D.  7^ 

LiGARIUS. 
C'eft  d'une  faible  voix  que  je  te  dis  bonjour. 

B  R  u   T  u  S. 
Tu  partes  uneécharpe  !  hélas,   quel  contretems! 
Que  ta  fanté  n'eil-elle  égale  à  ton  courage  ! 

LiGA    RIUS. 

Si  le  cœur  de  Brutus  a  formé  des  projets 

Qui  foient  dignes  de  nous,  je  ne  fuis  plus  malade. 

Brutus. 
J'ai  formé  des  projets  dignes  d'être  écoutés, 
Et  d'être  fécondés  par  un  homme  en  fanté. 

LiGARIUS. 
Je  fens  par  tous  les  dieux  vengeurs  de  ma  patrie. 
Que  je  me  porte  bien.  O  toi,  l'ame  de  Rome  ! 
Toi ,  brave  defcendant  du  vainqueur  des  Tarquins, 
Qui  comme  un  {a)  exorcifte  as  conjuré  dans  moi 
L'efprit  de  maladie  à  qui  j'étais  livré: 
Ordonne ,  &  mes  efforts  combattront  l'impodible  ; 
Ils  en  viendront  à  bout.  Que  faut-il  faire  ?  dis. 

Brutus. 
Un  exploit  qui  pourra  guérir  tous  les  malades. 

LiGARIUS. 

Je  crois  que  des  gens  fains  pourront  s'en  trouver  mal, 

Brutus. 
Je  le  crois  bien  auflî.  Viens ,  je  te  dirai  tout, 

LiGARIUS. 

Je  te  fuisjce  feul  mot  vient  d'enflammer  mon  coeur. 

{a)  L'exorcifii  dans  îa  bou-  .  chargée  de  pareilles  notes  ; 
che  des  Romains  eft  finguher.  1  mais  il  faut  laiffer  faire  les  ré- 
Toute  cette  pièce  pourrait  être    J    flexions   au  lecteur. 
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Je  ne  fais  pas  encor  ce  que  tu  veux  qu'on  faffe  ; 
Mais  viens  ,  je  le  ferai  :  tu  parles  ,  il  fufEt. 

{Us  s'en  vont.  ) 
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SCENE     F. 

Le  théâtre  repréfente  le  palais  de  CESAR.  La  foudre 
gronde.  Les  éclairs  étincellent. 


f 


L 


il  (a)  Encor  une  fois  la  traduftion  eft  fidelle 


! 


C    E    S  A    E. 

A  terre  avec  le  ciel  eft  cette  nuit  en  guerre  ; 
Calphurnie  a  trois  fois  crié  dans  cette  nuit; 
Au  fecours ,  Céfar  meurt  ;  venez  ,  on  l'aflafline. 
^1     Holà  !  quelqu'un.  j^ 

^  Undomestique. 

Milord, 
César. 

Va-t-en  dire  à  nos  prêtres 
De  faire  un  facrifice ,  &  tu  viendras  foudain 
M'avertir  du  fuccès. 

Le  domestique. 
Je  n'y  manquerai  pas. 
Calphurnie. 
Où  voulez-vous  aller  ?  vous  ne  fortirez  point , 
Céfar  ,  vous  refterez  ce  jour  à  la  maifon. 

César. 
Non,  non ,  je  fortirai';  tout  ce  qui  me  menace 
(  û  )  Ne  s'efl  montré  jamais  que  derrière  mon  dos. 


% 
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Tout  s'évanouira  quand  ii  verra  ma  face. 

Calphurnie. 
Je  n'afliftai  jamais  à  ces  cérémonies  ; 
Mais  je  tremble  à  préfent.  Les  gens  de  la  tnaifon 
Difent  que  l'on  a  vu  des  chofes  effroyables. 
Une  lionne  a  fait  fes  petits  dans  la  rue. 
Des  tombeaux  qui  s'ouvraient ,  des  morts  font  échappés. 
Des  bataillons  armés  combattant  dans  les  nues , 
Ont  fait  pleuvoir  du  fang  fur  le  mont  Tarpeïen  : 
Les  airs  ont  retenti  des  cris  des  combattans  : 
Les  chevaux  henniffaient  ;  les  mourans  foupiraient. 
Des  fantômes  criaient  &  hurlaient  dans  les  places. 
On  n'avait  jamais  vu  de  pareils  accidens  : 
Je  les  crains. 
*T  César. 


@' 


Pourquoi  craindre  ?  on  ne  peut  éviter 
Ce  que  l'arrêt  des  dieux  a  prononcé  fur  nous. 
Céfar  prétend  fortir.  Sachez  que  ces  augures 
Sont  pour  le  monde  entier  autant  que  pour  Céfar. 

C  A  L  P  H  u  R  N  I  E. 
Quand  les  gueux  vont  mourir  il  n'eft  point  de  comètes  j 
Mais  le  ciel  enflammé  prédit  la  mort  des  princes. 

César. 
Un  poltron  rpeurt  cent  fois  avant  de  mourir  une  ; 
Et  le  brave  ne  meurt  qu'au  moment  du  trépas. 
Rien  n'eft  plus  étonnant ,  rien  ne  me  furprend  plus , 
Que  lorfque  l'on  me  dit  qu'il  eft  des  gens  qui  craignent. 
Que  craignent-ils  ?  la  mort  eft  un  but  nécefîaire. 
Mourons  quand  il  faudra. 

(  Le  domejiique  revient.  ) 
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Que  difent  les  augures  ? 
Le    domestique. 
Gardez-vous  ,  difent-ils,  de  fortir  de  ce  jour. 
En  fondant  l'avenir  dans  le  fein  des  vidimes , 
Vainement  de  leur  bête  ils  ont  cherché  le  cœur» 

(  Il  s'en  va.  ) 
César. 
Le  ciel  prétend  ainfi  fe  moquer  des  poltrons» 
Céfar  ferait  lui-même  une  bête  fans  cœur , 
S'il  était  au  logis  arrêté  par  la  crainte. 
11  fortira ,  vous  dis-je,  &  le  dinger  {a)  fait  bien 
Que  Céfar  efl:  encor  plus  dangereux  que  lui. 
Nous  fommes  deux  lions  de  la  même  partée  ; 
Je  fuis  l'aîné  ;  je  fuis  le  plus  vaillant  des  deux  j, 
Je  rie  fortirais  point  ! 

C  A  L  P  H  U  Pw  N  I  E. 

Hélas  !  mon  cher  milord, 
Votre  témérité  détruit  votre  prudence. 
Ne  fortez  point  ce  jour.  Songez  que  c'efl  ma  crainte , 
Et  non  la  vôtre  enfin  qui  doit  vous  retenir. 
Nous  enverrons  Antoine  au  fénat  aflembîé  j 
Il  dira  que  Céfar  eft  aujourd'hui  malade. 
J'embralfe  vos  genoux ,  faites-moi  cette  grâce.. 

Ç  E   S  A  R, 
Antoine  dira  donc  que  je  me  trouve  mal  ; 
Et  pour  l'amour  de  vous  je  relie  à  la  maifon., 

(a)  Traduit  mot  à  mot. 
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SCENE       VI. 
D    E    C    I     US       ereïrè. 

ACesàr    àDEClUS» 
H  !  voilà  Décius ,  il  fera  le  meiïage. 
D  E  c  I   u   Si 
Serviteur  &  bonjour ,  noble  &  vaillant  Céfar  ; 
Je  viens  pour  vous  chercher ,  le  fénat  vous  attend,  ' 

C  E  s  A  n. 
Vous  venez  à  propos ,  cher  Décius  Brutus. 
A  tous  fénateurs  faites  mes  compiimens. 
Dites-leur  qu'au  fénat  je  ne  faurais  aller. 

(  à  part,  ) 
Je  ne  peux  (  c'eft  très-faux  )  ,  je  n'ofe  (  encor  plus  faux,  ) 
Dites-leur ,  Décius  ,  que  je  ne  le  veux  pas. 

Calphurnie. 
Dites  qu'il  eft  malade. 

CESAR. 
Ëh  quoi  !  Céfar  mentir  ! 
Ai-je  au  nord  de  l'Europe  étendu  mes  conquêtes. 
Pour  n'ofer  dire  vrai  devant  ces  vieilles  barbes  ? 
Vous  direz  feulement  que  je  ne  le  veux  pas. 

Décius. 
Grand  Céfar  ,  dites-moi  du  moins  quelque  raifon  j 
Si  je  n'en  difais  pas  ,  on  me  rirait  au  nez, 

C  E  s  A  R. 
La  raifon  ,  Décius  ,  efl:  dans  ma  volonté  : 
Je  ne  veux  pas ,  ce  mot  fuffit  pour  le  fénat  : 


f 


AtA. 
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Mais  Céfar  vous  chérit  ;  mais  je  vous  aime,  vous  j 
Et  pour  vous  fatisfaire  il  faut  vous  avouer 
Qu'au  logis  aujourd'tiui  je  fuis  malgré  moi-même 
Retenu  par  ma  femme  :  —  elle  a  rêvé  la  nuit , 
Qu'elle  a  vu  ma  flatue  en  fontaine  changée  , 
Jeter  par  cent  canaux  des  ruifîeaux  de  pur  fang; 
De  vigoureux  Romains  accouraient  en  riant  ; 
Et  dans  ce  fang  ,  dit-elle,  ils  ont  lavé  leurs  mains. 
Elle  croit  que  ce  fonge  efl  un  avis  des  dieux. 
Elle  m'a  conjuré  de  demeurer  chez  moi. 

D  E  c  I   us. 
Elle  interprète  mal  ce  fonge  favorable  : 
C'efl  une  vifion  très-belle  &  très-heureufe. 
Tous  ces  ruiffeaux  de  fang  fortarit  de  la  ftatue , 
Ces  Romains  fe  baignant  dans  ce  fang  précieux  , 
Figurent  que  par  vous  Rome  vivifiée  , 
Reçoit  un  nouveau  fang  &  de  nouveaux  deflins. 

César. 
C'efl  très-bien  expliquer  le  fonge  de  ma  femme. 

D  E  c  I  u  S. 
Vous  en  ferez  certain ,  lorfque  j'aurai  parlé. 
Sachez  que  le  fénat  va  vous  couronner  roi  ; 
Et  s'il  apprend  par  moi  que  vous  ne  venez  pas  , 
Il  eft  à  préfumer  qu'il  changera  d'avis. 
C'efl  ce  moquer  de  lui ,  Céfar ,  que  de  lui  dire  , 
»  Sénat,  féparez- vous  ,  vous  vous  raflemblerez 
»  Lorfque  fa  femme  aura  des  rêves  plus  heureux. 
Ils  diront  tous ,  Céfar  eft  devenu  timide. 
Pardonnez-moi,  Céfar,  excufez  ma  tendreffe  ; 
Vos  refus  m'ont  forcé  de  vous  parler  ainfi  : 
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L'amitié ,  la  raifon  vous  font  ces  remontrances. 

César. 
Ma  femme  ,  je  rougis  de  vos  fottes  terreurs, 
Et  je  fuis  trop  honteux  de  vous  avoir  cédé. 
Qu'on  me  donne  ma  robe  ,  &  je  vais  au  fénar. 


SCENE      VIL 

ESAR,  BRUTUS,  LIGARIUS,  CIMBER, 
TREBONIUS,  CINNA,  CASCA,  CALPHURNIE, 
PUBLIUS. 


AC    E    s    A    R.. 
H,  voilà  Publius  qui  vient  pour  me  chercher. 
^  Publius. 

il     Bonjour ,  Céfar. 

CESAR. 
Soyez  bien  venu  ,  Publius. 
Eh  quoi ,  Brutus  auîfi  ,  vous  venez  fi  matin  ! 
Bonjour,  Cafca  ,    bonjour ,  Caïus  Ligarius. 
Je  vous  ai  fait ,  je  crois ,  moins  de  mal  que  la  fièvre  j 
Qui  ne  vous  a  laifle  que  la  peau  fur  les  os. 
Quelle  heure  efl:-il  ? 

Brutus. 

Céfar  ,  huit  heures  font  fonnées. 
César. 
Je  vous  fuis  obligé  de  votre  courtoifie. 

(  Antoine  entre ,  &  Céfar  continue.  ) 
Antoine ,  dans  les  jeux  pafle  toutes  les  nuits, 
Et  le  premier  debout  !  bonjour ,  mon  cher  Antoine. 


! 
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SCENE     VIIL 

Le  théâtre  repréfente  une  rue   près  du  capitale.    Un 
devin  nommé   ARTEMIDORE    arrive   en  lifant  un 
papier  dans   le  fond  du   théâtre. 


CA 
ESAR, 


ARTEMIDORE     lifant. 

garde  -  toi   de  Brutus  ,   prends    garde  à 

»  CalTius  ;  ne  laifle  point   Cafca  t'apjîrocher  ;  obferve 

»  bien 
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Antoine,. 
Bonjour ,  noble  Céfar, 

César. 
Va,  fait  tout  préparer  : 
On  doit  fort  me  blâmer  de  m'être  fait  attendre, 
Cinni ,  Cimber,  &  vous ,  mon  cher  Trébonius  > 
J'ai  pour  une  heure  entière  à  vous  entretenir. 
Au  fortir  du  fénat  venez  à  ma  maifon  ; 
Mettez-vous  près  de  moi  pour  que  je  m'en  fouviennCi 

Tre  bonius(A  part.  ) 
Je  n'y  manquerai  pas. . .  Va,  j'en  ferai  fi  près. 
Que  tes  amis  voudraient  que  j'eufle  été  bien  loin* 

César. 
Allons  tous  au  logis  ,   buvons  bouteille  enfemble,  (  iz  ) 
Et  puis  en  bons  amis  nous  irons  au  fënat* 

Brutus  (à  part.  )  1^ 

Ce  qui  paraît  femblable  efl;  fouvent  différent. 
Mon  cœur  faigne  en  fecret  de  ce  que  je  vais  faire. 

{Ils  fartent  tous  ,   &  Céfar  rejie  avec   Calphurnie.  ) 


i 


W 


(a)  Toujours  la  plus  grande  fidélité  dans  la  traduftion. 


G 
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»  bien  Cinna  ;  défie  -  toi  de  Trébonius  ;  examine  bien 

»  Cimber  j  Décius.  Brutus  ne  t'aime  point  ;  tu  as  ou- 

»  tragé  Ligarius;  tous  ces  gens  -  là  font    animés   du 

3>  même  efprit ,  ils  font  aigris  contre  Céfar.  Si  tu  n'es 

»  pas  immortel ,  prends  garde  à  toi.  La  fécurité  enhar- 

»  dit  la  confpiration.   Que  les   dieux    tout-puiffans  te 

»  défendent  l  ton  fidèle  Artémidore. 

Prenons  mon  polie  ici.  Quand  Céfar  paflera  | 
Préfentons  cet  écrit  ainfi  qu'une  requête. 
Je  fuis  outré  de  voir  que  toujours  la  vertu 
Soit  expofée  aux  dents  de  la  cruelle  envie; 
Si  Céfar  lit  cela,  fes  jours  font  cohfervésj, 
Sinon  la  deftinée  efl  du  parti  des  traîtres. 
^  I  (  Il  fort  ^  &  fe  met  dans  un  coin, } 

(  Porcia  arrive  avec  Lucius,  ) 
P  o  R  c  I  A  à  Lucius. 
Garçon,  coiirs  au  fénat ,  ne  me  réponds  point ,  vole; 
Quoi  l  tu  n'es  pas  parti  ? 

Lucius. 

Donnez- moi  donc  vos  orireè; 
Porcia. 
Je  voudrais  que  déjà  tu  fufles  de  retour  , 
Avant  que  t'avoir  dit  ce  que  tu  dois  y  faire, 
O  confiance  !  ô  courage  î  animez  mes  efpritsj 
Séparez  par  un  roc  mon  cœur  d'avec  ma  langue. 
Je  ne  fuis  qu'une  femme ,  &  penfe  comme  un  homme, 

(  à  Lucius.  ) 
Quoi  !  tu  reftes  ici? 

L  u  c  I  u  Si 
Je  ne  vous  comprends  pas  ; 

Théâtre. Tom.lyi.  F  £^1 
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Que  j'aille  au  capitule  ,  &  puis  que  je  revienne, 
Sans  me  dire  pourquoi ,  ni  ce  que  vous  voulez  ! 

PO  R  C  I  A. 

Garçon . . .  tu  ms  diras . . ,  comment  Brutus  fe  porte  ; 
Il  eft  forti  malade  . . .  attends . . .  obferve  bien  — 
Tout  ce  que  Céfar  fait,  quels  courtifans  l'entourent  — 
Refle  un  moment ,  garçon  —  Quel  bruit,  quels  cris 
j'entends  ! 

L  u  c  I  u  S. 
Je  n'entends  rien  ,  madame. 

Po  R  c  I  A. 

Ouvre  l'oreille,  écoute; 
J'entends  des  voix,  des  cris  ,  un  bruit  de  combattans  , 
%     Que  le  vent  porte  ici  du  haut  du  capitule. 
^  L  u  c  I  u  s.    , 

Madame,  en  vérité,  je  n'entends  rien  du  tout. 
(  Artémidore  entre.') 


S  C  E  N  E      I  X. 
PORCIA,      ARTEMIDORE. 

P  O  R  c  I  A. 


^ 
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PpROCHE  ici,  l'ami  ;  que  fais-tu  ?  d'où  viens-tu  ? 
Artémidore. 
Je  viens  de  ma  maifon. 

P  o  R  c  T  A. 

Sais-tu  quelle  heure  il  eu  ? 

_a 
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Artemidore. 
Neuf  heures. 

P  O  R  C  I  A. 

Mais ,  Cefar  eft-il  au  capitoîe  ? 

Artemidore. 
Pas  encor,  je  l'attends  ici  fur  fon  chemin. 

P  o  R  c  I  A. 

Tu  veux  lui  préfenter  quelque  placet ,  fans  doute  ? 

Artemidore. 
Oui;  puifle  ce  placet  plaire  aux  yeux  de  Céfar  ! 
Que  Céfar  s'aime aflez-pour  m'écouter,  madame/ 
Mon  placet  eu  pour  lui  beaucoup  plus  que  pour  moi. 

P  O  R  c  I  A. 

^'     Que  dis-tu?  l'on  ferait  quelque  mal  à  Cëfar. 
Artemidore. 
Je  ne  fais  ce  qu'on  fait  ;  je  fais  ce  que  je  crains. 
Bonjour ,  madame ,  adieu  ,  la  rue  eu  fort  étfoite  ; 
Les  fénateurs ,  préteurs  ,  courtifans,  demandeurs. 
Font  une  telle  foule,  une  fi  grande  prefle , 
Qu'en  ce  paflage  érroit  ils  pourraient  m'étouffer  ; 
Et  j'attendrai  plus  loin  Céfar  à  fon  palTage. 

P  o  R  c  I  A. 

Allons ,  il  faut  le  fuivre. .  . .  Hélas  !  quelle  faibleffe 
Dans  le  cœur  d'une  femme  !  Ah  ,  Brutus  !  ah  ,  Brurus  ! 
Puiffent  les  immortels  hâter  ton  enrreprife  î 
Mais  cet  homme,  grands  dieux  ,  m'auraic-il  écoutée? 
Ah  !  Brutus  à  Céfar  va  faire  une  requête 

I    __  _  ""'    _    ^ 

*f  kJ^TTT \      M.        "^=-.i>yr^^;^:F=    ■■■'T.--.  r   M  -,   I  ,     »^,^t^% 


D    84  JULES    CESAR,   Act.    II. 

i 


Qui  ne  lui  piaira  pas.  Ah  !  je  m'évanouis. 

(  à  Lucius.  ) 
Va ,  Lucius  ,  cours  vite ,  &  dis  bien  à  Brutus  — 
—  Que  je  fuis  très-joyeufe  ,  &  revole  me  dire  — « 
Lucius. 

Quoi  ? 

P  o  R  c  I  A» 
Tout  ce  que  Brutus  t'aura  dit  pour  Porcie^ 


Fin  du  ftcond  aclti 
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SCENE       PREMIERE. 

Le  théâtre  repréfente  une  rue  qui  mène  au  capitole  :  le 
capitale  ejî  ouvert.  CESAR  marche  au  fon  des 
trompettes  avec  BRUTUS  ,  CASSIUS  ,  CIMBER , 
DÉCIUS^CASCA,  CINNA,  TREBONIUS,  AN- 
TOINE ,  LÉPIDE  ,  POPILIUS  ,  PUBLIUS ,  ARTE- 
MIQORE  y&  un  autre  devin.. 

EC  E  s  A  r/ 
H  bien ,  nous  avons  donc  ces  ides  û  fatales  ! 

Le    devin. 
Oui ,  ce  jour  eft  venu ,  mais  il  n'eft  pas  pafle. 

Arterîidor  e  d'un  autre  côté, 
Saîut  au  grand  Céfar ,  qu*il  iife  ce  mémoire. 

D  E  c  î  U  s    du  côte  oppofé. 
Trébonius  par  moi  vous  en  préfente  un  autre  ; 
Daignez  ie  parcourir  quand  vous  aurez  le  tems. 

Artemidore. 
Lifez  d'abord  le  mien ,  il  efl  de  conféquence  ; 
Il  vous  touche  de  près.  Lifez  ,  noble  Céfar. 

César.- 
L'affaire  me  regarde  ?  elle  eft  donc  la  dernière^ 

Artemidore. 
Eh ,  ne  différez  pas ,  lifez  dès  ce  moment. 
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Je  penfe  qu'il  eft  fou. 

PUBLius  à  Artémidore. 

Allons,  maraud,  fais  place, 
C   A  S  S  I  u   S. 
Peut-on  donner  ainfi  des  piacets  dans  les  rues  ? 
Va-t-en  au  capitole. 

PoPiLiuS  s'approchant  de  CajJîuSo 
Ecoutez  ,  Caflius , 
PuifTe  votre  entreprife  avoir  un  bon  fuccès  ! 

C  A  S  S  I  u  S   étonné. 
Comment!  quelle  entreprife  ? 

PoPiLitrs. 

Adieu ,  portez-vous  bien. 
^,  B  u  U  T  u  s  à  Cajfiiis. 

Que  vous  a  die  tout  bas  Popilius  Lena  ? 

C  A  s  S  I  u  S. 
Il  parle  de  fuccès,  &  de  notre  entreprife. 
Je  crains  que  le  projet  n'ait  été  découvert. 

B  R   u  T  U  S. 
Il  aborde  Céfar ,  il  lui  parle  ,  obfervons. 
Cassius  à  Cafca. 
Sois  donc  prêt  à  iiapper ,  de  peur  qu'on  nous  prévienne. 
Mais  fi  CélTir  fait  tout ,  qu'allons-nous  devenir  ? 
Caflius  à  Céfar  tournerait-il  le  dos  ? 
Non,  j'aime  mieux  mourir, 

C  A  S  c  A  à  Ca(fn;s. 

Va,  ne  prends  point  d'alarme  : 
Popiliuç  Lena  ne  parle  point  de  nous. 
Vois  comme  Céfur  rit  ;  fon  vifjge  eft  le  même. 
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^  ACTE      TROISIEME.        87^ 

Cassius    à    Brutus. 
Ah ,  que  Trébonius  agit  adroitement  ! 
Regarde  bien ,  Brutus ,  comme  il  écarte  Antoine. 

D  E  c  I  u  s. 
Que  Metellus  commence,  &  que  dès  ce  moment 
Pour  occuper  Céfar  il  lui  donne  un  mémoire. 

Brutus. 
Le  mémoire  eft  donné,  ferons-nous  près  de  lui. 

C  I  N  N  A      à  Cafca. 
Souviens-toi  de  frapper ,  &  de  donner  l'exemple. 
C  £  S  A  E.  s'ajfied  ici,    &  on.fi/ppofe  qu'ils  font  tous  dans 

la  falle  du  fénat. 
Eh  bien,  tout  efl-il  prêt?  eft-il  quelques  abus 
Que  le  fénat  &  moi  nous  puiffions  corriger? 

C  I  M  B  E  R  yè  mettant  h  genoux  devant  Céfar. 
O  très-grand,  très-puiflant,  très- redouté  Céfar , 
Je  mets  très-humblement  ma  requête  à  vos  pieds. 

César. 
Cimber,  je  t'avertis  que  ces  profternemens, 
Ces  génuflexions,  ces  baffes   flatteries , 
Peuvent  fur  un  cœur  faible  avoir  quelque  pouvoir, 
Et  changer  quelquefois  l'ordre  éternel  des  chofes 
Dans  l'efprit  des  enfans.  Ne  t'imagine  pas 
Que  le  fang  de  Céfar  puiffe  fe  fondre  ainfi. 
Les  prières,  les  cris,  les  vaines  fimagrécs , 
Les  airs  d'un  chien  couchant  peuvent  toucher  un  fot  ; 
Mais  le  cœur  de  Céfar  réfifte  à  ces  baffeffes. 
Par  un  jufte  décret  ton  frère   eft  exilé. 
Flatte,  prie  à  genoux,  &  lèche-moi  les  pieds; 
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{a)  V^a,  je  te  roflerai  comme  un  chien  ;  loin  d'ici. 
Lorfque  Céfar  fait  tort  il  a  toujours  raifon. 

C I  M  B  E  R  e/2  yè  retournant  vers  les  conjurés. 
]S!'eft-il  point  quelque  voix  plus  forte  que  la  mienne , 
Qui  puiiTe  mieux  toucher  l'oreille  de  Céfar , 
Et  fléchir  fon  courroux  en  faveur  de  mon  frère  ? 

B  R  u  T  u  S  en  baifant  la  main  de  Céfar,, 
Je  baife  cette  main  ,  mais  non  par  flatterie  ; 
Je  demande  de  toi  que  Publius  Cimber 
Soit  dans  le  même  inftant  rappelle  de  l'exil. 

César. 
Quoi ,  Brutus! 

C  A  s  s  I  u  s. 

Ah  !  pardon ,  Céfar,  Céfar  ,  pardon  ! 

Oui ,  Caflius  s'abaifle  à  te  baifer  les  pieds ,  ^. 

Pour  obtenir  de  toi  qu'on  rappelle  Cimber.  ife 

C  E  S  A  r.  % 

On  pourrait  me  fléchir  fi  je  vous  reflemblais. 

Qui  ne  faurait  prier  réfifle  à  des  prières. 

Je  fuis  plus  affermi  que  l'étoile  du  nord , 

Qui  dans  le  firmament  n'a  point  de  compagnon,  (5) 

Confiant  de  fa  nature,  immobile  comme  elle. 

Les  vafles  cieux  font  pleins  d'étoiles  innombrables; 

Ces  aftres  font  de  feu ,  tous  font  étincelans  ; 

Un  feul  ne  change  point ,  un  feul  garde  fa  place. 

Telle  efl:  la  terre  entière  ;  on  y  voit  des  mortels 

Tous  de  chair  &  de  fang  ,  tous  formés  pour  la  crainte. 

Dans  leur  nombre  infini ,  fâchez  qu'il  n'eft  qu'un  homme 


3 


(a)  Traduit  fidèlement. 

(è)  Traduit  avec  la  plus  grande  cxnftitude. 


'^ji^^,'^.=====r^:^=rr^3~~'-r^  '^•^^'  -'rf^^yif 


ACTE      T  R  O  I  S  I  £  M  E.    .   29    Q^ 

h 
Qu'on  ne  puiffe  ébranler ,  qui  foit  ferme  en  fon  rang. 
Qui  fâche  réiîfter ,  &  cet  homme  c'efl:  moi. 
Je  veux  vous  faire  voir  cjue  je  fuis  inflexible  : 
Te!  je  parus  à  tous  quand  je  bannis  Cimber; 
Et  tel  je  veux  paraître  en  ne  pardonnant  point. 

C  I  M  B  E   K.. 
O  Ce'far  ! 

César. 
Prétends-tu  faire  ébranler  l'Olimpe? 
D  E  C  I  U  S  à  genoux. 
Grand  Céfar  ! 

César  répoujfant  Décius. 
Va  ,  Brutus  en  vain  l'a  demandé 
C  A  S  C  A  levant  la  robe  de  Céfar. 
Poignards ,  parlez  pour  nous. 

(  //  le  frappe  ,  les  autres  conjurés  le  fécondent.    Céfar  fe     '^ 
débat  contr'eux  ;  il  marche  en  chancelant  tout  percé 
de  coups ^  &  vient  jufqu'auprès  de  Brutus,    qui  en 
détournant  le  corps  le  frappe  comme  à  regret.    Céfar 
tombe  y  en  s'écriant:) 

Et  toi,  Brutus ,  aufll? 
C    I    N    N    A, 
^liberté,  liberté. 

"     C   I    M    B    E  R. 
La  tyrannie  efl  morte. 
Courons  tous ,  &  crions ,  liberté ,  dans  les  rues. 

C  A  s  s  I  u  S. 
Allez  à  la  tribune ,  &  criez  ,  liberté. 

Brutus  aux  fénateurs  &  au  peuple  qui  arrivent. 
Ne  vous  effrayez  point ,  ne  fuyez  point ,  refrez. 
^     Peuple  j  l'ambition  vient  de  payer  fes  dettes.  jf 
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C  A  s  s  I  u  s. 
Brums ,  à  la  tribune. 

C  I  MB   E  R. 
Et  vous  aufli ,  volez. 
B  R  u  T  u  s. 
Où  donc  eft  Publius? 

C    I    N   N    A. 

Il  eù.  tout  confondu. 
C    r    M    B    E    R. 
Soyons  fermes,  unis  ;  les  amis  de  Céfar 
Nous  peuvent  aflaillir. 

B  R  u  T  u  s. 

Non  ,  ne  m'en  parlez  pas. 
Ah  !  c'eft  vous,  Publius;  allons,  prenez  courage  , 
Soyez  en  fureté;  vous  n'avez  rien  à  craindre,  !^ 

Ni  vous ,  ni  les  Romains  ;  parlez  au  peuple ,  allez. 

C  A  s  S  I  u  S. 
Publius,  laifTez-nous  ;  la  foule  qui  s'emprefTe 
Pourrait  vous  faire  mal ,  vous  êtes  faible  &  vieux. 

B  R  u  T  u  S. 
Allez ,  qu'aucun  Romain  ne  prenne  ici  l'audace 
De  foutenir  ce  meurtre  &  de  parler  pour  nous  ; 
C'eft  un  droit  qui  n'eft  du  qu'aux  feuls  vengeurs  de  Rome, 
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SCENE       II. 
Les  conjure's ,    TREBONIUS. 
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c  A  s  s  I  u  s. 
Ue  fait  Antoine  ? 
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Trebonius. 

Il  fuit ,  interdit ,  égaré; 
Il  fuit  dans  fa  maifon  :  pères,  mères,  enfans, 
L'effroi  dans  les  regards,  &  les  cris  à  la  bouche, 
Penfent  qu'ils  font  au  jour  du  jugement  dernier. 

B  R  U  T  u  s. 
O  deftin  !  nous  faurons  bientôt  tes  volontés. 
On  connaît  qu'on  mourra,  l'heure  en  efc  inconnue. 
On  compte  fur  des  jours  dont  le  tems  efl  le  mjure. 

C    A    S  S  I   U   S. 
Eh  bien  jlorfqu'en  mourant  on  perd  vingt  ans  oe  vie. 
On  ne  perd  que  vingt  ans  de  craintes  de  la  mort. 

B   R    u    T   u    S. 

Je  l'avoue ,  ainfi  donc  la  mort  efl  un  bienfait;  ,^ 

Ainfi  Céfar  en  nous  a  trouve'  des  amis;  ~ 


Nous  avons  abrégé  le  tems  qu'il  eut  à  craindre. 

C    A    S    c    A. 

Arrêtez ,  baiflbns-nous  fur  le  corps  de  Céfar  ; 
Baignons  tous  dans  fon  fang  nos  nuins  jufques  au  coude;  {a) 
Trempons-y  nos  poignards,  &  marchons  à  la  place  ; 
Là  brandiflant  en  l'air  ces  glaives  fur  nos  têtes. 
Crions  à  haute  voix  ,  paix  ,  liberté ,  franchife. 

C  A  S  SI  U  S 
Baiflbns-nous,  lavons-nous  dans  le -fang  de  Céfar. 
i^Ils  trempent  tous  leurs  épées  dans  le  fang  du  mori.  ) 


(a)  C'eft  ici  qu'on  voit  prin- 
cipalement l'efprit  difFirent 
des  nations.  Cette  horrible - 
barbarie  de  Cafca  ne  ferait  ja- 
mais tombée  dans  l'idée  d'un 
auteur  français  j  nous  ne  vou- 


lons point  qu'on  enfanglante 
le  théâtre  ,  fi  ce  n'eft  dans  les 
occafions  extraordinaires  ,  dans 
lefqueUes  on  fauve  .tant  qu'on 
peut  cette  atrocité  dégoû- 
tante. 
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Cette  fuperbe  fcène  un  jour  fera  jouée 
Dans  de  nouveaux  états  en  accens  inconnus. 

B  R  u  T  u  s. 
Que  de  fois  on  verra  Céfar  fur  le  théâtre , 
Céfar  mort  &  fangîant  aux  pieds  du  grand  Pompée, 
Ce  Céfar  fi  fameux ,  plus  vil  que  la  pouifière  ! 

C  A   S   S   I    U  S. 
Oui ,  lorfque  l'on  jouera  cette  pièce  terrible, 
Chacuii  nous  nommera  vengeurs  de  la  patrie. 


Fin  du  troifieme  6"  dernier  aâ:e^ 
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OlLA  tout  ce  qui  regarde  la  confpiration 
contre  Céfar.  On  peut  la  comparer  à  celle  de 
Cinna  &  d'Emilie  contre  Augufte  ,  &  mettre  en 
parallèle  ce  qu'on  vient  de  lire  avec  le  récit  de 
Cinna  &  la  délibération  du  fécond  ade.  On 
trouvera  quelque  différence  entre  ces  deux  ou- 
vrages. Le  refte  de  la  pièce  eft  une  fuite  de  la 
mort  de  Céfar.  On  apporte  fon  corps  dans  la 
place  publique.  Brutus  harangue  le  peuple.:  An- 
toine le  harangue  à  fon  tour  ;  il  foulève  le  peu- 
ple contre  les  conjurés  ;  &  le  comique  ell  en- 
cor  joint  à  la  terreur  dans  ces  fcènes  comme  dans 
les  autres.  Mais  il  y  a  des  beautés  de  tous  les  tems 
&  de  tous  les  lieux. 

On  voit  enfuite  Antoine,  Odave  &  Lépide, 
délibérer  fur  leur  triumvirat  ,  &  fur  les  profcrip- 
tions.  Delà  on  paiTe  a  Sardis  fans  aucun  inter. 
valîe.  Brutus  &  CafTius  fe  querellent.  Brutus 
reproche  à  Cafîius  qu'il  vend  tout  pour  de  l'ar- 
gent, &  qu'i/  a  des  démangeaifons  dans  Us  mains. 
On  pafTe  de  Sardis  en  ThefTalie.  La  bataille  de 
Philippes  fe  donne.  Caffius  &  Brutus  fe  tuent  l'un 
après  l'autre. 

On  s'étonne  qu'une  nation  célèbre  par  fon 
génie  ,  &  par  fes  fuccès  dans  les  arts  &  dans 
les  fciences  ,  puilTe  fe  plaire  k  tant  d'irrégulari- 
tés monftrueufes  ,  &  voit  fouvent  encor  avec 
plaifir  d'un  côté  Céfar  s'exprimant  quelquefois 
en  héros  ,  quelquefois  en  capitan  de  farce  ;  &  de 
l'autre  ,  des  charpentiers ,  des  favetiers  &  des  féna- 
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teurs  même  ,  parlant  comme  on  parle  aux  halles. 
Mais  on  fera  moins  furpris  quand  on  faura  que 
la  plupart  des  pièces  de  Lopez  de  Vega  &  de 
Calderon  en  Efpagne  font  dans  le  même  goût. 
Nous  donnerons  la  traduction  de  VHéraclius  de 
Calderon  ,  à  côté  de  V Héradius  de  Corneille  ; 
on  y  verra  le  même  génie  que  dans  Shakefpear , 
la  même  ignorance,  la  même  grandeur ,  des  traits 
d'imagination  pareils  ,  la  même  enflure  ,  des  grof- 
iiéretés  toutes  femblables ,  des  inconféquences  auffi 
frappantes  ,  &  le  même  mélange  du  béguin  de 
Gilles,  &  du   cothurne  de  Sophocle.. 

Certainement  l'Efpagne  &  l'Angleterre  ne  fe 
font  pas  donné  le  mot  pour  applaudir  pendant 
près  d'un  fiècle  à  des  pièces  qui  révoltent  les 
autres  nations.  Rien  n'eft  plus  oppofé  d'ailleurs  ^ 
que  le  génie  anglais ,  &  le  génie  efpagnol.  Pour- 
quoi donc  ces  deux  nations  différentes  fe  réu- 
nifient-elles dans  un  goût  lî  étrange  ?  11  faut 
qu'il  y  en  ait  une  raifon  ,  &  que  cette  raifon 
foit  dans  la  nature. 

Premièrement  les  Anglais,  les  Efpagnols  n'ont 
jamais  rien  connu  de  mieux.  Secondement ,  il 
V  a  un  grand  fonds  d'intérêt  dans  ces  pièces  fï 
bizarres  &  fi  fauvages.  J'ai  vu  jouer  le  Céjar  de 
Shakefpear ,  &  j'avoue  que  dès  la  première  fcène  , 
quand  j  entendis  le  tribun  reprocher  à  la  popu- 
hce  de  Rome  fon  ingratitude  envers  Pompée , 
&  fon  attachement  à  Cèfar  vainqueur  de  Pom- 
pée, je  commençai  à  être  intércfTe  ,  à  être  ému. 
Je  ne  vis  enfuite  aucun  conjuré  fur  la  fccne  quî 
ne  me  donnât  de  la  curipfitè  ;  &  malgré  tant  de 
difpara  tes  ridicules,  jefentis  que  la  pièce  m'attachait. 
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Troifièmement ,  il  y  a  beaucoup  de  naturel  : 
ce  naturel  eft  fouvent  bas ,  greffier  &  barbare. 
Ce  ne  font  point  des  Romains  qui  parlent  :  ce 
font  des  campagnards  des  fîècles  palfés  qui  conf- 
pirent  dans  un  cabaret  ;  &  Céfar  qui  leur  pro- 
pofe  de  boire  bouteille  ,  ne  relFemble  guère  à 
Céfar.  Le  ridicule  eft  outré  ;  mais  il  n'eft  point 
languiflant.  Des  traits  fublimes  y  brillent  de  tems  en 
tems  comme  des  diamans  répandus  fur  de  la  fange. 

J'avoue  qu'en  tout  j'aimais  mieux  encor  ce 
monftmeux  fpeclacle ,  que  de  longues  confiden- 
ces d'un  froid  amour ,  ou  des  raifonnemens  de 
politique   encor  plus    froids. 

Enfin  ,  une  quatrième  raifon,  qui  jointe  aux 
trois  autres  eft  d'un  poids  confidérable  ,  c'eft 
que  les  hommes  en  général  aiment  le  fpedacîe  ; 
ils  veulent  qu'on  parle  à  leurs  yeux;  le  peuple  '% 
fe  plaît  à  voir  des  cérémo-nies  pompeufes ,  des 
objets  extraordinaires  ,  des  orages  ,  des  armées 
rangées  en  bataille,  des  épées  nues,  des  com- 
bats ,  des  meurtres ,  du  fang  répandu  :  &  beau- 
coup de  grands,  comme  on  l'a  déjà  dit,  font 
peuple.  Il  faut  avoir  l'efprit  très-cultivé  ,  &  le 
goût  formé,  comme  les  Italiens  l'ont  eu  au  fei- 
zième  fiècle  ,  &  les  Français  au  dix-feptième , 
pour  ne  vouloir  rien  que  de  raifonnable  ,  rien 
que  de  fag^^^ment  écrit,  &  pour  exiger  qu'une 
pièce  de  théâtre  foit  digne  de  la  cour  des  Mé- 
dicis  ,  ou  de  celle  di  Louis  XIV. 

Maiheureuferaent  Lopez  de  Vega  &  Shakef- 
pear  eurent  du  génie  dans  un  tems  où  le  goût 
n'était  DOinc  dj  tout  formé  ;  ils  corrompirent 
celui  de  leurs  compatriotes  ,  qui  en  général  étaient 
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alors    extrêmement    ignoranç.     Plufieurs   auteurs 
dramatiques   en  Efpagne  &  ne   Angleterre ,  tâ- 
chèrent   d'imiter    Lopez    &    Shakelpear  ;    mais 
n'ayant    pas   leurs    talens ,    ils     n'imitèrent    que 
leurs  fautes ,  &  par-îà  ils  fervirent  encor  à  éta-     j 
blir  la  réputation  de  ceux  qu'ils  voulaient  furpafler.     j 
Nous   reflemblerions  à  ces   nations  ,    fi    nous     } 
avions    été  dans  le  même   cas.    Leur    théâtre  eft     i 
refté  dans  une  enfance  grofîîère  ,   &  le  nôtre  a     j 
peut-être  acquis    trop  de  rafinement.    J'ai   tou-     ,1 
jours   penfé    qu'un    heureux    &    adroit    mélange     | 
de  l'adion  qui  règne  fur  le  théâtre   de   Londres      'î 
&  de  Madrid  avec  la  fagelTe  ,  l'élégance  ,  la  no-     ij 
blefle ,    la    décence  du    nôtre  ,  pourrait  produire     ji 
quelque  chofe  de  parfait  ,  fi  pourtant  il  eft  pofïi- 
ble  de  rien  ajouter  à  des  ouvrages  tels  qujphi- 
génie  &  Athalic. 

Je  nomme  ici  Iphigénh  &  Athaîie  ,  qui  me 
paraifTent  être  de  toutes  les  tragédies  qu'on  ait 
jamais  faites  ,  celles  qui  approchent  le  plus  de 
la  perfedion.  Corneille  n'a  aucune  pièce  par- 
faite ;  on  l'excufe  fans  doute  ;  il  était  prefquc 
fans  modèle  &  fans  confeil  ;  il  travaillait  trop 
rapidement  ;  il  négligeait  fa  langue ,  qui  n'était 
pas  perfedionnée  encor  ;  il  ne  luttait  pas  afîez 
contre  les  difficultés  de  la  rime  ,  qui  eâ  le  plus 
pefant  de  tous  les  jougs,  &  qui  force  fi  fou- 
vent  à  ne  point  dire  ce  qu'on  veut  dire.  Il  était 
inégal  comme  Shakefpear  ,  &  plein  de  génie 
comme  lui  :  mais  le  génie  de  Corneille  était  à 
celui  de  Shakefpear  ,  ce  qu'un  feigneur  efl:  à 
l'égard  d'un  homme  du  peuple  né  avec  le  même 
efprit  que  lui. 
)  RÉPONSE 
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V  OlJâ  mè  reprochez  ,  monfîeur ,  dé  n'avoir 
point  étendu  ma  critiqué  dans  ines  commentai- 
res fur  plufièUrs  v6rs  de  Côrneitle  5  volis  vou^ 
driez  que  j'euflTe  examiné  plus  févérement  les 
fautes  contre  la  langue  &  contré  le  goût  ;  vous 
blâmez  ces  vers- ci  dans  Pompée  :  {a) 

Qu'il  eût  voulu  fouffrir  quhiâ  bonhettr  de  mes  àtrties 
Eût  vaincu  fes  foupçons  f  dîjjzpé  fes    alarmes. 
Prenei  donc  eit  ces  lieux  liberté  toute  entières 

J'avoue  que  je  devais  remàr(|uer  les  deux  pre- 
miers vers ,  qiiiin  bonheur  des  armes  ne  peut  fe 
dire  ,  &  qu'un  bonheur  des  armes  qui  eût  vaincu 
dé  foupçons  n'èft  pas  tolérablé.  Mais  il  y  a 
tant  de  fautes  de  cette  efpèce  ,  qiie  j'ai  craint 
dé  charger  trop  les  commentaires.  J'ai  laifTé 
quelquefois  au  ledeur  le  foin  d'obferver  pair  lui- 
même  les  beautés  &  les  défauts. 

Prenei  doftc  en  ces  lieux  liberté  toute  entière  ^ 

fie  me  paraît  point  iln  vers  aflez  défëaueux  pour 
en  faire  une  note.  Vous  avez  trouvé  trop  de 
déclamation,  trbfi  de   répétitions   dans   le  rôle 

(a)  Aa.  lîl.  Scène  IV. 
Théâtre,  Tom.  IX. 
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de  Cornél'ie.  Il  m^  femble  que  je  l'indique  aîTez. 
Je  ne  puis  blâmer  avec  la  même  rigueur  que 
vous  ce  que  Cornélie  dit  au  cinquième  acle  ,  en 
tenant  l'urne  de  Pompée  dans  fes  mains  ; 

N'attendei  pas  de  mol  de  regrets  ni  de  larmes  ; 

Un  grand  cœur  à  fes  maux  applique  d'autres  ch&rmes. 

Les  faibles  déplaifirs  s'amiifent  à  parler , 

Et  quiconque  fe  plaint  ^  cherche  à  fe  confoler. 

I!  eft  vrai  qu'en  général  on  ne  doit  point  dire 
de  foi  qu'on  a  un  grand  cœur  ;  il  eft  vrai  qu'au- 
jourd  hui  on  n'applique  point  de  charmes  à  des 
maux  y  il  eft  encor  vrai  que  quand  on  parle 
affez  long-tems,  en  ne  doit  point  dire  que  les 
faibles  déplaifirs  s'amufent  à  parler  :  mais  voici 
ce  qui  m'a  déterminé  à  fie  point  critiquer  cqs 
vers.  Il  m'a  paru  que  Cornélie  s'impofe  ici  le 
devoir  de  montrer  un  grand  cœur ,  plutôt  qu'elle 
ne  fe  vante  d'en  avoir  un. 

Appliquer  des  cltiarmes  à  des  maux  ,  m'a  paru 
bien  ,  parce  que  dans  ce  tems-là  ce  qu'on  appel- 
lait  charmes ,  la  magie ,  était  extrêmement  en 
vogue  ,  &  que  même  Scxtus  Pompée  fils  de  Cor- 
nélie fut  très-connu  pour  avoir  employé  les  pré- 
tendus iècrets  des  fortilèges.  Les  faibles  dcplai- 
frs  s'arnufent  à  parler ,  femble  fignifier  ici ,  sa- 
mufeni  à  fi  plaindre,  &  Coraéhc  s'excite  à  la 
vengeance. 

Je  n'ai  point  repris  ces  vers  : 

Mettant  leur  haine  bas  me  fauvent  aujourd'hui , 
Far  la  moitié,  qu^en  tare  il  a  reçu  de  lui. 


If 
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Je  conviens  avec  vous  qu'ils  font  mauvais  ; 
mais  ayant  déjà  remarqué  la  même  faute  dans 
Polyeucle  ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  y  revenir  dans 
les  notes  fur  Pompée. 

Si  vous  me  reprochez  trop  d'indulgence  ,  vous 
favez  que  d'autres  ont  trouvé  dans  mes  remar- 
ques trop  de  févérité  ;  mais  je  vous  afîbre  que 
je  n'ai  fongé  ni  à  être  indulgent,  ni  à  être  dif- 
ficile. J'ai  examiné  les  ouvrages  que  je  com- 
mentais ,  fans  égard  ni  au  tems  où  ils  ont  été 
faits  ,  ni  au  nom  qu'ils  portent ,  ni  à  la  nation 
dortt  efl:  l'auteur.  Quiconque  cherche  la  vérité 
ne  doit  être  d'aucun  pays.  Les  beaux  morceaux 
de  Corneille  m'ont  paru  au-deffiis  de  tout  ce  qui 
s'eft  jamais  fait  dans  ce  genre  chez  aucun  peu- 
^;  pie  de  la  terre  :  je  ne  penfe  point  ainfî  parce  \^ 
que  je  fuis  né  en  France  ,  mais  parce  que  je  fuis 
jufle.  Aucun  de  mes  compatriotes  n'a  jamais 
rendu  plus  de  juftice  que  moi  aux  étrangers  ;  je 
peux  me  tromper,  mais  c'eft  afTurément  fans 
vouloir  me  tromper. 

Le  même  efprit  d  impartialité  me  fait  conve- 
nir des  extrêmes  défauts  de  Corneille  comme  de 
{qs  grandes  beautés.  Vous  avez  raifon  de  dire 
que  fes  dernières  tragédies  font  très-mauvaifes  , 
&  qu'il  y  a  de  grandes  fautes  dans  fes  meilleu- 
res. C'eft  précifément  ce  qui  me  prouve  com- 
bien il  eft  fublime  ,  puifque  tant  de  défauts  n'ont 
diminué  ni  fon  mérite,  ni  fâ  gloire.  Je  crois  de 
plus  qu'il  y  a  des  fujets  qui  ont  par  eux-mêmes 
des  défauts  abfolument  infurmontables  :  par 
exemple ,  il  me  femble  qu'il  était  impoffible  de 
faire  cinq  ades  de  la  tragédie  des  Horaces  fans 
lô  G  ij 
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des  longueurs  &  des  additions  inutiles.  Je  dis  la 
même  cliofe  de  Pompée  ;  &  il  me  paraît  évi- 
dent que  l'on  ne  pouvait  faire  le  beau  cinquième 
ade  de  Rodogune  y  fans  gâter  le  caraâère  de  la 
princelFe  qui  donne  le  nom  a  la  pièce. 

Joignez  à  tous  ces  obftacles ,  qui  naiffent  pref- 
que  toujours  du  fujet  même ,  la  prodigieufe  dif- 
ficulté d'être  précis  &  éloquent  en  vers  dans 
notre  langue.  Songez  combien  nous  avons  peu 
de  rimes  dans  le  ftyle  noble.  Sentez  quelles  pei- 
nes extrêmes  on  éprouve  à  éviter  la  monotonie 
dans  nos  vers ,  qui  marchent  toujours  deux  à 
d€ux  j  qui  foufFrent  très-peu  d'inverfion  ,  &  qui 
ne  permettent  aucun  enjambement. 

Confidérez  encor  la  gêne  des  bienféances , 
celle  de  lier  les  fcènes  de  façon  que  le  théâtre 
ne  refte  jamais  vuide  ;  celle  de  ne  faire  ni  entrer 
ni  fortir  aucun  adeur  fans  raifon»  Voyez  com- 
bien nous  fommes  affervis  à  des  loix  que  les 
autres  nations  n'ont  pas  connues  ;  vous  verrez 
alors  quel  eft  le  mérite  de  Corneille  d'avoir  eu 
du  moins  des  beautés  qu'aucune  nation  n'a  y  je 
crois  égalées.  Mais  aufli  vous  voyez  qu'il  n'eft 
guère  pofTible  d'atteindre  à  la  perfedion.  Les 
difficultés  de  l'art ,  &  les  limites  de  l'fefprit  fe 
montrent  partout.  Si  quelque  pièce  entière  appro- 
che de  cette  perfedion  ,  à  laquelle  il  eft  à  peine 
permis  à  l'homme  de  prétendre ,  c'eft  peut-être , 
comme  je  l'ai  dit ,  la  tragédie  à^Athalie ,  c'eft 
celle  ai  Jphigénic.  J'ai  toujours  penfé  que  ce  font 
là  les  deux  chefs-d'œuvre  de  la  France ,  comme 
l'ai  penfé  que  le  rôle  de  Phèdre  était  le  plus  beau 
de  tous  les  rôles ,  fans  faire  aucun  tort  au  grand 
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mérite  du  petit  nombre  des  autres  ouvrages  qui 
font  réftés  en  pofTeflion  du  théâtre.  Ce  mérite 
efl  fî  rare ,  &  cet  art  elt  fi  difficile ,  qu'il  faut 
avouer  que  depuis  Racine  nous  n'avons  rien  eu 
de  véritablement  beau. 

Par  quelle  fatalité  faut- il  que  prefque  tous 
les  arts  dégénèrent  dès  qu'il  y  a  eu  de  grands 
modèles?  Vous  n'êtes  content,  monfieur ,  d'au- 
cune des  pièces  du  théâtre  qu'on  a  faites  depuis 
quatre-vingts  ans  ;  voilà  prefque  un  fiècle  entier 
de  perdu.  Je  fuis  malheureufement  de  votre 
avis  :  je  vois  quelque  morceaux ,  quelques  lam- 
beaux de  vers  épars  çà  &  là ,  dans  nos  pièces 
modernes ,  mais  je  ne  vois  aucun  bon  ouvrage. 
J'oferai  convenir  avec  vous  hardiment  qu'il  y 
a  une  tragédie  à' Œdipe  j  qui  efl  mieux  reçue  i^ 
au  théâtre  que  celle  de  Corneille  ;  mais  je  crois 
avec  la  même  ingénuité  ,  que  cette  pièce  ne  vaut 
pas  grand' chofe  ,  parce  qu'il  y  a  de  la  déclama- 
tion ,  &  que  le  froid  refTouvenir  des  anciennes 
amours  de  PhdoBètc  &  de  JocaJIe,  me  parait 
infiipportâble. 

Toutes  les  autres  pièces  du  même  auteur  me 
femblent  très- médiocres  ,  &  la  preuve  en  eft  que 
j'en  oublie  volontiers  tous  les  vers  ,  pour  ne 
m'occuper  que  de  ceux  de  Racine  &  de  Corneille. 

J'ai  fait  toute  ma  vie  une  étude  afîidue  de 
Fart  dramatique  ;  cela  feul  m'a  mis  en  droit  de 
commenter  les  tragédies  d'un  grand  maître.  J'ai 
toujours  remarqué  que  le  peintre  le  plus  mé- 
diocre fe  connaifTait  quelquefois  mieux  en  ta- 
bleaux qu'aucun  des  amateurs  qui  n'ont  jamais 
manié  le  pinceau. 

G  iij  t3 
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C'eft  fur  ce  fondement  que  je  me  fuis  cru 
autorifé  a  dire  ce  que  je  penfais  fur  les  ouvrages 
dramatiques  que  j'ai  commentés  ,  &  de  mettre 
fous  les  yeux  des  objets  de  comparaifon.  Tan- 
tôt je  fais  voir  comment  un  Efpagnol  &  un 
Anglais  ont  traité  à- peu-près  les  mêmes  fujets 
que  CormiUe.  Tantôt  je  tire  des  exemples  de 
l'inimitable  Racine.  Quelquefois  je  cite  des 
morceaux  de  Qjnnault ,  dans  lequel  je  trou- 
ve ,  en  dépit  de  Boilexzu  ,  un  mérite  très-fu- 
périeur. 

Je  n'ai  pu  dire  que  mon  fentimenr.  Ce  n'efl: 
point  ici  un  vain  difcours  d'appareil ,  dans  le- 
quel on  n'ofe  expliquer  fes  idées  ,  de  peur  de 
4,  choquer  les  idées  de  la  multitude  ;  mais  en  ex- 
pofant  ce  que  j'ai  cru  vrai ,  je  n'ai  en  effet 
expofé  que  des  doutes  que  chaque  ledeur  pourra 
réfoudre. 

J'ai  toujours  fouhaité ,  en  voyant  la  tragédie 
de  Cinna  ,  que  puifque  Cinna  a.  des  remords  , 
il  les  eut  immédiatement  après  la  fcène  où  Au- 
gujle  lui  dit  : 

ûrina,  par  vos  confàls  je  retiendrai  V empire. 
Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part. 

Je  n'ai  penfé  ainfi  qu'en  interrogeant  mon  pro- 
pre cœur  ;  il  m'a  femblé  que  fi  j'avais  confpiré 
contre  un  prince  ,  &  fi  ce  prince  m'avait  accablé 
de  bienfaits  dans  le  tems  même  de  la  confpira- 
tion  ,  ce  ferait  alors  merne  que  j'aurais  éprouvé 
un  violent  repentir. 
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Si  d'autres  ledeurs  penferit  autrement  ,  je  ne 
puis  que  les  laifler  dans  leur  opinion  ;  mais  je 
fens  qu'il  ne  m'eil:  pas  poflible  de  leur  facriHer 
la  mienne. 

J'obferverai  encor  avec  vous  ,  qu'il  y  a  quel- 
quefois un  peu  d'arbitraire  dans  la  préférence 
qu'on  donne  à  certains  ouvrages  fur  d'autres. 
Tel  ho  mime  préférera  Cinna  ,  tel  autre  Andro- 
maque  ;  ce  choix  dépend  du  caradère  du  juge. 
Un  politique  s'occupera  de  Cinna  plus  volon- 
tiers ;  un  homme  plein  de  fentiraent  fera  beau- 
coup  plus  touché  ^ Andromaque.  Il  en  eft  de 
même  dans  tous  les  arts  :  ce  qui  fe  rapproche 
le  plus  de  nos  mœurs  efl:  toujours  ce  qui  nous 
platt  davantage, 

Ainfi ,  Monfîeur ,  quand  je  vous  dis  que  les  ^\ 
tragédies  ^ Athaîlc  &  di^ Iphigcnie  me  paraifîent  '^ 
les  plus  parfaites ,  je  ne  prétends  point  dire  que 
vous  deviez  avoir  moins  de  plaifir  à  celles  qui 
feront  plus  de  votre  goût.  Je  prétends  feule- 
ment que  dans  ces  deux  pièces  il  y  a  moins 
de  défauts  contre  Tart  que  dans  aucune  autre  ; 
qne  la  magnificence  de  la  poéfie  y  répand  fes 
charmes  avec  moins  d'enflure  ,  &  avec  plus  d'élé- 
gance ,  que  dans  les  pièces  d'aucun  autre  au- 
teur ;  que  jamais  plus  de  difficultés  n'ont  pro- 
duit plus  de  beautés  :  mais  comme  il  y  a  des 
beautés  de  différente  efpèce  ,  celles  qui  feront 
le  plus  conformes  à  votre  manière  de  penfer  fe- 
ront toujours  celles  qui  devront  faire  le  plus  d'ef- 
fet fur  vous. 

Je  m'en  fuis  entièrement  rapporté  à  vous  fur 
tout  ce  qui  regarde  la  grammaire  :   c'efl:  un  arti- 
L9  .  G  iv  i 
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çle  fur  lequel  il  ne  peut  guère  y  avoir  deux 
avis  ;  m^is  pour  ce  qui  regarde  Iç  goût,  je  ne 
peux  faire  autre  chofe  que  de  conferver  le  mien^ 
&  de  sefpeâer  celui  des  autreso 


Je  fuis  j   &ç. 
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P  O  L  Y  E  UC  T  E,  i$43, 

\^  Uand  on  pafîe  de  Cinna  k  Polyeucle ,  on 
fe  trouve  dans  un  monde  tout  dijfFérent.  Mais 
les  grands  poètes ,  ainlî  que  les  grands  peintres  , 
favent  traiter  tous  les  fujets.  C'eft  une  chofe 
afTez  connue  ,  que  Corneille  ayant  lu  fa  tra- 
gédie de  PolyeuBe  chez  madame  de  Ram- 
bouilkt  f  où  fe  rafîêmblaient  alors  les  efprits  les 
plus  culcivés ,  cette  pièce  y  fut  condamnée  d'une 
voix  unanime  ,  malgré  l'intérêt  qu'on  prenait 
à  l'auteur  dans  cette  maifon.  Voiture  fut  député 
de  toute  l'aflemblée  pour  engager  Corneille  à  ne 
^  pas  faire  repréfenter  cet  ouvrage.  Il  eft  difficile  ]\ 
de  démêler  ce  qui  put  porter  les  hommes  du  '^ 
royaume  qui  avaient  le  plus  de  goût  &  de  lu- 
mières ,  à  juger  fi  fingulièrement.  Furent -ils 
perfuadés  qu'un  martyre  ne  pouvait  jamais  réuf- 
fir  fur  le  théâtre  ?  c'était  ne  pas  connaître  le 
peuple.  Croyaient-ils  que  les  défauts  que  leur 
fagacité  leur  faifait  remarquer  ,  révolteraient  le 
public  ?  c'était  tomber  dans  la  même  erreur  qui 
avait  trompé  les  cenfeurs  du  Cid  ;  ils  examinaient 
le  Cid  par  Texade  raifon ,  &  ils  ne  voyaient  pas 
qu'au  fpeâacle  on  juge  par  fentiment.  Pou- 
vaient-ils ne  pas  fentir  les  beautés  fingulières 
des  rôles  de  Sévère  &  de  Pauline  ?  Ces  beautés 
d'un  genre  fi  neuf ,  &  fi  délicat ,  les  alarmèrent 
peut-être.  Ils  purent  craindre  qu'une  femme  qui 
ainiait  à  la  fois  fon  amant  &  fon  mari ,  n'in- 
térefsât  pas  ;  &  c'eft  précifément  ce  qui  fît  le 
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fuccès  de  la  pièce.  On  trouvera,  dans  les  remar- 
ques quelques  anecdotes  concernant  ce  jugement 
de  l'hôcel  de  Rambouillet.  Ce  qui  eft  étonnant , 
c'eft  que  tous  ces  chefs-d'œuvre  fe  fuivaienc  d'an- 
née en  année.  C'tnnj.  fut  joué  au  commencement 
de  164.^  ,  &  PolyeiLcle,  à  la  fin.  Il  eft  vrai  que 
Lopts  de  Ve^a  ,  GarnUr  ,  C^ddéron  compofaient 
encot  plus  vîre  ,  fiantes  pedc  in  uno  ;  mais  quand 
on  ne  s'afTervît  k  aucune  règle,  qu'on  n'eft  gêné 
ni  par  la  rime  ,  ni  par  la  conduite  ,  ni  par  aucune 
bienféance  ,  il  eft  plus  aifé  de  faire  dix  tragédies, 
que  de  faire  Cinna  &  Polyeucte. 
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SUR  LE  MENTEUR,   164.%. 

X.  L  faut  avouer  que  nous  devons  k  l'Efpagne 
la  première  tragédie  touchante  ,  &  la  première 
comédie  de  caradère  qui  aient  illuftré  la  France. 
Ne  rougifTons  point  d'être  venus  tard  dans  tous 
les  genres.  C'eft  beaucoup  que  dans  un  tems 
où  l'on  ne  connaifîàit  que  des  aventures  roma- 
nefques  &  des  turiupinades  ,  Corneille  mit  la 
morale  fur  le  théâtre.  Ce  n'eft  qu'une  tradudion  ; 
mais  c'eft  probablement  a  cette  tradudion  que 
nous  devons  Molière.  Il  efl  impolTible  en  effet 
que  l'inimitable  Molière  ait  vu  cette  pièce  fans 
^!  voir  tout -d'un- coup  la  prodigieufe  fupériorité 
î  '  que  ce  genre  à  fur  tous  les  autres,  &  fans  s'y 
livrer  entièrement.  II  y  a  autant  de  diftance  de 
Mélite  au  Menteur ^  que  de  toutes  les  comédies 
de  ce  tems-Ià  à  Mélite  :  ainfî  Corneille  a  réformé 
la  fcène  tragique  &  la  fcène  comique  par  d'heu- 
reufes  imitations.  Nous  nous  conformons  à  l'é- 
dition que  Corneille  donna  en  1644,  édition  de- 
venu extrêmement  rare,  dans  laquelle  on  trouve 
le  Cid  avec  les  imitations  de  Giiilain  de  Cajîro , 
Pompée  avec  les  imitations  de  Lucain  &  le  Men- 
teur avec  des  vers  affez  curieux  qui  ne  font  dans 
aucune  autre  édition.  Corneille  ne  mit  point  au 
bas  des  pages  du  Menteur  les  traits  qu'il  prit 
dans  Lope\^  ou  dans  Roxas  :  on  ne  fait  qui  de 
ces  deux  poètes  efpagnols  eft  l'auteur  de  cette 
comédie. 
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SUR 

L^  SUITE  DU  MENTEUR,   2644. 

■  i  A  6'z//Ve  f/w  Menteur  ne  réuflic  point.  Serait- 
il  permis  de  dire  qu'a/ec  quelques  changemens , 
elle  ferait  au  théâtre  plus  d'effet  que  le  Men- 
teur même  ?  L'intrigue  de  cette  féconde  pièce 
efpagnole ,  efl:  beaucoup  plus  intérëflante  que 
la  première.  Dès  que  l'intrigue  attache ,  le  fuc- 
cès  ne  dépend  plus  que  de  quelques  embelîifîè- 
mens ,  de  quelques  convenances ,  que  peut-êtr& 
Corneille  négligea  trop  dans  les  derniers  ades 
de  cette  pièce. 
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THÉODORE, 

VIERGE      £   T      MARTYRE. 

k3  I  quelque  chofe  peut  étonner  &  confondre 
i'efprit  humain,  c'eft  que  l'atiteut  de  Voly&uât 
ait  pu  être  celui  de  Théodore  ;  c'eft  que  le 
même  homme  qui  avait  fait  la  fcène  fublime 
dans  laquelle  Pauline  demanda  à  Sévère  la  grâce 
de  fon  mari ,  ait  pu  préfenter  une  héroïne  dans 
un  mauvais  lieu ,  &  accompagné  une  turpitude 
fi  odieufe  &  fî  ridicule  de  tous  les  mauvais  rai- 
fonnemens  qu'une  telle  impertinence  peut  fug-  P 
gérer,  de  tous  les  incidens  qu'une  telle  infamie  !^ 
î  peut  fournir,  &  de  tous  les  mauvais  vers  que 
le  plus  inepte  de  verfificateurs  n'aurait  jamais 
pu  faire  ? 

Comment  ne  fe  trouva-t-il  perfonne  qui  em- 
pêchât l'auteur  de  Cinna  de  déshonorer  fes  ta- 
îens  pas  le  choix  honteux  d'un  tel  fujet ,  &  par 
une  exécution  aufîi  mauvaife  que  le  fujet  même  ? 
comment  les  comédiens  osèrent-ils  enfin  repré- 
fcnter  Théodore? 
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RODOGUNE, 

PRINCESSE    DES    P  A  R  T  H  E  S. 


Odogune  ne  reffemble  pas  plus  à  Pom- 
pée ,  que  Pompée  à  Cinna  &  D'-'z.'ZiZ  au  Cid.  C'eft 
cette  variété  qui  caractérife  le  vrai  génie.  Le  fujet 
en  eft  aufïï  grand   &  auffi    terrible  que  celui  de 
Théodore  eft  bizarre  &  impraticable. 

Il  y  eut  la  même  rivalité  entre  cette  Rodogunc 
&  celle  de  Gilbert  y  qu'on  vit  depuis  entre  la 
Phèdre  de  Racine  &  celle  de  Pradon.  La  pièce  de 
^  Gilbert  fut  jouée  quelques  mois  avant  celle  de 
^f  Corneille  ,  en  164.15  :  elle  mourut  dès  fa  naiflance  , 
malgré  la  protedion  de  Monfieur  ,  fils  de  Louis 
XIU y  &  lieutenant-général  du  royaume ,  à  qui 
Gilbert,  réfident  de  la  reine  Chrijiine  la  dédia, 
La  reine  de  Suède  ,  &  le  premier  prince  de  France 
ne  foutinrent  point  ce  mauvais  ouvrage  ,  comme 
depuis  l'hôtel  de  Bouillon  &  l'hôtel  de  Nevers 
f.u tinrent  la  Phèdre  de  Pradon, 

En  vain  le  réfident  préfente  k  fon  altefTe 
royale  ,  dans  fon  épître  dédicatoire ,  la  généreufe 
Rodogiine  ,  femme ,  6*  mère  des  deux  plus  grands 
monarques  de  VA  fie.  En  vain  compare- 1- il  cette 
Rodogunc  a  Monfieur ,  qui  cependant  ne  luj-  ref- 
femblait  en  rien.  Ce  mauvais  ouvrage  fut  oublié 
du  protedeur  &  du  public. 

Le   privilège   du   réfident  pour   fa  Rodogune  , 
^    eft  du  8   Janvier   1646  :   elle  fut  imprimée    en 
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O       RODOGUNE,  PRINCESSE  DES  PaRTHES.    III     ^ 

Février  i^^J.  Le  privilège  de  Corndlle  eft  du 
13  Avril  1646,  &  fa  Rodogime  ne  fut  imprimée 
qu'au  30  Janvier  1647.  Ain£  la  Rodogune  de 
Corneille  ne  parut  fur  le  papier  qu'un  an  ,  ou 
environ  ,  après  les  repréfencations  de  la  pièce 
de  Gilbert,  c'eft-à-dire ,  un  an  après  que  cette 
pièce  n'exiflait  plus. 

Ce  qui  eft  étrange ,  c'eft  qu'on  retrouve  dans 
les  deux  tragédies  précifément  les  mêmes  litua- 
tions  ,  &  fouvent  les  mêmes  fentimens  que  ces 
fituations  amènent.  Le  cinquième  aâe  eft  dif- 
férent ;  il  eft  terrible  &  patétique  dans  Corneille. 
Gilbert  crut  rendre  fa  pièce  intérefîante  en  ren- 
dant le  dénouement  heureux  ;  &  il  en  fit  l'aâe 
le  plus  froid  &  le  plus  infipide  qu'on  pût  mettre 
fur  le  théâtre. 

On  peut  encor  remarquer  que  Kodogune  joue 
dans  la  pièce  de  Gilbert  le  rôle  que  Corneille 
donne  à  Cléopa.tre  ,  &  que  Gilbert  a  falfifié 
rhiftoire. 

II  eft  étrange  que  Corneille  dans  fa  préface  , 
ne  parle  point  d'une  refTemblance  fi  frappante. 
Bernard  de  Fontenelle ,  dans  la  vie  de  Corneille 
fon  oncle  ,  (  on  la  trouvera  dans  le  dernier  tome  } 
nous  dit  que  Corneille  ayant  fait  confidence  à^ 
plan  de  fa  pièce  k  un  ami ,  cet  ami  inaifcret 
donna  le  plan  au  rèfident  ,  qui  contre  le  droit 
des  gens  I  vola  Corneille,  Ce  trait  eft  peu  vrai- 
femblable.  Rarement  un  homme  revêtu  d'un 
emploi  public  fe  déshonore  ,  &  fe  rend  ridicule 
pour  il  peu  de  chofe.  Tous  les  mimoires  du 
tems  en  auraient  parlé  ;  ce  larcin  aurait  été  une 
chofe  publique. 
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On  paHe  d'un  ancien  roman  de  Rodogune  ; 
je  ne  l'ai  pas  vu  ;  c'eft,  dit-on.  Une  brochure 
i/i-S'^.  imprimée  chez  Sommaville  ,  qui  fervit 
égaleiîient  au  grand  auteur  &  au  mauvais.  Cor- 
neille, embellit  le  roman ,  &  Gilbert  le  gâta.  Le 
flyle  nujfit  auffi  beaucoup  à  Gilbert  ;  car  malgré 
les  inégalités  de  Corneille  ^  il  y  eut  autant  de  dif- 
férence entre  fès  vers  &  ceux  de  fes  contempo- 
rains jufqu'à  Racine  ,  qu'entre  le  pinceau  de 
Michel" Ange ,  &  la  broffe  des  barbouilleurs. 

Il  y  a  un  autre  roman  de  Rodogune  en  deux 
volumes,  mais  il  ne  fut  imprimé  qu'en  1668  ; 
il  eft  très-rare  ,  &  prefque  oublié  :  le  premier 
î'eft  entiéremenc. 


1 
^  L'HERACLIUS  Q 


su    sTl   îli   iL   jLA    'n^    Lj  X    \J    O 

ESPAGNOL, 

O  U 

LA     COMÉDIE 

FAMEUSE, 


CE    Dans  cette  vie  tout  eft  vérité  ,  &  tout  menfonge. 


i 


1 
Fête   repréfenîU  devant  leurs  majejiés  ^    dans  le     j 

fallon    royal   du  palais ,    par    Dom   Pedro 
Caldéron  de  la  Barca, 


Ë        Théâtre,  Tom.  IX.  H  § 
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PRÉFACE  DE  LÉDITEUR. 


I 


L  s'efl:  élevé  depuis  long-tems  une  difpute  alTez 
vive  ,  pour  favoir  quel  était  l'original  ,  ou  V Hi- 
racUus  de  Corneille ,  ou  celui  de  Caldéron  ; 
n'ayant  rien  vu  de  fatisfaifant  dans  les  raifons 
que  chaque  parti  alléguait ,  j'ai  fait  venir  d'Ef- 
pagne  VHéraclius  àe  Caldéron  y  intitulé  ,  En  e fia 
vida  todo  es  verdad  y  todo  mentira  ,  imprimé 
féparément  in-40,  avant  que  le  recueil  de  Cal- 
déron parût  au  jour,  C'eft  un  exemplaire  extrê- 
mement rare ,  &  que  le  favant  D.  Gres^orio 
Mayans  y  Sifcar ,  ancien  bibliothécaire  du  roi 
d'Efpagne,  a  bien  voulu  m'envoyer.  J'ai  traduit 
cet  ouvrage ,  &  le  ledeur  attentif  verra  aifé- 
ment  quelle  efi  la  différence  du  genre  employé 
par  Corneille  ,  &  de  celui  de  Caldéron  ;  &  il  dé- 
couvrira au  premier  coup  d'œil  quel  eft  l'original. 

Le  ledeur  a  déjà  fait  la  comparaifon  des  théâ- 
tres français  &  anglais  ,  en  lifant  la  confpiration 
de  Brut  us  &  de  CaJJius ,  après  avoir  lu  celle  de 
Cinna.  Il  comparera  de  même  le  théâtre  efpagnol 
avec  le  français.  Si  après  cela  il  refle  des  difputes , 
ce  ne  fera  pas  entre  les  perfonnes  éclairées. 


If 
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PERSONNAGES  QUI   PARLENT. 

P  H  O  C  A  S, 

H  É  R  A  C  L  I  U  s  ,    fils  de  Maurice. 
L  É  O  N  I  D  E  ,  fils  de  Phocas. 

I  S  M  É  N  I  E. 

,4- 
ASTOLPHE,    montagnard    de    Sicile ,    autrefois 

ambafladeur  de  Maurice  vers  Phocas. 
C  I  N  T  I  A ,  reine  de  Sicile. 
L  I  S  I  P  P  O ,  forcier. 
FRÉDÉRIC,  prince  de  Calabre. 
LIBIA,  fille  du  forcier. 
L  U  Q  U  E  T  ,  payfan  gracieux  ,  ou  bouffon. 
SABANION,  autre  bouffon ,  ou  gracieux, 
Muficiens  &  foldats. 
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LA    COMEDÏE 

FAMEUSE, 
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UiZ/zj  C2//e  vie  tout  cft  vérité  j  &  tout  mcnfongc. 


PREMIÈRE     JOURNÉE, 


L: 


lE  théâtre  repréfente  une  partie  du  mont  Etna  ;  '^d'un 
côté  on  bat  le  tambour  &  on  fonne  de  la  trompette  / 
de  l'autre  on  joue  du  luth  &  du  théorbe;  des  foldats 
s'avancent  à  droite ,  &  Phocas  paraît  le  dernier  ;  àes 
dames  s'avancent  à  gauche ,  &:  Cintia  reine  de  Sicile 
paraît  la  dernière.  Les  foldats  crient,  vive  Phocas: 
Phocas  répond  ,  vive  Cintia  ,  allons ,  foldats  ,  dites  en 
la  voyant,  vive  Cintia.  Alors  les  foldats  &  les  dames 
crient  de  toute  leur  force ,  vive  Cintia  &  Phocas. 

Quand  on  a  bien  crié ,  Phocas  ordonne  à  fes  tam- 
bours &  à  fes  trompettes  de  battre  &  de  fonner  en 
l'honneur  de  Cintia.  Cintia  ordonne  à  fes  muficiens  de 
chanter  en  l'honneur  de  Phocas  j  la  muiique  chante 
ce  couplet. 

{a)  Sicile  en  cet  heureux  jour , 
Vois  ce  héros  plein  de  gloire , 


{à)  Il  y  a  dans  l'original  mot  à  mot. 

^e   ce  Mars  jamais  vaincu ,       j     Viennt  dans  une  heure  fortunée 
^eceCéfar  toujoursviiinqucuri     I    Aux  montagnes  de  Trinacrii. 

Hiij 
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Qjai  règne  par  la  vicloire , 
Mais  encor plus  par  l'amour. 

Après  qu'on  a  chanté  ces  beaux  vers,  Cintia  rend 
hommage  de  la  Sicile  à  Phocas  ;  elle  fe  félicite  d'être  la 
première  à  lui  baifer  la  main  :  Nous  femmes  tous  heu- 
reux ,  lui  dit-elle ,  de  nous  mettre  aux  pieds  d'un  héros 
fi  glorieux;  enfuite,  cette  belle  reine  fe  tournant  vers 
les  fpeftateurs  ,  leur  dit  :  C'eft  la  crainte  qui  me  fait 
parler  ainfi;  il  faut  bien  faire  des  complimens  à  un  tyran; 
La  mufique  recommence  alors,  &  on  répète,  que  Phocas 
eft  venu  en  Sicile  par  un  heureux  hafard.  L'empereur 
Phocas  prend  alors  la  parole,  &  fait  ce  récit,  qui,  comme 
on  voit ,  eft  très-à- propos. 

Il  eft  bien  force  que  je  vienne  ici ,  belle  Cintia,  dans 
une  heure  fortunée ,  car  j'y  trouve  des  applaudiffe- 
mens ,  &  je  pouvais  y  entendre  des  injures.  Je  fuis  né 
1^  en  Sicile,  comme  vous  favez  ;  &  quoique  couronné  de 
^  tant  de  lauriers,  j'ai  craint  qu'en  voulant  revoir  les  mon- 
tagnes qui  ont  été  mon  berceau  ,  je  ne  trouvafte  ici  plus 
d'oppofitions  que  de  fêtes ,  attendu  que  perfonne  n'eft 
auffi  heureux  dans  fa  patrie  que  chez  les  étrangers ,  fur- 
tout  quand  il  revient  dans  fon  pays  après  tant  d'années 
d'abfence. 

Mais  voyant  que  vous  êtes  politique  &  avifée,  &  que 
vous  me  recevez  fi  bien  dans  votre  royaume  de  Sicile  , 
je  vous  donne  ici  ma  parole,  Cintia  ,  que  je  vous  main- 
tiendrai en  paix  chez  vous,  &  que  je  n'étancherai , 
ni  fur  vous  ni  fur  la  Sicile ,  la  foif  hydropique  de 
fang  de  mon  fuperbe  héritage  ;  &  afin  que  vous  fâchiez 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  fi  grande  clémence  ,  &  que 
perfunne  jufqu'à  préfent  n'a  joui  d'un  tel  privilège, 
écoutez  attentivement. 

J'ai  la  vanité  d'avouer  que  ces  montagnes  &  ces 
^i  bruières  m'ont  donné  la  naill'ance ,  &:  que  je  ne  dois 
^     qu'a  moi  feul ,  non  à  un  fang  illuftre  ,  les  grandeurs  où     & 
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je  fuis  monté.  Avorton  de  ces  montagnes  ,  c'eft  grâce 
à  ma  grandeur  que  j'y  fuis  revenu.  Vous  voyez  ces 
fommets  du  mont  Etna  dont  le  feu  &  la  neige  fe  difpu- 
tent  la  cime  ;  c'efl-là  que  j'ai  été  nourri ,  comme  je 
vous  l'ai  dit  ;  je  n'y  connus  point  de  père  ;  je  ne"  fus 
entouré  que  de  ferpens  ;  le  îair  des  louves  fut  la  nour- 
riture de  mon  enfance  ;  &  dans  ma  jeunefle  ,  je  ne 
mangeai  que  des  herbes.  Elevé  comme  une  brute  ,  la 
nature  douta  long-tems  fi  j'étais  homme  ou  bête ,  & 
réfolut  enfin ,  en  voyant  que  j'étais  l'un  &  l'autre ,  de 
me  faire  commander  aux  hommes  &  aux  bêtes.  Mes 
premiers  vafTaux  furent  les  griffes  des  oifeaux ,  &  les  ar- 
mes des  hommes  contre  iefquels  je  combattis  ;  leurs 
corps  me  fervirent  de  viande  <k  leurs  peaux  de  vêtemens. 

Comme  je  menais  cette  belle  vie ,  je  rencontrai  une 
troupe  de  bandits ,  qui  pourfuivis  par  la  juftice  ,  fe  re- 
tiraient dans  les  épaiffes  forêts  de  ces  montagnes ,  & 
qui  y  vivaient  de  rapine  &  de  carnage.  Voyant  que 
j'étais  une  brute  raisonnable ,  ils  me  choifirent  pour 
leur  capitaine  ;  nous  mimes  à  contribution  le  plat 
pays  ;  mais  bientôt  nous  élevant  à  de  plus  gr^indes 
entreprifes ,  nous  nous  emparâmes  de  quelques  villes 
bien  peuplées  ;  mais  ne  parlons  pas  des  violences  que 
j'exerçai.  Votre  père  régnait  alors  en  Sicile,  &:  il  était 
affez  puiflant  pour  me  réiifler  ;  parlons  de  l'empereut 
Maurice  qui  régnait  alors  à  Con|i1:antinople.  Il  pafîa 
en  Italie ,  pour  fe  venger  de  ce  qu'on  lui  difputait 
la  fouverainecé  des  fiefs  du  faint  empire  romain.  Il 
ravagea  toutes  les  campagnes ,  &  il  n'y  eut  ni  hameau 
ni  ville  qui  ne  tremblât  en  voyant  les  aigles  de  fes 
étendards. 

Votre  père  le  roi  de  Sicile ,  qui  voyait  l'orage  ap- 
pi'ocher  de  fes  états ,  nous  accorda  un  pardon  général , 
à  nos  voleurs  &  à  moi  :  (  ô  fottes  raifons  d'état  !  )  il 
eut  recours  à  mes  bandits  comme  à  des  troupes  auxi- 
liaires ,  &  bientôt  mon  métier  infâme  devint  une  oc- 
[J  H  iv  O 
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cupation  glorieufe.  Je  combattis  l'empereur  Maurice 
avec  tant  de  fuccès  ,  qu'il  mourut  de  ma  main  dans 
une  bataille.  Toutes  fes  grandeurs  ,  tous  fcs  triomphes 
s'évanouirent  ;  fon  armée  me  nomma  fon  capiuine 
par  terre  &  par  mer  :  alors  je  les  menai  à  Confia ntino- 
ple ,  qui  fe  mit  en  défenfe  ;  je  mis  le  fiége  devant 
fes  murs  pendant  cinq  années,  fans  que  la  chaleur 
des  étés  ni  le  froid  des  hivers ,  ni  la  colère  de  la 
neige  ,  ni  la  violence  du  foleil  me  -fiffent  quitter  mes 
tranchées  :  enfin  les  habitans  prefqu'enfevelis  fous 
leurs  ruines,  &  demi  morts  de  faim,  fe  fournirent  à 
regret ,  &  me  nommèrent  Céfar.  Depuis  ma  première 
entreprife  jufqu'à  la  dernière  ,  qui  a  été  la  rédudion 
de  l'Orient  ,  j'ai  combattu  'pendant  trente  années  ; 
vous  pouvez  vous  en  appercevoir  à  mes  cheveux  blancs  , 
que  ma  main  ridée  &  mal-propre  peigne  aflez  rarement. 

Me  voilà  à  préfent  revenu  eri  Sicile;  &  quoiqu'on  j^ 
puiflb  préfumer  que  j'y  reviens  par  la  peti:e  vanité  i| 
de  montrer  à  mes  concitoyens  celui  qu'ils  ont  vu  ban- 
dit ,  &  qui  eft  à  préfent  empereur,  j'ai  pourtant  encor 
deux  autres  raifons  de  mon  retour.  Ces  deux  raifons 
font  des  propofitions  contraires ,  l'une  efl;  la  rancune , 
&  l'autre  l'arnour.  Cet  ici ,  Cintia ,  qu'il  faut  me  prêter 
^tcention. 

Eudoxe ,  qui  était  femme  &  amante  de  Maurice ,  & 
qui  le  fuivait  dans  toutes  fes  courfes ,  la  nuit  comme 
le  jour  (  à  ce  que  m'ont  dit  plufieurs  de  fes  fujets  )  , 
fut  furprife  des  douleurs  de  l'enfantement  le  jour  que 
j'avais  tué  fon  mari  dans  la  bataille  ;  elle  accoucha 
dans  les  bras  d'un  vieux  gentilhomme  nommé  Aftol- 
phe,  qui  était  venu  en  ambaffade  vers  moi  de  la  part 
dç  l'empereur  Maurice,  un  peu  avaqt  la  bataille,  je 
ne  fais  pour  quelle  affaire.  Je  me  fouviens  très-bien 
de  cet  Afl;o!phe,  &  fi  je  le  voyais,  je  le  reconnaîtrais. 
Ouoi  qu'il  en  foit  ,  1  impératrice  Eudoxe  donna  le 
>?       joyr  à  un  petit  enfant  (fi  pourtant  on  peut   donner  le 
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jour  dans  les  ténèbres.  )  La  mère  mourut  en  accouchant 
de  lui.  Le  bon  homme  Aflolphe  ,  fe  voyant  maître  de 
cet  enfant ,  craignit  qu'on  ne  le  remît  entre  mes  mains  j 
on  prétend  qu'il  s'eft  enfermé  avec  lui  dans  les  cavernes 
du  mont  Etna ,  &  on  ne  fait  aujourd'hui  s'il  eft  mort 
ou  vivant. 

Mais  laiflbns  cela ,  &  pafTons  à  une  autre  aventure  j 
elle  n'eft  pas  moins  étrange  ;  &  cependant  elle  ne  pa- 
raîtra pas  un  vrajfemblable  ;  car  deux  aventures  pareilles 
peuvent  fort  bien  arriver.  On  admire  les  hifloriens ,  & 
on  ne  rire  du  profit  de  leur  leâure  que  quand  la  vérité  de 
l'hifloire  tient  du  prodige. 

Il  faut  que  vous  fâchiez  qu'il  y  avait  une  jeune  payfan- 
ne  nommée  Eriphile.  L'amour  aurait  juré  qu'elle  était 
reine,  puis  qu'en  effet  l'empire  efl  dans  la  beauté;  elle 
fut  dame  de  mes  penfées  ;  il  n'y  a  ,  comme  vous  favez  , 
fi  fière  beauté  qui  ne  fe  rende  à  l'amour.  Or  ,  madame, 
le  jour  qu'elle  me  donna  rendez-vous  dans  fon  village  , 
je  la  laiflai  grofle.  Je  mis  auprès  d'elle  un  confident 
attentif. 

Quand  j'eus  vaincu  &  tué  l'empereur  Maurice,  ce 
confident  m'apprit  qu'à  peine  la  nouvelle  en  était  venue 
aux  oreilles  d'Eriphile,  que  ne  pouvant  fupporter  mon 
abrence,elle  réfolut  de  venir  me  trouver;  elle  prit  le 
chemin  des  montagnes  ,  les  douleurs  de  l'enfantement  la 
furprirent  en  chemin  dans  un  défert  ;  mon  confident 
qui  l'accompagnait,  alla  chercher  du  fêcours,  &  voyant 
de  loin  une  petite  lumière,  il  y  courut.  Pendant  cetems- 
là  un  habitant  de  ces  lieux  incultes  arriva  aux  cris  d'Eri- 
phile, elle  lui  dit  qui  elle  était ,  &  ne  lui  cacha  point  que 
j'étais  le  père  de  l'enfant  ;  elle  crut  l'intérelTer  davan- 
tage par  cette  confidence  ;  &  craignant  de  mourir  dans 
les  douleurs  qu'elle  reflentait ,  elle  remit  entre  les  mains 
de  cet  inconnu ,  mon  chiffre  gravé  fur  une  lame  d'or , 
dont  je  lui  avais  fait  préfent. 

Cependant  mon  confident  revenait  avec  4u  monde  ;     ^ 
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l'inconnu  difparut  aufîî-tôt ,  emportant  avec  lui  moîi  fils 
&  lefigne  avec  lequel  on  pouvait  le  reconnaître.  La  belle 
Eriphile  mourut ,  fans  qu'il  nous  ait  e'té  jamais  poiTible 
de  retrouver  ni  le  voleur  ni  le  vol.  Je  vous  ai  déjà  dit 
que  la  guerre  &  mes  viftoires  ne  m'ont  pas  laifle  le  tems 
de  faire  les  recherches  néceflaires.  Aujourd'hui  comme 
tout  l'Orient  eft  calme  ,  ainfi  que  je  vous  l'ai  dit ,  je  re- 
viens dans  ma  patrie,  rempli  des  deux  fentimens  de  ten- 
drelfe  &  de  haine ,  pour  m'informer  de  deux  vies  qui 
ma  tourmentent ,  l'une  efî:  celle  du  fils  de  Maunce, 
l'autre  de  mon  propre  fils. 

Je  crains  qu'un  jour  le  fils  de  Maurice  n'hérite  de 
l'empire  ,  je  crains  que  le  mien  ne  périfTe,  j'ignore  même 
encor  fi  cet  enfant  efl:  un  fils  ou  une  fille.  Je  veux  n'é- 
pargner ni  foins  ni  peine  ;  je  chercherai  par  toute  l'ifle  , 
arbre  par  arbre  ,  branche  par  branche  ,  feuille  par  feuille, 
pierre  par  pierre  ,  jufqu'à  ce  que  je  trouve  ou  que  je  n3 
trouve  pas,  &  que  mes  elpérances  &  mes  craintes 
fini  fient. 

C    I    N    T    I    A. 

Si  j'avais  fu  votre  fecret  plutôt ,  j'aurais  fait  toutes  les 
diligences  pofTzblesj  mais  je  vais  vous  féconder. 

P    H    O   C    A    S. 

Quel  repos  peut  avoir  celui  qui  craint  Se  quifouhaite  ? 
Allons,  ne  différons  point. 

C  I  N  T  I  A  à  fes  femmes. 

Allons ,  vous  autres ,  pour  prémices  dfe  la  joie  publique, 
recommencez  vos  chants. 


P    H    o    c    A    S. 

Et  vous  autres  ,  battez  du  tambour,  &fonnez  de  la 
tromoette. 
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C    I    N    T    I    A. 

Faites  redire  aux  échos. 

P    H    O    c    A    s. 

Faites  raifonner  vos  différentes  voix  : 
Sicile  en  cet  heureux  jour  , 
Vois  ce  héros  plein  de  gloire. 
Qui  règne  par  la  vi6loire , 
Mais  encor  plus  par  l'amour. 
Une  partie  du  choeur. 
Que  Cintia  vive  !  vive  Cintia  ! 

L'autrepartie. 
Que  Phocis  vive  !  vive  Phocas  ! 
(  On  entend  ici  une  voix  qui  crie  derrière  le  théâtre , 
Meurs.  ) 

Phocas. 

Ecoutez ,  fufpendez  vos  chants  :  quelle  efl:  cette  voix 
qui  contredit  l'écho  ,  &  qui  fait  entendre  tout  le  contraire 
de  ces  cris ,  Vive  Phocas  ? 

L  I  B  I  A  derrière  le  théâtre» 
Meurs  de  ma  nfâlheureufe  main. 
Cintia. 

Quelle  efl  cette  femme  qui  crie  ?  Nous  voilà  tombés 
d'une  peine  dans  une  autre  \  c'efl  une  femme  qui  paraît 
belle,  elle  efl:  toute  troublée ,  elle  defcend  de  la  montagnej 
elle  court ,  elle  efl  prête  à  tomber. 

Phocas. 

Secourons-la ,  j'arriverai  le  premier. 

L    I    B    I   a. 


Meurs  de  ma  main  malheureufe,  &  non  pas  des  mains 
d'une  bête. 
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P  H  o  c  A  s  e-zz  tendant  les  bras  àXibia  lorf qu'elle  eji prête 
à  tomber  du  penchant  de  la  montagne. 
Tu  ne  mourras  pis ,  je  te  founendrai  ,  je  ferai  l'Atlas 
du  ciel  de  ta  beauté  •    tu  es  en  fureté  ,  reprends  tes 
efprits. 

C  I  N  T   I  A  à  Lihia. 
Dis-nous  qui  tu  es  ? 

L    I    B     I    A. 
Je  fuis  Libia  fille  du  magicien  Lifippo  ,  la  merveille  de 
la  Calabre.  Mon  père  a  prédit  des  malheurs  au  duc  de 
Calabre  fon  maître/  il  s'efl  retiré  depuis  en  Sicile  ,  dans 
une  cabane ,  où  il  a  pour  tout  meuble  fon  almanich  ,   des 
fphères ,  des  aflrolabes  &  des  quarts  de  cercles  ;  nous 
partageons  entre  nous  deux  le  ciel  &  la  terre  :  il  fait  des 
prédictions,  &:  j'ai   foin  du  ménage  ;  je  vais  à  la  chafle  , 
je  fui  vais   une  biche  que  j'avais  blelTée,  lorfque  j'ai  en- 
^     tendu  des  tambours  &  des  trompettes  d'un  côté  &  de  la 
mufique  de  l'autre.  Etonnée  de  ce  bruit  de  guerre  &  de 
paix,   j'ai   voulu   m'approcher,  lorfqu'au  milieu  de  ces 
précipices ,  j'ai  vu  une  efpèce  de  bête  en  forme  d'homme , 
ou  une  efpèce    d'homme    en   forme  de  bête-  c'eft  un 
fqueiette  tout  courbé ,  une  anatomie-  ambulante  ;  fa  barbe 
&  fes  cheveux  fales  couvraient  en  partie  un  tifage  fii- 
lonné  de  ces  rides,  que  le  tems,  ce  maudit  laboureur, 
imprime  fur  les  iillons  de  notre  vie  pour  n'y  plus  riea 
femer.  Cet  homme  reffemblait  à  ces  vieux  étançons  de 
bâtimens  ruinés  ,  qui  étant  fans  écorce  &  fans  racine  , 
font  prêts  à  tomber  au  moindre  vent.  Cette  maigre  face 
en  venant  à  moi  m'a  toute  remplie  de  crainte. 
P    H    O   c    A    S. 
Femme ,  ne  crains  rien  ;  ne  pourfuis  pas ,  tu  ne  fais 
pas  quelles  idées  tu  rappelles  dans  ma  mémoire ,  mais  où 
ne  trouve-t-on  pas  des  hommes  <Sc  des  bêtes?  Il  y  a  là- 
dedans  quelque  chofe  de  prodigieux. 
C  r  N  T  I  A. 
Vous  pourrez  trouver  aiférnent  cet  homme;  car  fi  les 
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tambours  &  la  mufique  l'ont  fait  forcir  de  fa  caverne ,  il 
n'y  a  qu'à  recommencer ,  &  il  approchera, 

P    H    O    C    A  ^. 

Vous  -dites  bien  ,  faifons  entendre  encor  nos  inf- 
trumens.   , 

(  La  mufique  recommence ,   &  on  chante  encor.  ) 
Sicile  en  cet  heureux  jour  , 
Vois  ce  héros  plein  de  gloire  ,  &c. 
(  Apres  cette  reprife  ,  Vempereur  Phocas  ,  la  reine  Cintia  j 
h  la  fille  du  forcier  s'en  vont  à  la  pifie  de  cette  vieille 
figure  qui   donne    de  Vinquiétude  à  Fhocas  ,  fans 
au'' on  fâche  trop  pourquoi  il  a  cette  inquiétude.  Alors 
ce  vieillard  qui  efi  Aflolphe  lui  -  même^  vient  fur  le 
théâtre  avec  lier acliu  s  fils  de  Maurice^  &  Léonidefils 
de  Fhocas.    Ils  font  tous  trois  vêtus  de  peaux  de 
bêtes.  ) 

ASTOLPHE. 

Eft-il  poflible ,  téméraire  ,  que  vous  foyez  fortis  de 
votre  caverne  fans  ma  permiffion  ,  &  que  vous  hafardiez 
ainfi  votre  vie  &  la  mienne  ! 

L   E  o  N  I  D  E. 
Que  voulez-vous?  cette  mufique  m'a  charmé,  je  ne 
fuis  pas  le  maître  de  mes  fens. 

(  On  entend  alors  le  fon  des  tambours.  ) 
Heraclius. 
Ce  bruit  m'enflamme,  me  ravit  hors  de  moi  ;  c'eft  un 
volcan  qui  embrafe  toutes  les  puiffances  de  mon  ame. 

L  E  o  N  I  D  e. 
Quand  dans  le  beau  printems  les  doux  zéphirs  &  le 
truit  des  ruiffeaux  s'accordent  enfemble,  &  que  les 
gofiers  harmonieux  des  oifeaux  chantent  la  bienvenue  des 
rofes  &■  des  oeillets  ,  leur  mulique  n'approche  pas  de  celle 
que  je  viens  d'entendre. 
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Heraclius. 
J'ai  entendu  fouvent  dans  !  hiver  les  gémifTemens  de 
la  croupe  des  montagnes  ,  fous  la  rage  des  ouragans  ,  le 
bruit  de  la  chute  des  torrens,  celui  de  la  colère  des 
nuées;  mais  rien  n'approche  de  ce  que  je  viens  d'enten- 
dre ,  c'eil  un  tonnerre  dans  un  tems  ferein  j  il  flatte  mon 
cœur  &  l'embrafe. 

ASTOLPHE. 

Ah  !  je  crains  bien  que  ces  deux  échos  ,  dont  l'un  eft 
fi  doux  ,  &  l'autre  fi  terrible ,  ne  foient  la  ruine  de 
tous  trois. 

H  E  R  A  CLTUS  &:Leonide  enfembk. 
Comment  l'entendez-vous? 

ASTOLPH    E. 
C'eft  qu'en-  fortant  de  ma  caverne  pour   voir  où 
vous    étiez  ,  j'ai    rencontré  dans    cette  demeure  obf- 
cure  une  femme ,  &  je  crains  bien  qu'elle  ne  dife  qu'eiie 
m'a  vu. 

Heraclius. 
Et  pourquoi ,  fi  vous  avez  vu  une  femme ,  ne  m'a- 
vez-vous  pas  appelle  ,  pour  voir  comment  une  femme  efl 
faite  ?  car  félon  ce  que  vous  m'avez  dir ,  de  toutes  les 
chofes  du  monde  que  vous  m'avez  nommées  ,  rien  n'ap- 
proche d'une  femme  ;  je  ne  fais  quoi  de  doux  &  de 
tendre  fe  coule  dans  l'ame  à  fon  feul  nom ,  fans  qu'on 
puilTe  dire  pourquoi . 

L  E  o  N  I  D  E. 

Moi,  je  vous  remercie  de  ne  m'avoir  pas  appelle  pour 
la  voir.  Une  femme  excite  en  moi  un  fenriment  tout 
contraire  ;  car  d'après  ce  que  vous  en  avez  dit  ,  le  cœur 
tremble  à  fon  nom,  comme' s'appercevant  de  fon  danger, 
ce  nom  feul  laifle  dans  l'ame  je  ne  fais  quoi  qui  la  tour- 
mente ,  fans  qu'elle  le  fâche. 
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Ah  !  Héraclius,  que  tu  juges  bien  !  ah  Léonide,  que 
tu  penfes  à  merveille  ! 

Héraclius. 

Mais  comment  fe  peut-il  faire  qu'en  difant  des  cho- 
fes  contraires  nous  ayons  tous  deux  raifon  ? 

ASTOLPHE. 

C'efl  qu'une  femme  eft  un  tableau  à  deux  vifages  ; 
regardez-la  d'un  fens,  rien  n'eft  û  agréable;  regar- 
dez-la d'un  autre  fens,  rien  n'efl  fi  terrible.  C'eft  le 
meilleur  ami  de  notre  nature,  c'eft  notre  plus  grand 
ennemi  ;  la  moitié  de  la  vie  de  l'ame ,  &  quelquefois 
la  moitié  de  la  mort;  point  de  plaifir  fans  elle,  point 
de  douleur  fans  elle  auffi  :  on  araifon  de  la  craindre;  on  a 
raifon  de  l'eftimer.  Sage  eft  qui  s'y  fie,&  fage  qui  s'en  défie. 
Elle  donne  la  paix  &  la  guerre,  l'alIégrefTe  &  la  trifteffe  ; 
elle  blefle  &  elle  guérit ,  c'eft  du  thériaque  &  au  poifon. 
Enfin  elle  eft  comme  la  langue,  il  n'y  a  rien  ce  fi  bon 
quand  elle  eft  bonne ,  ■&  rien  de  fi  mauvais  quand  elle  eft 
mauvaife,  &c. 

L  e'  o  N   I   D  E. 

S'il  y  a  tant  de  bien  &  tant  de  mal  dans  la  femme , 
pourquoi  n'avez-vous  pas  permis  que  nous  connuffions 
ce  bien  par  expérience  pour  en  jouir,  &  ce  mal  pour 
nous  en  garantir? 

Héraclius. 

Léonide  a  très-bien  parlé.  Jufqu'à  quand ,  notre  père  , 
nous  refuferez-vous  notre  liberté?  &  quand  nous  inf- 
truirez-vous  qui  vous  êtes  &  qui  nous  fommes  ? 
A  S  T  o  L  P  E. 

Ah  î  mes  enfans  !  fi  je  vous  réponds,  vous  avancez  ma 
mort.  Vous  demandez-  qui  vous  êtes,  fâchez  qu'il  eft  dan- 
gereux pour  vous  de  fortir  d'ici.  La  raifon  qui  m'a  forcé 
à  vous  cacher  votre  fort,  c'eft  l'empereur  Héralius,  cet 
Atlas  chrétien. 
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(  Cette  converfation  eji  interrompue  par  un  bruit  de  chûjfe. 
Héraclius  &  Léonide  s'échappent ,  excités  par  la  curiojité. 

Ces  deux pay fans  gracieux,  c'eji-à-dire  les  deux  bouf- 
fons de  la  pièce,  viennent  parler  au  b^n  homme  Ajîol- 
phe ,  qui  craint  toujours  d'être  découvert.    Cintia  & 

Héraclius  fartent  d^une  grotte.  ) 

Héraclius. 
Qu'eft-ce  que  je  vois  ? 

Cintia. 
Queleft  cet  objet? 

Héraclius. 
Quel  bel  animal  ! 

Cintia. 
La  vilaine  bête  ! 

Héraclius. 
Quel  divin  afped  ! 

Cintia. 
Quelle  horrible  préfence  ! 

H  E  R  A  cl  I  u  s. 
Autant  j'avais  décourage,  autant  je  deviens  poltron 
près  d'elle. 

Cintia. 
Je  fuis  arrivée  ici  très-irréfolue ,  &  je  commence  à  ne 
plus  l'être. 

Héraclius. 
O  vous,  poifon  de  deux  de  mes  fens,  l'ouïe  &  la  vue , 
avant  de  vous  voir  de  mes  yeux ,  je  vous  avais  admirée 
de  mes  oreilles  ;  qui  êtes-vous? 

Cintia. 
Je  fuis  une  femme ,  &  rien  de  plus. 
Héraclius. 
3|.         Et  qu'y  a-t-il  de  plus  qu'une  femme?  &  fi  toutes  les 
L^  autres    ^ 
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autres  font  comme  vous ,  comment  refle-t-il  un  homme 
en  vie? 

G   I  N  T  I  A. 
Ainfi  doîic  vous  n'en  avez  pas  vu  d'autres? 

Heraclius. 
Non ,   je  prefume  pourtant  que  fi  j'ai  vu  ie  ciel;  &  fi 
l'homme  eft  un  petit  monde ,  la  femme  eli  le  ciel  en 
abrégé* 

C   I    N    T    I    A. 

Tu  as  paru  d'abord  bien  ignorant,  &  tu  parais  bien 
favant  ;  fi  tu  as  eu  une  éducation  de  brute,  ce  n'efl 
point  en  brute  que  tu  parles.  Qui  es-tu  donc  toi  qui 
as  franchi  le  pas  de  cette  montagne  avec  tant  d'au- 
dace? 

Heraclius. 
Je  n'en  fais  rien. 

C  I  isr  T  I  A. 
Quel  eft  ce  vieillard  qui  écoutait  &  qui  a  fait  tàiit  de 
peur  à  unCjfemme  ? 

Heraclius* 
Je  ne  le  fais  pas. 

C  I  isr  T  I  A.  ' 

Pourquoi  vis-tii  de  cette  forte  dans Jes montagnes? 

H^E  R  A  c  L  I  U  Si 
Je  n'en  fais  rien. 

C   1    N    T   I    Al 
Tu  ne  fais  rien.  ^ 

HERACLIUSi 

Ne  vous  indignez  pas  contre  moi ,  ce  n'eft  pas  peu 
I     favoir  ,  que  de  favoir  qu'on  ne  fait  rien  du  tout; 

C   I   N   T   I    A. 

Je  veux  apprendre  qui  tu  es ,  oU  je  vais  te  percer  de 
mes  flèches. 

Théâtre.  Tom.  IX.  î  î3 
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{Cintia  efl  armée  d'un  arc  y  &  porte  un  carquois  fur 
V épaule  ;  elle  veut  prendre  fes  floches.) 
Heraclius. 
Si  vous  voulez  m'ôter  la  vie ,  vous  aurez  peu  de  chofe 
à  faire. 
(  C I N  T I A  laijfant  tomber  Jesjl'cche s  &fon  carquois,) 
La  crainte  me  fait  tomber  les  armes. 

Heraclius. 
Ce  ne  font  pas  là  les  plus  fortes. 
C   I   N   T   I   A. 
Pourquoi  ? 

Heraclius. 
Si  vous  vous  fervez  de  vos  yeux  pour  faire  des  blef- 
fures,  tenez-vous-en  à  leurs  rayons;  quel  befoin  avez- 
vous  de  vos  flèches? 

C    I    N    T    I    a. 

^,  Pourquoi  y  a-t-il  tant  de  grâce  dans  ton  ftyle,  lorfque 

tant  de  férocité  efl  fur  ton  vifage  ?  Ou  ta  voix  n'appar- 
tient pas  à  ta  peau ,  ou  ta  peau  n'appartient  pas  à  ta 
voix,  j'étais  d'abord  en  colère,  &  je  deviens  une  flatue 
de  neige. 

Heraclius. 
Et  moi  je  deviens  tout  de  feu. 
(  y4u.  milieu  de  cette  converfation  arrivent  Libia  & 
Léonide ,  qui  fe  difent  à-peu-prh  les  mêmes  chofes 
que  Cintia  &  Heraclius  fe  font  dites.  Toutes  ces 
fcènes  font  pleines  de  jeu  de  théâtre.  Heraclius  & 
Léonide  fortent  &  rentrent.  Pendant  qu''ils  font  hors 
de  la  fcéne  ,  les  deux  femmes  troquent  leurs  man- 
teaux'^ les  deux  fauv  âges  en  revenant  sy  méprennent 
&  concluent  qu'Afîolphe  avait  raifon  ae  dire  que  la 
femme  efl  un  tableau  à  double  vifage.  Cependant 
on  cherche  de  tout  côté  le  vieillard  Aflolphe  qui  s'en 
retiré  dans  fa  grotte.  Enfin  Phocas  paraît  avec  fa 
fuite ,  &  trouve  Cintia  &  Libia  avec  Heraclius  & 
Léonide.  ) 
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C  I  ÎJ  T  I  A  en  montrant  Héraclius  à  Phocas. 
J'ai  rencontré  dans  les  for,ê:s  cette  figure  épouvantable. 

L  I  B  I  A. 
Et  moi  j'ai  rencontré  cette  figure  horrible  ;  mais  je  ne 
trouve  point  cette  veille  carcafTe  qui  m'a  fait  tant  de  peur. 
Phocas  aux  deux  fauvages. 
Vous  me  faites  fouvenir   de  mon  premier  état:  qui 
êtes-vous  ? 

Héraclius. 
Nous  ne  favons  rien  de  nous,  finon  que  ces  monta- 
gnes ont  été  notre  berceau  ,  &  que  leurs  plantes  ont  été 
notre  nourriture  :  nous  tenons  notre  férocité  des  bêtes 
qui  l'habitent. 

Phocas. 
Jufqu'aujourd'hui,  j'ai  fu  quelque  chofe  de  moi-même; 
&  vous  aatres  ,  pourrai-je  favoir  au(îî  quelque  chofe  de 
vous,  fi  j'interroge  ce  vieillard   qui  en  fait  plus  que 
vous  deux  ? 

L  E  o  N  I  D  E. 
Nous  n'en  favons  rieuè 

Heracliits. 
Tu  n'en  fauras  rien. 

P  H  o  c  a  s. 
Comment!  je  n'en  faurai  rien  ?  Qu'on  exattiine  toutes 
les  grottes,  tous  les  buiffons,  &  tous  les  précipices.  Les 
endroits  les  plus  impénétrables  font  fans  doute  fa  de- 
meure ,  c'eft-Ià  qu'il  faut  chercher. 

Un     soldat* 
Je  vois  ici  l'entrée  d'une  caverne  toute  couverte  de 
branches. 

L  i  B  I  a. 
Oui ,  je  la  reconnais  ;  c'efi:  de  là  qu'efl  forti  ce  fpedre 
qui  m'a  fait  tant  de  peur. 

I  ij 
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P  H  0  c  A  s   a  Libiu. 
Eh  bien ,  entrez-y  avec  des  foldats ,  &  regardez  au 
fond. 

(  Héraclius  &    Léonide  fe  mettent  à  Ventrée   de  la 
caverne.  ) 

L  E  0  N  I  D  E. 

Que  perfonne  n'ofe  en  approcher ,  s'il  n'a  auparavant 
envie  de  mourir. 

P  H  o  C  A  S» 
Qui  nous  en  empêchera  ? 

L  E  o  N  î  D  E, 
Ma  valeur. 

Heraclius. 

Mon  courage.  Avant  que  quelqu'un  entre  dans  cette 
demeure  fombre,   il    faudra    que  nous  mourions   tous 

deux. 

P  H  o  C  A  S. 

Doubles  brutes  que  vous  êtes  ,  ne  voyez-vous  pas  que 
votre  prétention  ell  impoflible  ? 

Heraclius    6'  Léonide  enfemhle. 
Va,  va,  arrive,  arrive,  tu  verras  ficela  efl  impoiïîble. 

P  H  o  c  A  S. 

Voilà  une  impertinence  trop  effrontée  ;  allons  ,  qu'ils 
meurent. 

C  I  N  T  I  A. 

Qu'il  ne  refle  pas  dans  les  carquois  une  flèche  qui  ne 
foit  lancée  dans  leur  poitrine,  {a) 


(a)  Le  lefteur  peut  îci  re- 
marquer que  dans  cet  amas 
d'extravagances  ce  difcours  de 
Cintia  eft  peut-être  ce  qui  ré- 
volte le  plus  ;  on  ne  s'étonne 


l'on  était  fi  loin  du  bon  goût , 
un  auteur  fe  foit  abandonné 
à  fon  génie  fauvage  pour  amu- 
fer  une  multitude  plus  igno- 
rante   que  lui.    Tout   ce    que 


point  que    dans   un   fiècle   où    1   nous  avons  vu  jufqu'à   préfent 
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(  Comme  on   efî  prêt  à  tirer  fur  ces  deux  jeunes  gen.s , 
Afiolphe  fort  de  fon  antre  ,  &  s'écrie  :  ) 
ASTOLPHE. 
Non  pas  à  eux  ,  mais  à  moi  ;  il  vaut  mieux  que  ce  foie 
moi  qui  meure  ;  tuez-moi ,  &  qu'ils  vivent. 

(  Tout  le  monde  rejie  en  fufpens  ,  en  s' écriant  ) 
Qu'eft-ce  que  je  vois  ?  quel  étonnement  !   quel  pro-. 
dige  !  quelle  chofe  admirable  ! 

(  Les  deux  payfans  gracieux  prennent  ce  moment  inté- 
rejfant  pour  venir  mêler  leurs  bouffonneries  à  cette 
Jituation ,  &  ils  croient  que  tout  cela  eji  de  la  magie  : 
P  ho  cas  rejie  tout  penjif.  ) 

C  I  N  T  ï  A. 
Je  n'ai  jamais  vu  de  lérar»ie  pareille  à  celle  dont  le 
difcours  de  ce  bon  homme  vient  de  frapper  Phocas. 
P  H  o  C  A  S  À  AJîolph^. 
Cadavre  ambulant ,  en  dépit  de  la  marche  rapide  du 
tems  ,  de  tes  cheveux  blancs,  &  de  ton  vieux  vifage 
brûlé   par  le   foleil ,   je   garde  pourtant  dans  ma  mé- 
moire tes  traces  de  ta  perfonne  ;  je  t'ai  vu  ambaiïadeur 
auprès  de  moi.  Comment  es-tu  ici  ?  je  ne  cherche  poin£ 
à  t'effrayer  par  des  rigueurs  ;  je  te  promets  aw.   contraire 
ma  faveur  &  mes  dons  :  lève-toi ,  &  dis-moi,   fi  l'un  de 
ces  deux  jeunes  gens  n'eft  pas  le  61s  de  Maurice  que  ta 
fidélité  fauva  de  ma  colère  ? 

A  s  T  o  L  P  H  E. 
Qui ,  feigneur  ,  l'un  efl:  le  fils  de  mon  empereur,  que 
j;'ai  élevé  dans  ces  montagnes,  fans  qu'il  fâche  qui  il  eft, 
ni  qui  je  fuis  j  il  m'a  paru  plus  convenable  de  le  cacher 


n'eft  que  contre  le  bon  fens  ; 
mais  que  Cintia  qui  a^  paru 
avoir  quelques  fentimens  pour 
Héraclius ,  8c  qui  doit  l'épou- 
fer  à  la  fin  de  la  pièce  »,  oc- 
donne  qu'on  le  tue  lui  &  Léo- 
nide  >  cela  choque  ft  étrange- 


ment tous  lies,  fentimens  natu- 
rels  ,  qu'on  ne  peut  compren- 
dre que  la  comédie  fameufe  de. 
D.  Pedro  Caldéron  de  la-  Burca 
n'^it  pas  en  cet  endroit  excit.ç; 
la  plus  gran,de  if  dig^ation... 
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ainfi ,  que  de  le  voir  en  votre   pouvoir  ,  ou  dans  celui 
d'une  nation  qui  rendait  obéifTince  à  un  tyran. 

P  H  O  C  A  S. 

Eh  bien  ,  vois  comment  le  deilin  commande  aux  pré- 
cautions des  hommes.  Parle,  qui  des  deux  efl  le  fils  de 
Maurice  ? 

ASTOLPHE. 

Que  c'efî:  l'un  des  deux ,  je  vous  l'avoue  ;  lequel  c'efl 
àts  deux  ,  je  ne  vous  le  dirai  pas. 
P  H  o  c  A  S. 
Que  m'irapoi:^ e  que  tu  me  le  ccîes  ?  empêcheras-tu  qu'il 
ne  meure,  puifqu'en  les  tuant  tous  deux  je   fuis  sûr  de 
me  défaire  de  celui  qui  peut  un  jour  troubler  mon  empire  ? 
Hee-Aclius. 
Tu -peux  te  défaire  de  la  crainte  à  moins  de  frais, 

P  H  o  c  A  s. 
Comment  ? 

L  E  o  N  I  D  E. 
En  afîbu  vifTanr  ta  furers  dans  mon  fang  :  ce  fera  pour 
moi  le  comble  des  honneuur  de  mourir  fils  d'un  empereur, 
&  je  te  donnerai  volontiers  ma  vie. 

Heracli  us. 
Seigneur,  c'eft  l'ambition  qui  parle  en  lui ,  mais  en 
moi  c'eft  la  vérité, 

P  H  o  C  A  S. 
Pourquoi  1 

Heraclius. 
Parce  que  c'eft  moi  qui  fuis  Heraclius. 

P  II  o  c  a  S. 
En  cs~tu  sûr? 

Heraclius» 
Oui., 

P  H  o  c  A  S. 
Qui  te  l'a  dit  ? 


t. 
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Heraclius. 
Ma  valeur.  (^) 

P  H  O  C  A  s. 

Quoi  !  vous  combattez  tous  deux  pour  l'honneur  de 
moterir  fils  de  Maurice  ? 

(  Tous  deux  enfemble.) 
Oui. 

P  H  o  c  A  s  à  AJiolphe. 
Dis  ,  toi ,  qui  àts  deux  l'ell  ? 

Heraclius. 
Moi. 

L  e'  o  N  I  D  E. 
Moi, 

A  s  T  o  L  p  H  E. 

Ma  voix  t'a  dit  que  c'eft  l'un  des  deux  ;  ma  tendrefle 
taira  qui  c'eft  des  deux. 


Eft-ce  donc  là  aimer ,  que  de  vouloir  que  deux  périfîent 
pour  en  fauver  un?  Puifque  tous  deux  font  également 
réfolus  à  mourir,  ce  n'efr  point  moi  qui  fuis  tyran. 
Soldats,  qu'on  frappe  l'un  &  l'autre. 

ASTOLPHE. 

Tu  y  penferas  mieux. 

P  H  o  c  a  s. 
Que  veux-tu  dire  ? 

ASTOLPH    E. 

Si  la  vie  de  l'un  te  fait  ombrage ,  la  mort  de  l'autre  te 
çauferait  bien  de  la  douleur. 

P  H  o  c  A  S. 

Pourquoi  cela  ? 

{a)  On  voit  que    dans    cet    |    Si  tout  reffetrtblait  a  ce  mop- 
araas    d'aventures     &     d'idées 
romanefques  ,  il  y  a    de  tems 
en  tems  des  traits  admirables. 


ceau,    la  pièce  ferait  au-defi.\i3 
de  nos   meilleures. 


^ 


P  H  O  C  A  S.  ■  :* 
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ASTOLPHE. 

C'eû  que  l'un  des 'deux  eft  ton  propre  fils  ;  &  pour 
t'en  convaincre  ,  regarde  cette  gravure  en  or ,  que  me 
donna  autrefois  cette  villageoife  ,  qui  m'avoua  tout  dans 
fa  douleur ,  qui  me  donna  tout ,  &  qui  ne  fe  réfeva  pas 
même  fon  fils.  A  préfent  que  tu  es  sur  que  l'un  des 
deux  cil  né  de  toi ,  pourras-tu  les  faire  périr  l'un  & 
l'autre? 

P  H  O  C  A  S. 

Qu  ai-je  entendu  ?  qu'ai-je  vu  ? 
C  I  N  T  I  A. 

Quel  événement  étrange  ! 

P  H  o  c  A  S. 

O  ciel  !  où  fuis-je?  Quand  je  (uis  prêt  de  me  venger 
d'un  ennemi  qui  pourrait  me  fuccéder ,  je  trouve  mon 
véritable  fuccefTeur  fans  le  connaître;  &  le  bouclier  de 
l'amour  repouffe  les  traits  de  la  haine.  Ah  !  tu  me  diras 
qi^el  eft  le  fang  de  Maurice,  quel  eft  le  mien, 

A  S  T  O  L  p  H  E. 
C'eft  ce  que  je  ne  te  dirai  pas.  C'eft  à  ton  fils  de  fervir 
de  fauve-garde  au  fils  de  mon  prince,  de  mon  feigneur. 

P  H  o  c  A  s. 

Ton  filence  ne  te  fervira  de  rien  ;  la  nature  ,  l'amour 
paternel  parleront  ;  ils  me  diront  fans  toi  quel  efl  mon 
fang  ;  &  celui  des  deux  en  faveur  de  qui  la  nature  ne 
pa^rlera  pas,  fera  conduit  au  fupplice. 

A  S  T  o  L  P  HE. 

Ne  te  fie  pas  à  cette  voix  trompeufe  de  la  nature. 
Cet  amour  paternel  eft  fans  force  &  fans  chaleur  quand 
un  père  n'a  jamais  vu  fon  fils  ,  &  qu'un  autre  l'a  nourri. 
Crains  que  dans  ton  erreur  tu  ne  donnes  la  mort  à  ton 
propre  fâng. 

P   H  o  c  A  S. 

Tu  me  mets   donc  dans   l'obligation    de  t-e    donner 


'.rv- 


yf  "jf;J/''wr— 


!=Sr^içç~-3*w- 


m'^^'W^ 


=A^>^ 


"  ET  TOUT   MENSONGE.       137    ^ 

la  mort  à  toi-même  ,  fi  tu  ne  me  déclares  qui  eft  mon  fils. 

ASTOLPHE. 

La  vérité  en  demeurera  plus  cachée.  Tu  fais  que  les 
morts  gardent  le  fccret. 

P  H  O  C  A    s, 

Eh  bien  ,  je  ne  te  donnerai  point  la  mort ,  vieil  in- 
fenfé,  vieux  traître ,  je  te  ferai  vivre  dans  la  plus  horrible 
prifon ,  &  cette  longue  mort  t'arrachera  ton  fecret  pièce 
à  pièce. 

(  Phocas  renverfe  Je  vieil  Âjîolphe  par  terre  ^  les  deux 
jeunes  gens  le  relèvent. 
Heraclius  &  Leonide. 
Non  ,  ta  fureur  ne  l'outragera  pas,  que  gagne-'tu  à  le 
maltraiter  ? 

Phocas. 
Ofez-vous  le  protéger  contre  moi  ? 

Les  deux   ensemble. 
S'il  a  fauve  notre  vie, Veft-il  pas  jufl:e  que  nous  gardions 
la  fienne  ? 

Phocas. 
Ainfi  donc  l'honneur  de  pouvoir  être  mon  fils  ne  pourra 
rien  changer  dans  vos  coeurs  ? 

Heraclius. 
Non  pas  dans  le  mien  ;  il  y  a  plus  d'honneur  à  mourir 
fils  légitime  de  l'empereur  Maurice,  qu'à  vivre  bâtard  de 
Phocas  &  d'une  payfanne. 

Leonide. 
Et  moi ,  quand  je  regarderais  l'honneur  d'être  ton  fils 
comme  un  fuprême  avantage  ,  qu'Héraclius  n'ait  pas  la 
préfomption  de  vouloir  être  au-deflus  de  moi. 

Phocas. 
Quoi  !  l'empereur  Maurice  était-il  donc  plus  que 
l'empereur  Phocas.  ^ 

a 
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L   E  s       D    E    U    X. 

Oui. 

P  H  O  C  A   S. 

Et  qu'eft  donc  Phocas  ? 

Les    deux. 

Rien, 

Phocas. 
O  fortuné  Maurice  !  ô  malheureux  Phocas  !  je  ne  peux 
trouver  un  fils  pour  régner,  &  tu  en  trouves  deux  pour 
mourir.  Ah  !  puifque  ce  perfide  r^fte  le  maître  de  ce 
fecret  impénétrable,  qu'on  le  charge  de  fers,  &  que 
la  faim  ,  la  foif ,  la  nudité  ,  les  tourmens  le  faflent 
papier. 

Les    deux    ensemble. 
Tu  nous  verras  auparavant  morts  fur  la  place. 

Phocas. 
Ah!  c'efl-là  aimer.  Hélas  1  je  cherchais  aufiî  à  aimer 
l'un  des  deux.  Que  mon  indignation  fe  venge  fur  l'un  & 
fur  l'autre,  &  qu'elle  s'en  prenne  à  tous  trois. 
(  Les  fnldats  les  entourent,  ) 
Heraclius. 
Il  faudra  auparavant  me  déchirer  par  morceaux. 

LÉON    IDE. 

Je  vous  tuerai  tous. 

Phocas, 
Qu'on  châtie  cette  démenfe;  qu'efpérent-ils  ?  qu'on  les 
traîne  en  prifon  ,  ou  qu'ils  meurent. 
A  s   T  o  L  P  H    E. 
Mes  enfans  ,  ma  vie  eft  trop  peu  de  ehofe ,  ne  lui 
facrifiez  pas  la  vôtre. 

L  I  B  I  A    à  Phocas. 
Seigneur. . . . 

_  ^^ ^  9 
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P   H    O    C    A    s. 
Ne  me  dites  rien  ,  je  fens  un  volcan  dans  ma  poitrine, 

&  un  Etna  dans  mon  cœur. 

(  Cette  fcene  terrible ,  fi  étinceïante  de  beautés  naturelles  , 
ejt  interrompue  par  les  deux  payfans  gracieux.  Pen- 
dant ce  tems-  là  les  deux  fauvages  fe  défendent  contre 
les  foldats  de  Phocas.  Cintia  &  Libia  refient  préfentes 
fans  rien  dire.  Le  vieux  forcier  Lifippo  père  de  Libia 
arrive.  ) 

L  I  S  I  p  p  o. 
Voilà  des  prodiges  devant  qui  les  miens  font  peu  de 

chofe,  je  vais  tâcher    de  les  égaler.  Que  l'horreur  des 

ténèbres  enveloppe  l'horreur  de  ce  combat  ;  que  la  nuit, 

les  éclairs,  les  tonnerres  ,  les  nuées ,  le  ciel ,  la  lune  &  le 

foleil  obéifTent  à  ma  voix. 

(  Juffi-tôt  la  terre   tremble  ,  le  théâtre  s^obfcurcit^  on 

^;  volt   les   éclairs  ,    on  entend  la  foudre  ,   &   tous  les 

acteurs  fe  fauvent  en  tombant  les  uns  fur  les  autres.  ) 

C'efl-  ainfi  que  finit  la  première  journée  de  la  pièce  de 

Calderon. 


^ 


SECONDE    JOURNÉE. 

L  y  a  des  beautés  dans  la  féconde  journée  comme  il 
y  en  a  dans  la  première,  au  milieu  de  ce  chaos  de  folies 
inconféquentes.  Par  exemple ,  Cintia ,  en  parlant  à 
Libia  de  ce  fauvage  qu'on  appelle  Héraclius,  lui  parie 
ainfi  :  «  Nous  fommes  les  premières  qui  avons  vu  com- 
»  bien  fa  rudefle  eft  traitabïe  ....  J'en  ai  eu  compaflion , 
»  j'en  ai  été  troublée  ;  je  l'ai  vu  d'abord  fi  fier ,  &  en- 
»  fuite  fi  fournis  avec  moi  !ll  s'animait  d'un  fi  noble 
»  orgueil  ,  en  fe  croyant  le  fils  d'un  empereur  ;  il  était 
■fii     »  fi  intrépide  avec  Phocas,  il  aimait  mieux  mourir  que     ié 
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»  d'être  le  fils  d'un  autre  que  de  Maurice  !  enfin  fa 
n  piété  envers  ce  vénérable  vieillard  !  Tout  doit  te  plaire 
»  comme  à  moiiî. 

Cela  efl  naturel  &  intéreflant.  Mais  voici  un  mor- 
ceau qui  paraît  fublime  ,  c'eft  cette  réponfe  de  Phocas 
au  forcier  Lifippo  ,  quand  celui-ci  lui  dit  que  ces  deux 
jeunes  gens  ont  fait  une  belle  aâion ,  en  ofant  fe  dé- 
fendre feuls  contre  tant  de  monde.  Phocas  répond  : 
ce  C'efl:  ainfi  qu'en  juge  ma  valeur;  &  en  voyant  l'excès 
»  de  leur  courage  je  les  ai  cru  tous  deux  mes  fils  n. 

Phocas  dit  enfin  au  bon  homme  Aflolphe ,  qu'il  eft 
content  de  lui  &  des  deux  enfans  qu'il  a  élevés  ,  & 
qu'il  les  veut  adopter  l'un  &  l'autre  ;  mais  il  s'agit 
de  les  trouver  dans  les  bois  &  dans  les  antres  où  ils 
fe  font  enfuis.  On  propofe  d'y  envoyer  de  la  mufique 
au  lieu  de  gardes  ;  «  Car ,  dit  Adolphe  ,  puifque  le 
^  I  »  fon  des  inftrumens  les  a  fait  fortir  de  notre  ca- 
§T  »  verne  ,  il  les  attirera  une  féconde  fois.  ».  On  dé- 
tache donc  des  muficiens  avec  les  deux  payfans 
gracieux. 

Cependant ,  le  forcier  perfuade  à  Phocas  que  toute 
cette  aventure  pourrait  bien  n'être  qu'une  illufion, 
qu'on  n'efl:  sûr  de  rien  dans  ce  monde  ,  que  la  vérité  eft 
partout  jointe  au  menfonge.  «  Pour  vous  en  convaincre , 
»  dit-il,  vous  verrez  tout-à-l'heure  un  palais  fuperbe, 
»  élevé  au  milieu  de  ces  déferts  fauvages ,  fur  quoi 
»  eft-il  fondé  ?  fur  le  vent  ;  c'eft  un  portrait  de  la  vie 
»  humaine  »» 

Bientôt  après  Héraclius  &  Léonide  reviennent  au 
fon  de  la  mufique,  &  Héraclius  fait  l'amour  à  Cintia., 
à-peu-près  comme  Arlequin  fauvugc.  lï  lui  avoue  d'ail* 
leurs  ,  qu'il  fe  fent  une  fecrece  horreur  pour  Phocas. 
Les  payfans  gracieux  apprennent  à  Héraclius  &  à  Léo- 
nide, que  Phocas  eft  à  la  chaffe  au  tigre,  &  qu'il  eft 
dans  un  grand  danger.  Léonide  s'attendrit  au  péril  ds 
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Phocas  ;  ainfi  la  nature  s'explique  dans  Léonide  &  dans 
Héraclius  •  mais  elle  fe  dément  bien  dans  le  refle  de  la 
pièce.  On  les  fait  tous  deux  entrer  dans  le  palais  magni- 
fique que  le  forcier  fait  paraître  ;  on  leur  donne  des 
habits  dé  gala.  Cintia  leur  fait  encor  entendre  de  la  mu- 
fique.  On  répond  en  chantant  à  toutes  leurs  qùeftions. 
On  chante  à  deux  chœurs  :  le  premier  chœur  dit  :  On  ne 
fait  fi  leur  origine  royale  ejî  menfonge  ou  vérité.  Le 
fécond  chœur  dit ,  Qiie  leur  bonheur  foit  vérité  &  men- 
fonge. Enfuite  on  leur  préfente  à  chacun  une  épée. 

Je  ceins  cette  épée  en  frijfonnant ,  dit  Héraclius:  je 
me  fouviens  qu'' Afiolphe  me  difait  que  c'efi  Vinftrument 
delà  gloire  ,  le  tréfor de  la  renommée,  que  c*eji  fur  h 
crédit  de  fon  épée  que  la  valeur  accepté  toutes  les  or- 
donnances du  tréfor  royal  :  plu fitur s  la  prennent  comme 
un  ornement  j  &  non  comme  lefigne  de  leur  devoir.  Feu 
de  gens  0 feraient  accepter  cette  feuille  blanche  s'' ils  fa- 
vaient  à  quoi  elle  oblige. 

Pour  Léonide ,  quand  il  voit  ce  beau  palais  ,  &  ces 
riches  habits  dont  on  lui  fait  préfent ,  Tout  cela  eft  beau , 
dit-il,  cependant  je  r'en  fuis  point  ébloui,  jefens  qu^il 
faut  quelque  ckofe  déplus  pour  mon  ambition.  L'auteur 
a  voulu  ainfi  développer  dans  le  fils  de  Maurice  Tinflind 
du  courage,  &  dans  le  fils  de  Phocas  l'inftinél  de  l'ambi- 
tion. Cela  n'eil  pas  fans  génie  &  fans  artifice  ;  &  il  faut 
avouer  (  pour  parler  le  langage  de  Caldéron  )  qu'il  y  a  des 
traits  de  feu  qui  s'échappent  au  milieu  de  fes  épaiffes 
fumées. 

Phocas  vient  voir  les  deux  fauvages  ainfi  équipés  ,  ils 
fe  profternent  tous  deux  à  fes  pieds  ,  &  les  baifent, 
Phocas  les  traite  tous  deux  comme  fes  enfans.  Héraclius 
fe  jette  encor  une  fois  à  fes  pieds,  &  les  baife  encor; 
aviîiffement  qui  n'était  pas  néceffaire.  Léonide  au  con- 
traire ne  le  remercie  feulement  pas.  Phocasj  s'en  étonne. 
«  De  quoi  aurai-je  à  te  remercier  ?  lui  dit  Léonide  :  (i  tu 
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>t  me  donnes  des  honneurs ,  ils  font  dus  à  ma  naiiTance  , 
»  quelle  qu'elle  foit  :  fi  tu  m'as  accordé  la  vie  ,  elle  m'eft 
»  odieufe,  quand  je  me  crois  fils  de  Maurice.  »  Je  ne  hais 
pas  cette  arrogance ,  répond  Phocas.  Les  payfans  gracieux 
fe  mêlent  de  la  converfation.  La  reine  Cintia  &  Libia 
arrivent  ;  elles  ne  donnent  aucun  éclaircifTement  à  Phccas, 
qui  cherche  en  vain  à  découvrir  la  vérité. 

Au  milieu  de  toutes  ces  difparates  arrive  un  ambafla- 
deurduduc  deCalabre,  &  cet  ambafTadeur  efl:  le  duc  de 
Caiabre  lui-même., Il  baife  aufli  les  pieds  de  Phocas  ,  pour 
mériter  ,  dit-il ,  de  lui  baifer  la  main.  Phocas  le  relève  , 
le  prétendu  ambafTadeur  parle  ainfi  : 

«  Le  grand  duc  Frédéric  ,  fâchant ,  ô  empereur  !  que 
»  vous  êtes  en  Sicile  ,  m'envoie  devers  vous ,  &  devers  la 
»  reine  Cintia  ,  pour  vous  féliciter  tous  deux;  vous,  de 
»  votre  arrivée,  &  elle  ,  de  l'honneur  qu'elle  a  de  pofféder 
>3  un  tel  hôte  ;  il  veut  méi  iter  de  baifer  fa  main  blanche. 
«  Mais,  pour  venir  à  des  matières  plus  importantes,  le 
>j  grand  duc  mon  maître  m'a  chargé  de  vous  dire  ,  qu'é'ant 
»  fils  de  CaiTandre  ,  fœur  de  l'empereur  Maurice  ,  dont 
T>  le  monde  pleure  la  perte  ,  il  ne  doit  point  vous  payer 
»  les  tribus  qu'il  payait  autrefois  à  l'empire  ;  mais  que 
»  s'il  ne  fe  trouve  point  d'héritier  plus  proche  que  Mau- 
»  rice ,  c'eft  à  mon  maître  qu'appartient  le  bonnet  im- 
»  périal ,  &  la  couronne  de  laurier ,  comme  un  droit 
o  héréditaire.  Il  vous  fomme  de  les  reftituer  ». 

Phocas. 

Ne  pourfuis  point  ,  tais-toi,  tu  n'as  dit  que  des  folies. 
De  fi  fottes  demandes  ne  méritent  point  de  réponfe ,  c'efl 
affez  que  tu  les  aies  prononcées. 

L   E   o    N    I    D   E. 

îiiron  ,  feigneur,  ce  n'ell:  point  aflez  ;  ce  palais  n'a-t-il 
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pas  des  fenêtres  par  lefquelles  on  peut  faire  fauter  au 
plus  vite  monfieur  rambafTadeur. 

Heraclius. 
Léonide ,  prends  garde  :  il  vient  fous  le  nom  facré 
d'arabafîadeur  :  h'agravons  point  les  motifs  de  méconten- 
tement que  peut  avoir  fon  maître. 

P  H  O  C  A  S    à  Vambajfadeur. 
Pourquoi  reftes-tu  ici  ?  n'as-tu  pas  entendu  ma  réponfe  ? 

FREDERIC. 

Je  ne  demeurais  que  pour  vous  dire  que  la  dernière 
raifon  des  princes,  efl  de  la  poudre,  des  canons  &  à^s 
boulets,  (fl) 

P  H    O   c    A    S. 
Eh  bien  foit.  —  Que  ferons-nous ,  Cintia  ? 

C  I   N    T  I   A. 
Pour  moi,  mon  avis  efl ,  qu'ayant  l'honneur  de  vous 
avoir  pour  hôte ,  je  continue  à  vous  divertir  par  des     ij| 
feftins ,  des  bals,  de  la  mufique  &  des  danfes. 

P  H  o  c  A  S. 

Vous  avez  raifon  :  entrons  dans  ces  jardins ,  &  diver- 
tiiïbns-nous ,  pendant  que  l'ambaffadeur  s'en  ira. 
(  Léonide  &  Heraclius  refient  enfemble.  Le  vieux  bon 
homme  AJîolphe  vient  fe  jeter  à  leurs  pieds.  Ce  vieil- 
lard^ qui  n'a  pas  imfouffie  de  vie  ,  dit  qu^il  a  rompu 
Us  portes  de  fa  prifon.  (^u'on  me  donne  mille  morts , 
ajoute-t-il,  j'yconfens,  puifquej'ai  eu  le  bonheur  de 
vous  voir  tous  deux  dans  une  fi  grande  Jplendeur,  & 
une  fi  grande  maje^é.  ) 

LÉONIDE.  * 

En  quelle  majefté  nous  vois-tu  donc ,  puifque  tu  nous 
laiffes  encor  dans  le  doute  où  nous  fommes,  &  que  tu 


(a)  Le  lefteiir  remarque  af- 
fez  ici  l'érudition  de  CaLdéron, 
&c  celle  des  fpeftateurs  à  qui 
il  avait  à  faire.  De  la  poudre 


&  des  balles  au  cinquième  fiè- 
cle  ,  font  dignes  de  la  conduite 
de  cette  pièce. 
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ôtes  l'héritage  à  celui  qui  y  doit  prétendre ,  pour  le  donner 
fotcement  à  celui  qui  n'y  a  point  de  droit  ? 

Heraclius. 
Léonide ,  tu  lui  payes  fort  mal  ce  que  tu  lui  dois. 
L  £  o  N  I  D  È. 

Qu'eft-ce  donc  que  je  lui  dois  ;  Il  a  été  notre  tyran 
dans  une  éducation  ruflique  ;  il  a  été  le  voleur  de  ma  vie  , 
au  milieu  des  principes  &  des  cavernes.  Ne  devait-il  pas  , 
puifqu'il  favait  qui  nous  étions ,  nous  élever  dans  des  exer- 
cices dignes  de  notre  naiflance ,  nous  apprendre  à  manier 
les  armes  ? 

Phocas  iqui  entre  doucement  fur  la  pointe  du  pied 
pour  les  écouter.  ) 

En  vérité ,  Léonide  parle  très-bien ,  &  avec  un  noble 
orgueil. 

Heraclius. 

Mais  il  eft  clair  qu'il  a  protégé  celui  de  nous  deux  qui 
eft  le  fils  de  Maurice ,  qu'il  s'eft  enfermé  dans  une  caverne 
avec  lui.  Y  a-t-il  une  fidélité  comparable  à  cette  conduite 
généreufe  ?  &  dis-moi ,  n'eft-ce  pas  aufîî  une  piété  bien 
fignalée  d'avoir  aufli  confervé  le  fils  de  Phocas  qu'il 
connaiflait ,  &  qui  était  en  fori  pouvoir  ?  N'a-t-il  pas 
également  pris  foin  de  l'un  &  de  l'autre  ? 
Phocas     derrière  eiix. 

En  vérité,  Heraclius  parle  fort  fagement. 
Léonide. 

Quelle  eft  donc  cette  fidélité  ?  Il  a  été  compatifTant 

envers  l'un,  tandis  qu'il  était  cruel  envers  l'autre.  Il  eût 

bien  mieux  fait  de  s'expliquer,  &  nous  inftruire  de  notre 

deftinée  :  mourrait  qui  mourrait ,  &  régnerait  qui  régnerait. 

Heraclius. 

Il  aurait  fait  fort  mal. 


tïONIDE.     ^ 
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L    É    O  >'    I   D   E. 
T^ais-toi  :  puifque  tu  prends  fon  parti ,  tu  me  mets  fi 
fort  en  colère,  que  je  fuis  prêt  de  . . , 
A  S  T  o  L  P  H  E. 
De  quoi  ?  ingrat ,  parle* 

L  É  o  N  I  D  Ei 
D'être  ingrat,  puifque  tu  m'appelles  ainfi;  vieux  traître, 
vieux  tyran! 

Léonide  lui  faute  h  la  gorge  &  le  jette  par  terre  ^  Hé- 
ràclius  le  relevé.^ 
ASTOLPHEi 

Ah  !  je  fuis  tout  brifëi 

H   ERACLIUS. 

lî  faut  que  ma  main  qui  t'a  fecouru  punifle  ce  brutal. 
(  Les  deux  princes  tirent  alors   Vépée  avec  de  grands     ^ 
cris  ;  les  deux  payfans  gracieux  s'en  vont  çn  difant       ^ 
chacun  leur  mot.  ) 

A  S  T  O  L  P  JEi  É. 

Mes  ènfans  ,  mes  enfans ,  arrêtez  ! 

(  Fhocas paraît  alors,  Cintia  &  h  forcier  arrivent.  ) 

P  H  o  c  A  S  à  Héracliusé 
Ne  le  tue  pas. 

Cintia. 
Ne  te  fais  point  une  maUvaife  affaire* 

Heraclius. 
Non  ,  feigneur ,  je  ne  le  tuerai  pas,  puifque  vaus  le 
défendez.  Il  vivra,  madame,  puifque  vous  le  voulez. 
(^Léoràde  relevé .,  s'exci/fe  devant  Phocas  &  Cintia  de  fa 
chute  y  il  dit  qu^on  n'en  eft pas  moins  valeureux  pour 
être  mal  adroit.^  ^  veut  courir  après  Heraclius  pour  s'en 
venger^  P  H  oc  A  S  l'en  empêche^   &  doutant  toujours 
lequel  des  deux  efi  fon  fils  ,  il  dit  a  Cintia  :  ) 
[J        Théâtre.  Tom.  IX.  K  Q 
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J'ai  beaucoup  vu  dans  ces  jeunes  gens,  &  je  n'ai  rien 
vu  :  mais  dans  mes  incertitudes ,' je  fens  que  tous  deux 
me  plaifent  également ,  qu'ils  font  également  dignes  de 
moi ,  l'un  par  fon  courage  opiniâtre,  &  l'autre  par  fa 
modération. 

Fin  de  la  féconde  journée. 
TROISIÈRE     JOURNÉE. 


ik  troifîème  journée  reilemble  aux  deux  autres.  La 
reine  Cintia  donne  toujours  des  concerts  aux  deux  fiu- 
vages  pour  les  polir;  &  ces  deux  princes  qui  font 
devenus  les  meilleurs  amis  du  monde,  s'épuifent  en 
^  galanterie  fur  les  yeux  &;  fur  la  voix  de  Cintia  ,  &  de 
Libia.  Enfin  Libia  découvre  à  Héraciius,  en  préfence 
de  Léonide,  qu'Héraclius  eft  le  fils  de  Maurice:  Com- 
ment le  favez-vous  ?  dit  Héraciius  ;  C'eft,  répond  Libia, 
que  mon  père  me  l'a  dit  quand  il  a  craint  que  Phocas  ne 
le  fît  mourir  avec  fon  fecret. 

Libia. 
Oui ,  c'efl  à  vous ,  Héraciius ,  qu'appartient  l'empire 
invincible  de  Conftantinople. 

Cintia. 
Oui ,  non-feulement  l'empire  ,  mais  aufll  la  Sicile  où  je 
règne,  qui  eft  une  colonie  feudataire. 
Libia. 
Mais  tandis  que  Phocas  vivra,  il  faut  garder  ce  fecret  ; 
il  y  va  de  votre  vie. 

Cintia. 
Gardons  bien  le  fecret  tant  qu'il  vivra  ;  car  l'empire efl: 
!j      hydropique  de  mon  fang ,  &  il  s'afTouvira  du  vôtre  & 
^     du  mien. 
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L    I    B     I    A. 

Oui,  gardons  le  fecret,  &  voyez  comment  vous  pourrez 
le  déclarer  par  quelque  belle  adions» 

C    I    N   T   I    A. 

Silence  ,    &  voyons   comme  vous   pourrez  vous  y 
prendre. 

L  I  B   I   A6 

Si  vous  trouvez  quelque  chemin , 
C   I    N   T    I    Ao 
Si  vous  trouvez  quelque  moyen , 
L  I   B    I   A. 
Je  ne  doute  pas  qu'au  même  moment 

C   I    N    T    I    A. 

Je  ne  doute  pas  que  fur  le  champ  ^ 

L    I    B    I    A,  Il 

Plufieurs  ne  vous  fuivent. 

C  r  N  T  I  A, 
Plufieurs  ne  vous  proclament, 

L  I    B   I    A.  * 

Mais  il  me  paraît  impoflible , 

C  I  N  T  I  A. 
Je  vois  évidemment  l'impoffibilité 

(  Toutes  deux  etifemhk,.  ) 
Que  vous  vous  réufliffiez  tant  que  Phocas  fera  en  vie. 

L  É  o  N  I  D  E. 
Ecoutez ,   Libia. 

Heraclius. 
Cintia ,  attendez. 

L  E  o  isr  I  D  E, 
Incertain  furtout  ce  que  j'ai  entendu  ,  J£ 
■                         Kjj p 
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Hep,  a  c  l  I  u  s. 
Etonné  de  tout  ce  que  j'apprends , 

LÉO     N    I    D    Ei 

Je  meurs  de  chagrin. 

Heraclius^ 

Je  vis  dans  la  jcie. 
PhocaS  dans  le  fond  du  théâtre  ayant  feint  de  dormiri 

Déjà  ils  font  informés  de  cette  tromperie ,  &  per- 
fuadés  de  la  vérité  à  mon  préjudice  ;  il  eft  bien  force 
qu'entre  deux  fentimens  fi  contraires  &  fi  diftinéls ,  ce- 
lui d'ennemi  &  celui  de  père,  le  fang  faffe  fon  devoir. 
Je  vais  leur  parler  tout-à-l'heure  :  mais  non  •  il  vaut  mieux 
que  je  les  obferve  finement,  car  il  efi  clair  qu'ils  difii- 
mulent  avec  m.oi  &  qu'ils  ne  fe  confient  qu'à  elles ,  de 
manière  que  je  vais  une  féconde  fois  faire  femblant  d'avoir 
fommeJl. 

Je  flotte  toujours  dans  mes  incertitudes  :  mon  cœur 
fe  partage  nécelTairement  en  deux  fentimens  contrai- 
res,  celui  de  père  &  celui  d'ennemi;  allons,  voyons 
fi  la  nature  fe  fera  connaître.  Je  viens  pour  leur  parler. 
Mais  non  ,  il  vaut  mieux  les  épier  avec  prudence  ;  il  eu. 
clair  qu'ils  difTimulent  avec  moi ,  &  qu'il  ne  fe  confient 
qu'à  des  femmes.  Il  faudra  bien  enfin  que  ce  fonge  finifTe. 

L  É  o  N  I  D  E  fans  voir  Thocas. 
J'avoue  que  je  me  fuis  fenti  pour  Phocas  je  ne  fais 
q'.ieîle  afFeftion  fecrete  ;  mais  je  vois  à  préfent  que 
ce  fentiment  ne  venait  que  de  mon  orgueil  qui  afpirait  à 
l'empire.  La  même  tendreffe  me  prend  aéiuellement  pour 
Maurice,  &  je  fens  que  ce  faux  amour  que  je  croyais  fentir 
pour  Phocas  n'était  au  fond  que  de  la  haine,  quand  j'ima- 
gine qu'il  eft  un  tyran  &  qu'il  m'ôte  l'empire  qui  était 
à  moi.  (û  ). 

(a)   On  fent  combien  ce  dif-    j     l'empire    était-il    à    Lêonide  ? 
cours    eft   abfurde  :    comment    '     parierait  -  il    autremeiït    fi    on 


f 


^  ?  ET    T  0  UT    MEN  SO  N  G  E.         14  -;  ,^  *|| 


H  E  R  A  C  L  I  U  s. 

Jç  vis  abhorré  de  Phocas.  Je  me  vois  dans  le  p.'sis 
grand  danger.  Mais,  n'importe ,  je  triomphe  d'avjir  fu 
quel  noble  fang  échauffe  rnes  veines,  quoiqu'à  préfcnc 
ce  feu  foit  attiédi. 

Phocas  derrière  eux. 

Je  ne  peux  rien  avérer  fur  ce  qu'ils  difent  :■  appro- 
chons-nous pour  Içs  écouter  ;  peut-être  que  du  men- 
fonge  on  paflera  à  la  vérité.  Je  me  fens  trop  troubla 
par  les  inquiétudes  de  tout  ce  fonge ,  dont  la  rêveriv^ 
èll  un  vrai  délire. 

L   E    O  N    I  D  E. 

Je  n'ai  ni  frein ,  ni  raifon ,  ni  jugement  ;  je  ne  veux  que 
régner  ;  &  je  ferai  tout  pour  y  parvenir. 

Heraclius.  r| 

Et  moi  je  n'ai   d'autre  am>bition  ,  d'autre    defir   que     ;L| 

d'être  digne  de  ce  que  je  fuis.  Laiflbns  au  ciel  l'accompiif- 

fement  de  mes  deffeins,  Il  foutiendra  ma  caufe. 

( /ci  Héracltus  fe  retire  un  moment,  fans  qiCon  en  fâche 

la  raifon,  ) 

L  É  o  N  I  D  E. 

lî  eft  parti ,  &  je  refte  feul.  Non ,  je  ne  fuis  pas  feul  ; 
mes  inquiétudes,  mes  peines  font  avec  moi;  je  fuis  fi 
faifi  d'horreur  en  voyant  k  traître  qui  m'empêche  de 
ceindre  mon  front  du  laurier  facrédes  empereurs ,  que  je 
ne  fais  comment  je  réfifle  aux  emportemens  de  ma  colère. 

Heraclius  revenant. 

J'avais  fui  de  ces  lieux  pour  calmer  mes  inquiétudes  ; 
niais  ayarvt  trouvé  du  monde  dans  le  chemin ,  je  rentre 
ici  pour  ne  parler  à  perfonne. 

lui    avait   dit  qu'il    eft   filâ   de    ?     d'une    démence   inconcevable» 
Maurice  ?     Tout    cela    paraît    | 

F  iij 
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L  É  O  N  1  D  E. 

Cependant  fi  Libia  m'a  fait  entendre  en  m'en  difant 
davantage  ,  que  quand  Phocas  fera  mort  il  faudra  bien 
que  tout  le  monde  prenne  mon  parti ,  je  dois  efpérer  ? 
{a)  Mais  quoi  ?  je  me  fuis  fenti  une  fecrete  inclination 
pour  Phocas.  Un  empire  ne  vaut-il  pas  mieux  que  cette 
fecrete  inclination  ?  Sans  doute  :  donc  ,  qu'eft-ce  que  je 
crains?  pourquoi  refliai-je  eu  fufpens  ? 

PÎERACLIUS, 

Que  prétend  là  Léonide  ? 
(^Léonide  tire  ici  fon poignard ,  Etradius  tire  le  Jïea  ,   & 
Phocas  qui  était  endormi  s'éveille.) 
L  E  o  N  I  D  E. 
Qu'il  meure. 

Heraclius, 

^  Qu'il  ne  meure  pas. 

Phocas, 
Qu'eft-ce  que  je  vois  ? 

L  E  o  N  I  D  E. 

Tu  vois  qu'Héraclius  voulait  te  donner  la  mort ,  &  que 
c'efl;  moi  qui  me  fuis  oppofé  à  fa  fureur. 
Heraclius. 

C'efl:  Léonide  qui  voulait  t'aiïaffiner ,  &  c'eft  moi  qui 
te  fauve  la  vie. 

Phocas, 

Ah  !  malheureux ,  je  ne  fuis  ni  endormi,  ni  éveillé; 
j'eni-cj'os  ciier,  qu'il  meure;  j'entends  crier,  qu'il  ne 
meure  pas  ;  je  confonds  ces  deux  voix ,  aucune  n'efi; 
difHncle ,  ce  font  deux  métaux  fondus  enfemble  que  je 
ne  peux  démêler  ;  il  m'efl  impofilble  de  rien  décider.  Si 
je  m'arrête  à  Faction  &  aux  paroles,  tout  cfl:égal  de  part 
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(d)  Lih'ia  ne  lui  a  rien  dit 
«Iccela;  c'eft  à  Heraclius  (.[Wel- 
le a  tenu    ce  propos  ;  il   f.iuc 
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&  d'autre,  chacun  d'eux  a  un  poignard  dans  la  main  ! 
Heraclius. 
Je  me  fuis  armé  de  ce  poignard,  quand  j'ai  vu   que 
Léonide  tirait  le  fien~pour  te  frapper. 

P  H  O  C  A  S. 

Prenons  garde  ;  je  ne  peux  ,  il  eâ  vrai ,  porter  un  ju- 
gement affuré  fur  les  voix  que  j'ai  enrendues,  fur  l'adion 
que  j'ai  vue  ;  mais  l'épouvante  que  j'ai  reffentie  dans  mon 
cœur ,  me  dit  par  des  cris  étouffés  ,  que  c'eft  toi ,  Hera- 
clius ,  qui  es  le  traître.  Le  fer  que  j'ai  vu  briller  dans  ta 
main ,  ce  couteau ,  cet  acier ,  le  Hl  de  ce  poignard  font  hé- 
rifler  mes  cheveux  fur  ma  tête.  Défends-moi,  Léonide; 
toute  ma  valeur  tremble  encor  à  l'idée  de  cette  fureur ,  de 
cette  aveugle  hardieffe,  de  cette  finglante  audace  ;  il  me 
femble  que  je  le  vois  encor  efcrimer  avec  cet  afpic  de 
métal ,  &  ces  regards  de  bafilic. 

Heraclius.  ^ 

Eh  î  feigneur ,  quand  je  mets  à  vos  pieds,  non-feu- 
lement ce  poignard,  mais  auflî  ma  vie ,  pourquoi  vous 
fais-je  peur  ? 

P  H  o  C  A  S. 

Lifippo,  Cintia  ,  Libia,  puifque  vous  êtes  mes  amis, 
&  mes  com.menfaux ,  fâchez  qu'Héraclius  me  veut  faire 
périr. 

Heraclius. 

A  !  fi  une  fois  ils  en  font  perfuadés,  ils  me  tueront. 
Ah  !  ciel ,  011  m'enfuirai-je  dans  un  fi  grand  péril  ? 

(  Il  s'en  va  ,  &  on  h  laijfe  aller.  ) 
P  H  o  c  a  S  (  quand  Heraclius  ejî  parti.  ) 
Défendez-moi  contre  lui, 

L  E  o  N  I  D  E. 

(  à  part.  ) 
|!  Moi ,  feigneur  ,  je  vous  défendrai.  Dieu  merci,  j'en 
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fuis  tiré  ....  Qui ,  feigneur ,  je  !ç  fuivrai  ;  fon  châtiment 
fera  égal  à  fa  trahifon  ,  je  lui  donnerai  mille  morts. 
P  H  o  c  A  S. 
Cours ,  Léonide  ;  ia  fuite  du  traître  efî:  un  nouvel  indice 
de  fon  criîT.e. 

LiSiPPOjLES     FEMMES^ 

Quel  mal  vous  prend  fubitement,  feigneur? 

P  H  o  c  A  s. 

Je  ne  fais  ce  que  c'eft  ;  c'efr  une  létargie,  un  évanouif-^ 
fement ,  un  tournement  de  tête ,  un  Ipafme  ,  une  fré- 
néfie  ,  une  a ngoifle;  mes  idées  font  toutes  troublées;  je 
ne  fais  fi  c'eft  un  fonge,  fi  tout  cela  efi:  vrai  ou  faux.  C'eft 
un  crépufcule  de  la  vie  ;  je  ne  fuis  ni  mort  ni  vivant  ; 
chacun  d'eux  prétend  qu'il  voulait  me  lauver  au-lieu  de 
me  tuer.  Je  ne  fais  quoi  me  dit  au  fond  du  cœuf  qu'Hé- 
racHus  fe  ferait  baigné  dans  mon  fang.  Je  jurerais  que  cet 
Héraclius  eft  coupable  &  que  fi  Léonide  ne  m'avait  fecouru 
Héraclus.  eft  le  fils  de  Maurice  ;  toute  ma  colère  crève 
fur  lui.  Dites-moi  ce  que  vous  en  penfez ,  &  fi  je  juge 
bien  ou  mal. 

C  I  N  T  I  A. 

Tout  cela  eft  fi  obfcur ,  qu'on  ne  peut  pas  juger  de 
Ifur  intention  :  il  fjut  les  entendre  :  notre  jugement  ne 
peut  atteindre  à  ce  qui  n'eft  pas  fur  les  lèvres. 
P  H  o  c  A  S  à  Lijîppo. 
Et  toi,  magicien  ,  ne  nous  diras-tu  rien   fur  cette 
étrange  aventure  ? 

L  I  S  I  p  P  Q. 
Si  je  pouvais  parler,  je  vous  aurais  déjà  tout  ditj  mais 
la  déïté  qui  m'infpire  ,  me  menace  fi  je  parle. 

P  H  o  c  A  S. 

Mais  ne  pourrais-tu  pas  forcer  ta  fille  Libia ,  la  reine 
Cintia,  &:  les  autres  ,  à  dire  ce  qu'ils  favenc  de  ces, 
prodiges  ? 
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(  Tous  enfemble.  ) 

On  ne  pourra  nous  y  obliger ,  ni  nous  faire  violence. 

P  H  o  c  A  s. 
Pourquoi  ? 

L  I  B  I  A, 

Il  faut  céder  à  la  fatalité. 

C    I    N    T    I    A. 

Le  terme  des  deftinées  efl:  arrivé.  j 

I  s  M  E  N  I  E. 
Oui ,  ce  jour  même ,  cet  inftant  même. 

(  Tous,  enfemble.  ) 
Nous  fommes  entraînés  par  la  force  de  l'enchantement. 

(  Ils  difpamijfent  tous  avec  le  palais.  Phocas  &  Lifippo 
rejientfur  la  fcène.) 

Phocas.  fe 

Ecoute ,  efpère  tout  de  moi. 

L  I  s  I  P  P  o. 
C'eft  en  vain  ;  je  dois  vous  laifler  dans  la  fituation  où 
vous  êtes.  Jugez  par  ce  que  vous  avez  vu  des  raifons  de 
mon  filence. 

(  Il  fort.  ) 
Phocas. 

Eh  bien  ,  tu  t'en  vas  aufïï  ? 

(  On  entend  derrière  la  fcene  des  cris  de  chajfeurs^  ) 

A  la  forêt ,  à  la  montagne ,  au  buiflbn ,  au  rocher. 

(  Libia  &  Cintia  derrière  la  fcene  appellent  Fhocas.  ) 

Phocas. 

Ils  m'ont  tous  laiffé  ici  dans  la  plus  grande  incertitude; 
je  n'ai  pu  fa  voir  autre  chofe  d'eux  tous,  finon  qu'Héraclius 
m'a  voulu  fecourir,  après  que  je  l'ai  vu  le  poignard  à  la 
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main  pour  me  tuer  ,  &  que  Léonide  efl  un  affaflîn  ,  quand 
mon  cœur  me  dit  qu'il  volait  à  mon  fecours.  O  abyme 
impénécrable  !  que  de  chofes  tu  me  dis ,  &  que  de  chofes 
tu  me  caches  ! 

(  On  entend  derrière  le  théâtre.  ) 
Voilà  le  tigre    que  Phocas   a   lancé  qui  va  vers  la 
montagne. 

C  I  isr  T  I  A    dans  le  fond  du  théâtre. 
Allons,  courons  après  lui.  Sans  doute-,  puifque  Phocas 
n'a  point  paru  depuis  hier  ,  le  tigre  l'a  déchiré ,  &  il  re- 
vient pour  chercher  quelque  nouvelle  proie,  (^a) 
(  Tous  les  chajfeurs  appellent  ici  leurs  chiens ,  &  les 
nomment  par  leurs  noms.  ) 
Phocas  fur  le  devant  du  théâtre. 
Ainfi  donc  afin  que  la  conclufion  ds  c^'^^te  terrible  aven- 
ture réponde  à  fon  commencemenr,  voici  mon  tigre  qui 
revient  fur  moi  pcurfuivi  par  les  chiens,  fans  que  j'aie 
le  rems  de  me  mettre  en  défenfe.  J'ai  àes  vafTaux  ,  des 
domefhques,  des  amis,  &;  aucun  d'eux  ne  vient  à  mon 
fecours. 

(  Héraclius  &  Léonide  arrivent  chacun  de  leur  côté,  vêtus 
de  peaux  de  bêtes  ,  comme  ils  Vêtaient  à  la  première 
journée  de  cette  pièce.  ) 

Tous     DEUX     ENSEMBLE. 

Je  t'ai  entendu ,  j'accours  à  ta  voix. 

Heracli^s. 
Je  reviens  pour  favoir  ...  ;  mais  que  vois-je  ? 

L    e'  o   N   I    D   E. 
Je  viens  favoir  ...  ;  mais  qu'appercois-je  ? 

Héraclius. 
Tu  apperçois  mon  ancien  habir  de  peaux. 

{a)  Il  y  a  dans  l'original  hambriento ,  qui  veut  dire  ,   affamé  ,  de 
j(L      hatnbn  ,  fuim . 

&  q: 
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L  E  O  N  I  D  E. 
Tu  vois  aufli  le  mien. 

Heraclius. 
Mais  ai-je  vu  ce  que  j'ai  fongé  ? 

L  e'  o  N  I   DE. 
Mais  ai-je  rêvé  ce  que  j'ai  vu  ? 

Heraclius. 
Qu'efl  devenu  ce  beau  palais?  ou  était-il  ? 

L  É  o   N   I   D  E. 
Qui  a  emporté  cet  édifice  ? 

P    H    o    C    À  S. 

De  quel  palais  ,  de  quel  édifice  parlez-vous  ?  Depuis 
hier  jufqu'à  cette  heure  j'ai  couru  après  mon  tigre  ;  les 
rochers  ont  été  mon  lit;  aujourd'hui  j'ai  fait  ce  que  j'ai 
pu  pour  retrouver  le  chemin  jufqu'a-ce  qu'enfin  j'ai  en- 
tendu les  cris  des  bêtes  fauvages,  les  aboycmens  des  chiens  ; 
j'ai  appelle,  vous  ères  venus  ;  fùrement  Cintia  &  Libia 
vous  auront  dit  où  j'étais,  ,car  elles  vous  auront  trouvé  à 
leur  ordinaire  au  fon  de  la  mufique.  Soyez  les  biens-venus. 

(  Tous  les  chajfeurs  derrière  le  théâtre.') 
Allons  tous  ,  allons  tous  nous  les  découvrirons  ici. 

(  Les  dames  arrivent  avec  les  deux  pay  fans  gracieux ^  & 
une  fuite  nombreufe.   Les  payfans  gracieux  font  fort 
étonnés  de  voir  qu' Heraclius  &  Léonide  ri  ont  plus  leurs 
beaux  habits.  ) 
Qu'avez-vous  fait ,  dit  un  des  gracieux ,  de  tous  ces 

ornemens ,  de  ces  belles  plumes  ,  de  c^s  joyaux  ? 

L  E  o  N  r  D  E. 
Je  n'en  fais  rien. 

(^  Les  darnes  font  des  complimens  à  F hû cas  fur  îe  bon- 
heur qu'il  a  eu  d'échùpper  au  tigre.  Les  deux  payfans 
gracieux  foutiennent  à  Heraclius  &  à  Léonide  q.u'ils 
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les  ont  vus  dans  un  beau  palais  ;  ni  Vun  ni  Vautre  n'en 
veut  convenir.  ) 

P    H   O    C    A    S. 

Quoi  qu'il  en  foie  de  ce  palais,  qui  fans  doute  eft  un 
enchantement ,  j'ai  déjà  dit  que  j'aimais  mieux  vous  faire 
du  bien  à  l'un  6c  à  l'autre ,  que  de  me  venger  de  l'un  des 
deux;  allons-nous-en  dans  un  autre  palais,  où  vous 
changerez  vos  vçtemens  de  fauvages  en  habits  royaux,  & 
où  nous  ferons  des  feflins  &  des  réjouiffances. 
L  E  o   N   I    D   E. 

O  ciel  !  fera-ce  une  fiftion  ?  &  ce  que  nous  avons  vu 
était-il  une  vérité?  quel  eft  le  certain?  quel  eft  l'incer- 
tain? je  n'y  conçois  rien;  mais  n'importe;  allons-nous- 
en  où  nous  ferons  bien  logés  ,  pompeafement  vêtus  , 
&  bien  fervis  :  que  ce  foit  une  vérité  ou  un  menfonge  , 
qui  jouit ,  jouit  ;  foit  que  les  chofes  foient  vraies  ou  non  , 
je  me  jette  à  tes  pieds,  je  baife  ta  main  pour  l'honneur  que 
%      je  recois. 

P    H    o    c    A    S. 

Léonide  parie  très-fagement.  Et  toi  Héraclius ,  ne  me 
remercies-tu  pas  aufH  des  grâces  que  je  te  fais  ? 
Héraclius. 

Non,  feigneur  ,  quand  je  vois  que  la  pourpre  &  l'é- 
mail de  Tyr  ne  caufent  que  des  peines  ,  &  que  les  pom- 
pes royales  font  fi  palTagères  qu'on  ne  fait  pas  fi  elles 
font  un  menfonge  ou  une  vérité,  je  vous  prie  de  me  ren- 
dre à  ma  première  vie.  Habitant  des  montagnes,  com- 
pagnon des  bêtes  fauvages,  citoyen  des  précipices,  je 
n'envie  point  ces  grandeurs  qui  parailfent  &  qui  difpa- 
raiffent,  6c  qu'on  ne  fiiit  fi  elles  font  vraies  ou  fauffes. 

P    H    o    c    A    S. 

Je  ne  t'entends  point. 

HERACLIUS. 

Et  moi  je  m'cniends  un  peu. 
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(  Le  vieil  Adolphe  &  Lijïppo  arrivent,  &  i arrêtent  au 
fond  du  théâtre.  ) 

ASTOLPHE. 

J'ai  fu  que  Léonide  &:  Hérâclius  écaient  avec  Phocas , 
je  viens  les  voir ,  mais  je  n'ofe  approcher. 
L  I  s  I   p  p   ô. 
Je  veux  favoir  quel  parti  ils  auront  pris ,  &  je  vais  de 
ce  côté. 

P  H  o  c  A  S  à  Btraclius. 
Eh  bien  ingrat ,  tu  méprifes  donc  mes  bontés  ? 

Heraclius. 
Non  ,  j'en  fais  tant  de  cas  que  je  ne  veux  pas  les  ex- 
pofer  à  un  nouveau  danger.  Je  me  jette  à  tes  pieds  ,  je 
te  fupplie  de  m' éloigner  de  toi  :  mon  ambition  ne  veut 
d'autre  royaume  que  celui  de  mon  libre  arbitre. 
P   H   o  c  A    S. 
N'eft-ce  pas  agir  en  défefpéré    au  mépris  de  mon 
honneur  ? 

He   RACirus. 
Non,  feigneur,  il  ne  s'agit  que  du  mien. 

Phocas. 
Tes  refus  font  une  preuve  de  ta  trahifon.  Que  £ais-je? 
je  réprime  ma  colère. 

C    I    N    T    I    A. 
Quelle  trahifon  pouvez-vous  avoir  découvert  en  lui , 
puisqu'il  arrive  tour-à-l'heure  ? 

Phocas. 
Va ,  ingrat ,  puifque  tu  abhorres  mes  faveurs  ,  je  vois 
bien  que  tu  es  le  fils  de  mon  ennemi. 
Heraclius. 
Eh  bien,  c'eft  la  vérité;  &  puifque  tu  fais  le  fecret  d'un 
prodige  que  je  ne  peux  comprendre ,  que  je  me  perde 
ou  non,  je  fuis  le  fils  de  Maurice,   &  je  m'enorgueillis 
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à  tel  point  d'un  il  beau  titre ,  que  je  dirai  mille  fois  que 
Maurice  efl  mon  père. 

P    H    O    C    A    s. 

Je  m'en  doutais  aflez  ;  mais  de  qui  le  fais-tu  ? 

Heraclius. 
D'un   témoin  irréprochable,  c'efi  Cintia  qui  me  l'a 
dit. 

Cintia. 
Moi  !  comment  ?    quand?  &  de  qui  aurais-je  pu  le 
favoir  ? 

Heraclius. 

C'efl:  Aftolphe  qui  vous  l'a  dit,  quand  on  l'a  amené 
devant  vous. 

ASTOLPHE. 

Ils  vont  me  tuer  !  quel  efpoir  me  refle-t-il  ?  Moi , 
madame,  je  vous  l'ai  dit? 

Cintia, 
.Non,  Aftolphe  ne  m^a  rien  dit,  &  moi  je  ne  t'ai  point 
parlé. 

Heraclius. 
S'il  vous  a  dit   ce  grand  fecrer,  je  le  paie  affez  par 
ma  mort  ;  &  toi ,  charitable  impie ,  qui  m'as  caché  tant 
d'années  la  gloire  de  ma  naiffance  ,  puifque  te  l'as  révélée 
aujourd'hui ,  pourquoi  es-tu  fi  hardi  de  la  nier  à  préfent , 
&  de  manquer  de  refpecl  à  Cintia  ? 
Cintia. 
Je  t'ai  déjà  dit  que  je  ne  fais  rien  du  tour. 

Heraclius  à  Cintia. 
Pour  toi ,  je  ne  te  réplique  rien;  mais  à  celui-ci,  qui 
après  m'avoîr  ôté  l'honneur  ,  m'ôte  le  jugement,  &  la 
vie  que  je  lui  ai  fauvée  dans  ce  riche  palais,  je  veux 
le  planter  là. 

ASTOLPHEo 
Quoi  î    quel  palais  ? 


^Çj^Trf====^--^-^^=r-r-^=^^  '  ^^^^^% 


ET    TOUT   MENS  OISl  GE,        159    Ç 

LÉONIDE  à  Héraclius. 
Arrête,  ne  le  maltraite  point  fans  raifon  ;  car  s'il  efl 
vrai  que  nous  avons  été  dans  ce  palais,  il  n'efl  pas  que 
nous  foyons ,  toi  le  fils  de  Maurice  ,  &  moi  le  fils  de 
Phocas.  Libia  m'a  dit  comme  à  toi  que  Maurice  eft  mon 
père ,  &  je  n'en  ai  rien  cru.  ,  '*' 

L    I    B    T    A. 

Moi!  je  te  i'ai  dit?  quand  t'ai- je  vu?  quand  t'ai-je 
parlé  ? 

LÉONIDE.. 

Dans  ce  même  palais  où  nous  étions  tous.  Tu  m'as 
die  que  ton  père  le  forcier  l'avait  deviné  par  fa  profonde 
fcience. 

L  I  s  I  p  p  o. 
(  à  part.  ) 
Ah  !  voilà  l'enchantement  rompu. 

(  à  Léonide.  ) 
Et  comment  ma  fille  Libia  a-t-e!Ie  pu  flatter  ainlî  ton 
audace,  &  me  faire  dire  ce  que  je  n'ai  point  dit  ? 
Un  des  -payfans  gracieux. 
Il  faut  que  le  diable  s'en  mêle  ,  il  cfi:  déchaîné, 

Phocas. 
Puifque  cette  confufion  augmente ,  venons  à  bout  de 
fortir  de  ce  profond  abyme.  --  Aftolphe ,  j'ai  voulu  fivoir 
ton  fecret  ;  j'ai  employé  des  moyens  qui  m'onr  iniîruit.  On 
m'a  appris  qu'être  Héraclius  (^^£1  être  fils  de  Maurice. 

A    s    T    o   L    P    H    E. 

Ce  ferait  donc  la  première  vérité  que  le  menfonge 
aurait  dite. 

Phocas. 

Mais  afin  qu'il  ne  refle  auclin  fcrupule  dans  l'efpric 
de  Léonide,  explique-toi  clairement. 

ASTOLPHE. 

Seigneur,  puifque  vous  le  favez  ,  que  puis-je  dire  ? 

_  3 
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C    I    N    T    I    A. 

Et  toi,  traître  Lifippo,  pourquoi  viens-tu  ici? 
LisiPPoà  Fhocas. 

Seigneur ,  Je  vois  la  colère  de  la  divinité  pour  laquelle 
je  gardais  le  filence.  Ses  fourcils  froncés  me  menacent  ; 
il  n'eft  plus  tems  de  feindre  :  Léonide  eft  votre  fils  ^  c'ell 
affez  que  je  l'affirme ,  &  qu'Aftolphe  ne  le  nie  pas. 

P    H    O    C    A    s. 

C'eft  plus  qu'il  ne  faut.  Mes  vaffaux,  mes  fujets, 
Léonide  efl  votre  prince. 

Tous  les  acteurs  crient  : 
Vive  Léonide  ! 

P   H  o  c  A  S. 
Vive  Léonide,  &  meure  Héraclius  ! 

C  I  N  T  I  A. 
Arrêtez. 

P  H  o  c   A  S. 

Prétendez-vous  empêcher  la  mort  d'Héraclius? 

C    T    N    T    I    A. 
Oui ,  je  l'empêche;  il  eu  venu  fur  votre  parole  &  fur  la 
mienne,  il  faut  la  tenir  ;  &  fi  vous  voulez  le  faire  mourir, 
commencez  par  enfoncer  votre  poignard  dans  mon  fein. 

P  H  o  c  A  S. 
Quelle  parole  ai-je  donc  donnée  ? 

C  I  N  T  I  A. 
De  ne  le  faire  mourir,  ni  de  l'emprifonner. 

P  H  o  c  A  s. 

Eh  bien,  pour  vous,  &  pour  moi  j'accomplirai  ma 
promefîe.  Allez ,  vous  autres  ;  faites  démarrer  cette 
barque  qui  eft  fur  la  rive,  percez-en  le  fond.  —  Ma- 
dame, je  le  laifTerai  vivant,  puifque  je  ne  lui  donne 
point  la  mort;  il  ne  fera  point' prifonnier,  puifque  je 
_^  l'envoie 
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l'envoie  courir  la  mer  à  fon  aife.   Allez,  qu'on  l'enlève  , 
qu'on  le  mette  dans  cette  barque. 

Heraclius  aux  gens  de  Fkocas. 

Non,  ruftres  ,  non ,  point  de  violence.  J'irai  moi- 
même  à  mon  tombeau,  puifque  mon  tombeau  eft  dans 
ce  bateau.  Adieu ,  Cintia ,  charmant  prodige ,  le  pre- 
mier &  le  dernier  que  j'ai  vu.  Adieu ,  Afrolphe  ,  mon 
père,  je  vous  laiflTe  au  pouvoir  de  mon  ennemi,  qui 
en  mentant  a  dit  la  vérité ,  &  qui  a  dit  la  vérité  en 
mentant.  (  û  ) 

P    H    O    C    A    S. 

Efpère  mieux  ,  &  vois  fi  j'ai  de  la  compaffion.  Je  ne 
t'envie  point  la  confolation  d'être  avec  cet  Adolphe  qui 
t'a  fervi  de  père.  Qu'on  entraîne  auflî  ce  malheureux 
vieillard. 

ASTOLPHE. 

Allons ,  mon  fils,  je  ne  me  foucie  plus  de  la  vie,  puif- 
que je  vais  mourir  avec  toi. 

Cintia. 
Quelle  pitié  ! 

L    I    B    I    A. 
Quel  malheur! 

Les    paysans   gracieux. 
Quelle  confufion  1 

P    H    o    c    A    S. 

A  préfent ,  afin  que  les  échos  de  leurs  gémifTemens 
ne  viennent  point  jufqu'à  nous  ,  commençons  nos  ré- 
jouiflances  ;  que  Léonide  vienne  à  ma  cour  ;  que  tout 
le  monde  le  reconnaiffe  ;  que  tous  mes  vafTaux  lui 
baifent  la  main  ,  &  qu'ils  difent  a  haute  voix  :  Vive 
Léonide  î 


lant  tirer  cet  aveu  ^^Âjiolphe, 
Ainfi  ,  félon  Caldéron  ,  taut  eft 
menjonge  &  vérité. 


\a)  C'eft  que  Phocas  a  fait 
femblant  de  favoir  qw'Héja- 
clius  était  fils  de  Maurice  , 
n'en  étant  pas  certain  ,  &  vou- 
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H   E    R    A    C    L    I    U    s. 

O  cieux  !  favorifez-moi  ! 

ASTOLPHE. 

O  cieux  ,  ayez  pitié  de  nous  ! 

(  La  mujique  chante ,  vive  Léonide  !  ) 
L  E  o  N  I  D  E. 
Que  tout  ceci  foit  une  vérité  ou  un  menfonge  ,  que 
cela  foit  certain  ou  faux ,  que  l'enchantement  finifle 
ou  qu'il  dure,  je  me  vois  en  attendant  héritier  de 
l'empire  ;  &  quand  le  deflin  envieux  voudrait  repren- 
dre le  bien  qu'il  m'a  fait ,  il  ne  m'empêcherait  pas 
d'avoir  goûté  une  fi  grande  félicité  à  côté  d'un  fi  grand 
péril. 

Heraclius. 
Ciel ,  favorifez-moi  ! 

ASTOLPHE. 
Cieux ,  ayez  pitié  de  nous  ! 
(  La  mujique  recommence ,   &  chante ,  vive  Léonide. 
On  entend  de  V artillerie ,  des  tambours  &  des  trom- 
pettes- )  * 

P  H  o  c  A  S  d!  Béraclius  &  à  Aflolphe. 
Je  vous  crois  exaucés.  J'entends  de  loin  des  trompettes, 
des  tambours  &  du  canon  ,  qui  paraifTent  vouloir  chan- 
ger nos  divertifleraens  en  appareil  de  guerre. 

C  I  N  T  I  A  (  qui  apparemment  vV/z  était  allée  ,  &  qui 

revient  fur  le  théâtre.) 
Je  regardais  d'une  vue  de  compalTion  le  combat  des 
vents  &  des  flots  ,  &  ce  gonflement  pafTager  des  vagues 
qui  fe  jouent  en  bouillonnant  lur  ces  vaftes  champs  verds 
&  falés,  lorfque  j'ai  vu  de  loin  dans  le  golfe  une  vafte 
cité  de  navires ,  qui  ont  fait  une  falve  en  venant  recon- 
naître le  port. 

P    H    o   c    A   s. 

C'eft  apparemment  quelque  roi  voifin,  feudataire  de 
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Fempire  ,  (  comme  ils  ie  font  tous  )  qui  vient  nous  payer 
les  tributs. 

L  I  S  I  P  P  o. 
Seigneur  ,  en  obfervanr  de  plus  près  ces  voiles  enflées, 
je  penche  à  croire  plutôt. . .  . 

P  H    o   C  A  S. 

Quoi  ? 

L  I  s  I  P  P  o. 

Que  c'eft  la  flotte  du  prince  de  Calabre  ,  dont  Tembaf- 
fadeur  efl  venu  nous  menacer. 

P   H   o   c   A    S. 

Que  cette  idée  ne  trouble  point  notre  joie  &  nos  di- 
vertiffemens  !  Cette  flotte  ne  m'infpire  aucune  épouvante; 
je  vais  enrôler  du  monde  ;  &  pendant  que  ces  vaiffeaux 
répéteront  leurs  falves  d'artillerie  ,  qu'on  répète  nos 
chants  d'allégrefle. 

L   E    o   N    1    D   E. 

Vous  verrez  que  Léonide  remplira  les  devoirs  où  fa 
naifl'ance  l'engage, 

C    I  N   T    I    A. 

Je  te  fuis  malgré  moi  avec  mes  gens. 
(  Ils  fiiivent  Phocas.  Aflùlphe  &  Hèraclius  refient.  Tous 

deux  enfemble  s'écrient  :  O  cieux ,  ayez  pitié  de  nous  ! 

On  voit  avancer  la  flotte  de  Frédéric^  &  on  entend'. 
A  terre  ,  à  terre  ,  aux  armes ,  aux  armes  ,  guerre , 
guerre.  ) 

HERACLIUS    &     ASTOLPHE. 

Secourez  -  nous,  ô  pouvoirs  divins  ! 

Troupe  de  foldats  de  Phocas. 
Vive  Léonide  !  vive  Léonide  ! 
FREDERIC   grand  duc  de  Calabre,  defcendant  de  fon 
vaijjeau. 
Prenons  terre,  formons  nos  efcadrons  ;  que  les  en- 
nemis furpris  foient  épouvantés  :  qu'ils  ne  fâchent  mon 
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débarquement  que  par  moi,  puifque  les  eaux  &  les  vents 
m'ont  été  fi  favorables  :  que  le  fang  &  le  feu  fafTent  voir 
un  autre  élément.  Le  deftin  m'a  fait  prince  de  Calabre  ; 
je  fuis  neveu  de  Maurice,  fa  mort  me  donne  droit  à  la 
pourpre  impériale.  Pourquoi  paierai-je  des  tributs ,  au 
lieu  de  venger  la  perte  des  tributs  qu'on  me  doit  ?  fur- 
tout  ,  lorfque  je  fais  que  le  fils  pofthume  de  Maurice  eft 
perdu,  &  qu'un  vieillard,  dont  on  n'a  jamais  entendu 
parler  depuis  qu'il  arracha  cet  enfant  à  fa  mère  ,  l'a  élevé 
dans  les  rochers  de  la  Sicile  :  les  deflinées  ne  m'appellent- 
elles  pas  à  l'empire  ,  puifque  le  tyran  eft-  ici  ma.  accom- 
pagné? n'eft:-ce  pas  à  moi  de  foutenir  mes  droits  par  mer 
&  par  terre,  &  de  venger  àla  fois  Frédéric  &  Maurice? 
Enf.n  ,  quand  je  n'aurais  d'autre  raifon  d'entreprendre 
cette  guerre  glorieufe,  que  les  prédirions  finilîres  de 
LiCppo  ,  cette  raifon  me  fufîirait  ;  &  je  veux  montrer  à 
la  terre  que  ma  valeur  l'emporte  fur  fes  craintes. 
(  O/z  voit  de  loin  AJîolphe  fur  le  rivage ,  &  Héraclius 
qui  s'élance  hors  du  bateau  percé ,  oh  on  Pavait  déjà 
porté.  Le   bateau  s'enfonce  dans  la  mer.  ) 

F  E.  E  D  E  R  I   C. 

Quelle  voix  entends-je  fur  les  eaux  ?  qu'arrive-t-il 
donc  vers  ces  lieux  horribles  ?  quel  bruit  de  deftiu6tion  ! 
Autant  que  ma  vue  peut  s'étendre,  autant  que  je  peux 
prêter  l'oreifle,  ceci  eft  monftrueux.  J'entends  la  voix 
d'un  homme  ;  mais  il  foufîle  comme  un  animal  :  ce  n'eft 
point  un  oifeau  ,  car  il  ne  vole  pas  :  ce  n'eft  point  un 
poifTon  ,  car  il  ne  nage  pas  ;  i!  eft  poufié  par  les  vagues 
qui  fe  brifent -contre  ces  rochers. 

(  Ajlolphe  fur   le  rivage  emhraffe    Héraclius  qui  fort 
de  la  mer.  ) 


(a)  Le  fonds  de  cette  fcène 
paraît  intéreffant  Se  admira- 
ble :  on  aurait  pu  en  faire  un 
chef-d'œuvre ,    en    y    mettant 


plus  de  vraifemblance  &  de 
convenance.  It  nie  femMe 
qu'une  telle  fcène  donnerait' 
l'idée    de    la    vraie    tragédie , 


!^\J!^^ 


frrr 


^vi^ 


ffr 


^  ET    TOUT   MENSONGE.        165     ^ 

Heracliu  s. 
O  cieux  î  ayez  pitié  de  nous. 

ASTOLPHE. 

O  deux  !  nous  implorons  votre  fecours, 

Frede  ri  c. 
Il  paraiflait  qu'il  n'y  en  avait  qu'un  au  milieu  des  ondes, 
&  maintenant  en  voilà  deux^fur  le  rivage. 
ASTOLPHE  à  Eéraclius. 
Je  rends  grâce  au  ciel  qui  t'a  délivré  de  la  mer. 

F  R   E    D    E    R    I   C. 

Par  quel  prodige  ces  deux  créatures  au  milieu  des 
algues  marines,  des  vents,  des  flots,  &  du  limon,  au 
lieu  d'être  couverts  d'écaillés ,  font-ils  couverts  de  poil  ? 
Qui  êtes  -  vous  ? 

ASTOLPHE.  \ 

Deux  hommes  fi  infortunés ,  que  le  deflin  qui  voulait 
nous  donner  la  mort  n'a  pu  en  venir  à  bout, 
Heracli  us. 

Nous  fommes  les  enfans  des  rochers  ;  la  mer  n'a  pu 
nous  foufFcir,  &  nous  rend  à  d'autres  rochers.  Si  vous 
êtes  des  foldats  de  Phocas ,  ufez  contre  nous  du  pouvoir 
que  vous  donne  la  fortune  :  ce  ferait  une  cruauté  d'avoir 
pitié  de  nous  ;  &  afin  que  vous  foyez  obligés  de  nous  ôter 
cette  malheureufe  vie ,  fâchez  que  je  fuis  le  fils  de  Mau- 
rice. Ce  vieillard  que  fa  fidélité  a  banni  fi  long-tems  de  la 
cour ,  m'a  fauve  deux  fois  la  vie  fur  la  terre  &  fur  la 
mer,  C'efl:  le  généreux  Ailolphe.  (  ^  )  Je  vous  conjure  , 
en  me  donnant  la  mort ,  d'épargner  le  peu  de  jours  qui 
lui  reltent.  Je  me  jette  à  vos  pieds  :  accordez-moi  la  mort 


c'eft-à-dire  ,  d'une  péripétie 
attendrilTante  j  tQute  en  ac- 
tion ,  fans  aucun  embarras  , 
fans  le  froid  recours  des  let- 
tres écrites   long-tems  aupara- 
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vant ,  fans  rien  de  forcé ,  fans 

aucun     de  ces     raifonnemens 

alambiqués  qui  font  languir  la 
tragique. 
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que  j'implore  :  pourquoi  héfitez-vous  ?  pourquoi  refufez- 
vous  de  finir  mes  tourmens  ? 

FREDERIC. 

Pour  te  tendre  les  bras.  Ce  que  ru  m'as  dit  attendrit 
tellement  mon  ame  ,  que  je  fauverais  ta  vie  aux  dépens 
de  la  mienne,  il  efl:  peut- erre  étrange  que  je  te  croie 
avec  tant  de  facilité;  mais. je  fens  une  caufe  fupérieure 
qui  m'y  force.  Le  ciel  paraît  ici  manifefter  fa  jufîice, 
&  la  vertu  de  ce  noble  vieillard  que  je  refpefbe  &:  que 
j'enibrafTe. 

HeRACLIUS    &     ASTOLPHE. 

Eh  qui  es-tu  donc  ?  parle. 

FREDERIC. 

Je  fuis  le  duc  de  Calabre.  Vous  me  voyez  comblé  de 
joie.  Le  fang  qui  coule  dans  mes  veines  ,  ô  fils  de  Mau- 
rice !  eft  ton  fang.  Je  fuis  le  fils  de  CafTandre  fœur  de 
Maurice  ;  tes  deltins  font  conformes  aux  miens,  ton 
étoile  eu  mon  étoile. 

Heraclius. 

Je  reprends  mes  efprits  ;  &  plus  je  te  confidère  plus 
il  me  femblc  que  je  t'ai  déjà  vu. 

FREDERIC. 

Cela  eft  impofiible  ;  car  je  n'ai  jamais  approché  des 
cavernes  &  des  précipices  où  tu  dis  qu'on  a  élevé  ta 
jeunefTe. 

HERACLIUS. 

C'efl  la  vérité  j  mais  je  t'ai  vu  fans  te  voir, 
FREDERIC. 

Comment  ?  me  voir  fans  me  voir  ! 

Heraclius. 
Oui. 

F  E.  E  D  E  R  I  C. 

Ceci  eu.  une  nouveauté  égale  à  la  première  ;  mais 
avant    de  l'approfondir  ,  va  ,  je  te  prie  ,  à  ma  galère 
Ç  .y 
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capitane  ;  &  après  qu'on  t'aura  donné  des  habits  ,  & 
qu'on  t'aura  paré  comme  tu  dois  l'être  ,  tu  m'appren- 
dras ce  que  je  veux  favoir ,  &  qui  me  ravit  déjà  en 
admiration. 

Heraclius. 
Je  t'ai  déjl  dit  que  je  fuis  le   fils  des  montagnes  , 
accoutumé  au  travail   &  à  la   peine  ;   &  quoique   j'aie 
beaucoup  foufFert,  écoute- moi ,  je  merepoferai  en  te 
parlant. 

FREDERIC. 

Puifque  c'eft  pour  toi  un  foulagement ,  parle. 

Heraclius. 
Ecoute,  tu  vois  ces  rochers ,  ces  montagnes  ,  dont  le 

faîte  eft  défendu  par  les  volcans  de  l'Etna 

{Ce  dif cours  (T Heraclius  e(l  interrompu  par    des  cris 

derrière  la  fcène.  )  .  r| 

Aux  armes  ,  aux  armes ,  aux  combats  ,  aux  combats.       \ 

P   H    O    C    A    s. 

Tombons  fur  eux  avant  que  leurs  efcadrons  foient 
formés. 

Un  soldat  de  Frédéric  arrivant  fur  la  fcene. 

Déjà  on  voit  l'armée  que  Phocas  a  levée  pour  s'oppofer 
à  la  hardieife  de  votre  débarquement. 

FREDERIC. 

On  dit  quec'eftle  premier  bataillon, il  faut  s'emprefîer 
d'aller  à  fai  rencontre, 

Heraclius. 
Je  vous  accompagnerai,  vous  verrez  que  l'épée  que 
vous  ne  m'avez  donnée  que  comme  un  ornement ,  vous 
rendra  quelque  fervice. 

A  S  T  o  L  p  H  E. 

Quoique  ma  caducité  ne  me  permette  pas  de  vous  fer- 

L  i'/ 
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vir  je  peux  mourir  du  moins,  &  vous  me  verrez  mourir 
ie  premier  à  vos  côtés. 

FREDERIC. 

J'efpère  en  vous  deux.  J'attends  de  vous  mon  triomphe: 
déjà  mes  foldats  s'avancent  avec  audace. 
(  Les  troupes  de  Phocas  paraijfent  ^   les  trompettes  &  les 
clairons  fonnent  la  charge ,  la  bataille  fe  donne  :  on 
entend  d'un  côté,    Vive  Phocas;  &  de  Vautre  ^  Vive 
Frédéric.  Fuis  tous  enfemble  crient  y^ 
Aux  armes,  aux  armes,  combattons,  combattons.) 
Heraclius  Vépée  à  la  main. 
Suivez-moi ,  je  connais  tous  !es  fentiers  ;  fi  vous  mar- 
chez de  ce  côté ,  vous  pourrez  tout  rompre. 

C  I  N  T  I  A  paraijpint  armé ,  à  la  tête  des  fiens. 
Non,  vous  ne  romprez  rien,  c^eft  à  moi  de  défendre 
ce  porte. 

Heraclius, 
Qui  pourra  foutenir  ma  fureur  ? 
C  I  N  T   I  A. 
Moi. 

HeracliuSo 

Quel  objet  frappe  mes  yeux  ! 

C  i  N  T  i  A, 
Qu'eft-ce  (|ue  je  vois  ! 

Heraclius. 
Vous  voyez  le  changement  de  nos  deiîins  :  je  défen- 
dais contre  vous  un  palTage  quand  je  vous  ai  vue  pour 
la  première  fois ,  &   à  préfent  vous   en    défendez  un 
contre  moi. 

C    I   N   T   i    A. 
Ajoute  que  tu  me  regîirdais  alors  avec  des  yeux  d'admi- 
ration ,  &  à  préfent  c'eli  moi  qui  t'admire. 


ET    TOUT  MENSONGE.       169    ^ 

<— — — W— i— Il  ■  iiij  ■"  ■ 

He  racl  ius. 

Qu'admirez  -  vous  en  moi  ?  Rien  que  les  viciflitude  s 
incompréhenfibles  de  ma  vie.  Je  vous  trouve  ici  ;  vous 
voulez  que  je  fuie  ,  moi  fuir  ?  &  fuir  de  vos  yeux!  ce 
font  deux  chofesfi  impoflibles,  que  fi  elles  arrivaient  , 
elles  diraient  qu'elles  ne  peuvent  pas  arriver. 

C   I    N  T  r  A. 

Sans  tedire ici  que  mon  bonheur  eu  de  te  voir  en  vie, 
ce  bonheur  ne  fera-t-il  pas  plus  grand  que  û  tu  enfonces 
ce  paflage  ,  &  fi  tu  reftes  victorieux  ? 

Heraclius. 
Je  ne  veux  point  vaincre  à  ce  prix ,  en  combattant 
contre  vous. 

CiNTiA  (  à  Libia  qui  V accompagne.) 
Libia,  ne  m'abandonne  point  •  j'ai  foin  de  ma  réputa- 
tion ,  &  de  la  tienne. 

Heraclius» 
Je  ne  fais  fi  je  dois  vous  croire, 
C    I    N  T    I    A. 
Pourquoi  non  ? 

Heraclius. 
Parce  que  fi  vous  vous  me  traitez  avec  tant  de  bonté 
àpréfent,  vous  direz   peut-être  comme  vous  avez  déjà 
fait ,  que  ^ous  ne  vous  en   fouvenez  plus ,  &  que  mon 
bien  &  mon  mal  vous  font  indifférens. 

(  Des  voix  iéltventaufond  du  théâtre.  ) 
Les  soldats  de   Frédéric 
C'efl:  par-là  qu'Héraclius  a  palTé. 

FREDERIC. 
Paflez  tous  près  de  lui. 
\â  ^~^ 
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Heraclius  à  Cintia. 
Malheureux  que  je  fuis  !  quand  je  voudrais  fuir  ,  (  ^  ) 
je  ne  pourrais  ;  vos  troupes  reviennent  avec  les  miennes. 
Voyez-vous  cette  troupe  qui  s'effraie  &  qui  abandonne 
le  porte  que  vous  gardiez  ?  Fuyez ,  vous  pourrez  à  peine 
fauver  votre  vie. 

C    I   N    T   I    A. 
Non ,  tu  pourrais  fuir  ;  les  autres  ne  fuiront  pas, 

L  E  o  N  I  D  E    arrivant. 
Tournez   tête ,    foldacs  ■  ils   ont  forcé  le  pafîage  que 
gardiit  Cintia,  défendons  fa  vie,  je  ferai  le  premier  à 
mourir. 

Heraclius   fe  jetant  fur  Léonîde. 
Oui ,   tu  mourras  de  ma  main ,  ingrat ,  inhumain  , 
cruel  1 

L   :^  o  N   I  D   E. 
Je  ne  fuis  point  étonné  de  te  voir  en  vie.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  la  mer  n'a  eu   pitié  de  toi  que  pour  préparer 
mon  triomphe. 

(  îîs  combattent  tous  deux.  ) 
Heraclius. 
Tout-à-l'heure  tu  vas  le  voir. 

Cintia. 

Je  ne  peux  me  déclarer  ,  malgré  le  defir  que  j'en  ai. 
Je  crains  ma  ruitie  fi  Heraclius  efl:  vainqueur  ,  puif- 
que   fon  pouvoir   détruira   le   mien.  Si  Léonîde  l'em- 


(<i)  On  ne  conçoit  rien  à  ce    [    poltron.     Si    c'eft    une   ironie 
difcours     à  Heraclius.     Tantôt  avec   Cintia  ,  il  eft  difficile  de 

il  parle  en    héros ,    tantôt  en    '     s'en  appercevoir. 

{n)  On  ne  conçoit  rien  à  ce  difeours   de   Cintia.  Je  l'ai  traduit 
fidèlement. 

Pues  ,  no  me  puedo  declarar  , 

Aunque  quificra  al   temcr  JS| 
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porte  ,  mes  efpérances  fout  perdues  ;  il  efl  contre  mes 
intérêts.  Que  ferai-je  ?  O  ciel ,  fecourez-moi  ?  {a), 
(  On  entend  les  tambours.  ) 

P  H  o  C  A  S. 

Brute ,  infidèle  à  ton  maître ,  qui  en  brifant  ton  frein  , 
brifes  les  loix  &  le  devoir  ,  puifque  tu  ofes  ainfi  prendre 
le  mords  aux  dents,  demeure,  &  en  courant  ainfi  dé- 
chaîné, ne  fuis  pas, 

Fredertcà  Héraciius. 

Charge-moi  ce  Phocas. 

P  H  o  c  A  s  tombe  enfantant  aux  ennemis, 
O  ciel  !  ma  vie  eiî  perdue  ! 

Heraclius  courant  fur  lui. 
C'ell  mon  ennemi ,  qu'il  meure. 

L  E  o  N  I  D  E. 
Qu'il  ne  meure  pas. 

Phocas, 
Malheureux!  qu'ai-je  entendu?  touteft  toujours  équi- 
voque entr'eux.  Toujours  ces  voix,  gu'il  meure  ,  qu^il  ne 
meure  pas  !  Qui  des  deux  me  tue?  qui  des  deux  me  dé- 
fend ?  je  fuis  toujours  en  doute,  je  fuis  confondu. 

Heraclius. 

Ne  fois  plus  en  doute  à  préfent.  Si  tu  as  voulu  faire  ici 
l'eflai  de  ta  tragédie ,  la  voici  terminée.  La  vérité  fe 
montre.  Nous  avons  changé  de  r.ôle  Léonide  &  ftioi. 

Si  vince  Heraclio  mi  ruina  , 
Pues  es   contra  mi  poder  , 
Si  Leonido  ,  mi  efperanyï 
Pues  es  contra  mi  interes 
Qu'he  de  ha^er  ?  cielos  piadofos  l 

Comment  peut -elle  craindre  Heraclius  qui  efl:  amoureux   d'elle? 
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P  H  O  C  A  S. 

Quel  rôle  ? 

Heraclius. 
Celui  de  Léontde  était  d'être  cruel ,  le  mien  d'être  hu- 
main; il  difait  la  première  fois,  qu'il  meure  ^  &  moi, 
qu'il  ne  meure pa s,  T ont  eft  changé ^c'efl  lui  qui  te  défend, 
&  c'eft  moi  qui  te  donne  la  mort. 

C  I  N  T  I  A. 
Heraclius  ,  je  fuis  à  ton  côté. 

P  H  o  C  A  S. 

Ce  n'était  donc  pas  un  vain  préfage  quand  j'ai  cru  voir 
ton  glaive  enfanglanté  ? 

L  É  O  N  I  D  E. 
Je  ne  me  fuis  donc  pas  trompé  non  plus,  en  devinant 
que  c'était  cette  femme  avant  de  l'avoir  vue. 

{Libiay  Frédéric,  &  des foldaîs  s'approchent.) 
L  I  B  I  A. 
C'e/l  ici  qu'eft  tombé  Phocas. 

FREDERIC. 

C'efl:  ici  que  fon  cheval  l'a  jeté  par  terre. 

L  É  o  N  I   DE. 
Je  ne  fuis  donc  venu  ici  que  pour  ma  perte. 
(  Troupe  de  foldaîs.  ) 

U  N     S  o  L  D  A  T. 

Accourez  tous  . . .  mais  que  vois-je  ? 
Heraclius. 

Vous  voyez  un  tyran  à  mes  pieds  ;  vous  voyez  dans 
les  "mêmes  campagnes  où  Maurice  fut  tué ,  la  mort  de 
Maurice  vengée  par  fon  fils. 

P  H  o  c  A  S    à  terre. 
Non ,  tu  n'es  pas  fon  fils. 
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I  Lesoldat. 

Qui  eft-il  donc  ? 

P   H    o    C   A    S. 
Un  hydropique  de  fang ,  qui   ne  pouvant  boire  celui 
des  autres ,  appaife  fa  foif  dans  le  lien  propre. 

j  (  Fhocas  meurt  en  difant  ces  paroles  ;  mais  comment 
\  peut-ii  dire  çu'Héraclius  a  verfé  fan  propre  fang  1  il 
faut  donc  qiiilfe  croie  fvn  père  y  mais  comment  peut- 
il  le  croire?  ) 

C   I  N  T  I  A. 
Déjà  tous  Ces  gens  font  en  fuite ,  &  les  miens  ayant 
fecoué  le  joug  de  la  tyrannie  difent  &  redifent  : 

Vive  Héraclius  ,  qu'Héraclius  vive  1 
Qu'il  ceigne  fon  front  du  facré  laurier  ! 
Il  doit  régner ,  il  eft  fils  de  Maurice. 

(    Les  foldats  &  le  peuple  difent  ces  paroles  avec  Cintia. 

Us  font  une  couronne.) 

Héraclius. 

Cette  couronne  appartient  à  Frédéric ,  il  l'a  méritée  ; 
c'efl"  à  lui  qu'on  doit  la  vidoire. 

FREDERIC. 

Je  n'ai  voulu  que  brifer  le  joug  du  tyran,  &  non  pas 
ravir  la  couronne  au  légitime  poffefîeur.  Vous  l'êtes  : 
c'elt  à  vous  de  régner. 

Héraclius. 
Je  ne  fais  fi  je  l'oferai. 

F  E.  F  D  E  R  i  c. 
Pourquoi  non  ? 

Héraclius. 
C'efr  que  j'ignore  fi  tout  ce  que  je  vois  eft  menfonge 
ou  vérité.  I 
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FREDERIC. 

Gjtnment  ? 

Heraclius. 
C'eft  que  je  me  fuis  déjà  vu  traité  &  vêtu  en  prince,  & 
qu'enfuite  j'ai  repris  mes  anciens  habits  de  peau. 

(//  veut  parler  du  château  •  enchanté  &  de  fon  hahi^ 
de  gala.  ) 
L  I  S  I  P  P  o. 
C'efl  moi  qui  vous  ai  trompé  par  mes  enchantemens;  je 
vous  ai  menti  ;  j'ai  menti  auili  à  Frédéric,  quand  je  lui 
prédis  en  Calabre  des  infortunes;  Dieu  lui  a  donné  la 
vidûire ,  je  vous  demande  pardon  à  tous  deux, 

L    I    B    I    A. 

J'implore  à  vos  pieds  fa  grâce, 

H   iîRACLIUS. 

■  Qu'il  vive ,  pourvu  qu'il  n'ufe  plus  de  fortilèges, 

ASTOLPHE. 

Et  moi ,  fi  je  peux  mériter  quelque  chofe  de  vous ,  je 
demande  la  grâce  du  fils  de  Phocas. 

Heraclius. 
Léonide  fut  mon  frère  ;  nous  fumes  élevés  enfemble , 
qu'il  foit  mon  frère  encore. 

LÉONIDE. 

Je  ferai  votre  fujet  fournis  &  fidèle. 
Heraclius. 

Si  par  hafard  une  grandeur  fi  inefpérée  s'évanouit ,  je 
veux  goûter  un  bonheur  que  je  ne  perdrai  pas.  Je  donne 
la  main  à  Cintia.  \ 

C  I  N  T  I  A. 
Je  tombe  à  vos  pieds. 
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(  Les  tambours  battent ,   les  clairons  forment  ^  le  peuple 
&  les foldats  s'écrient.) 
Vive  Héraclius  !  qu'Héraclius  vive  î 

FREDERIC, 

Que  ces  applaudiflemens  finiflent. 

Héraclius. 

Efpérons  qu'un  roi  fera  heureux  quand  il  commen- 
cera fon  règne  par  erre  détrompé ,  quand  il  connaîtra 
qu'il  n'y  a  point  de  félicité  humaine  qui  ne  paraiffe  une 
vérité,  &  qui  ne  puilîe  être  un  menfonge. 


Fin  du  troifieme  &  dernière  journééï 
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D ISSER TATION  DE  L'ÉDITEUR 
SUR 

LHÈRACLIUS  DE  CALDERON, 


UlCONQUE  aura  eu  la  patience  de  lire  cet 
exTravagant  ouvrage  ,  y  aura  vu  atfément  l'ir- 
re'gularicé  de  Shakefpear ,  fa  grandeur  &  fa 
bafleffe ,  des  traits  de  génie  auiïi  forts ,  un  co- 
mique aufîi  déplacé  ,  une  enflure  aulTi  bizarre  , 
le  même  fracas  d'adion  &  de  momens  intéref- 
fans. 

La  grande  différence  entre  V Hèraclius  de  Cal- 
déron  ,  &  le  Jules  Céfar  de  Shakefpear ,  c'eft  que 
V Hèraclius  efpagnol  efl  un  roman  moins  vrai- 
femblable  que  tous  les  contes  des  Mille  &  une 
nuits,  fondé  fur  l'ignorance  la  p-us  crafî'e  de 
l'hifloire  ,  &  rempli  de  tout  ce  que  l'imagination 
effrénée  peut  concevoir  de  plus  abfurde.  La 
pièce  de  Shakefpear  ,  au  contraire  ,  efî:  un  tableau 
vivant  de  l'hiftoire  romaine ,  depuis  le  premier 
moment  de  la  confpiration  de  Bru  tus  ,  jufqu'à 
fa  mort.  Le  langage  ,  à  la  vérité  ,  eft  fouvent  ce- 
lui des  ivrognes  du  tems  de  la  reine  Elizabeth  ; 
mais  le  fonds  efl  toujours  vrai,  &  ce  vrai  efî 
quelquefois  fublime. 

Il  y  a  aufïî  des  traits  fublimes  dans  Caldéron  , 
mais  prefque  jamais  de  vérité  ,  ni  de  vraifem- 
blance ,  ni  de  naturel.  Nous  avons  beaucoup  de 

pièces 
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pièces  ennuycafes  dans  notre  langue  3  ce  qui  efi 
encor  pis  :  mais  nous  n'avons  rien  qui  refiembk 
a  cettp.  démence  barbare.  * 

Il  faudrait  avoir  les  yeux  de  l'entendement 
bien  bouchés  pour  rie  pas  appercevoir  dans  ce 
fameux  Caîdéron  ,  la  nature  abandonnée  à  elie- 
mèmè.  Une  imagination  aulîi  déréglée  ne  peut 
être  copifte  ;  &  furement  il  n'a  rien  pris ,  ni  piî 
prendre  de  perforine. 

On  m'aifure  d'ailleurs  que  Caîdéron  né  favait 
pas  le  français ,  &  qu'il  n'avait  même  aucune 
connaiiTance  du  latin  ni  de  l'hiiioire.  Son  igno- 
rance paraît  allez  quand  il  fuppofe  une  reine 
de  Sicile  du  tèms  de  Fhocas ,  un  duc  de  Caiabre  ^ 
des  fiefs  de  l'empire  ,  &  fur-tout  quand  il  fait 
tiîrer  du   canon.  '  ^ 

Un  homme  qui  n'avait  îù  aucun  auteur  dans 
Une  langue  étrangère  ,  aurait-il  imité  V Héradms 
de  Corneille  pour  le  traveRrir  d'une  manière  fi 
horrible  1  Aucun  écrivain'  efpagnol  ne  traduifît  , 
n'imita  jamais  un  auteur  français  jufqu'au  règne 
de  Philippe  V.  &  ce  n'efi  même  que  vers  l'an- 
née ij'^')  qu'on  a  commencé  en  Elpagne  à  tra- 
duire quelques-uns  de  nos  livres  de  phyfique  | 
nous  ,  au  contraire  ^  nous  prîmes  plus  de  qua- 
rante pièces  dramatiques  des  Efpagnols  du  tems 
de  Louis  Xllï  &  de  Louis  XIV.  Pierre  Corneille 
commença  par  traduire  tons  les  beaux  endroits  du 
Cid  ;  il  traduiiit  le  Menteur ,  Xd.  fuite  du  Menteur  ; 
il  imita  D.  Sanche  d'Aragon.  N'eft-il  pas  bien 
vraifemblable  qu'ayant  vu  quelques  morceaux 
de  la  pièce  de  Caîdéron ,  il  les  ait  inférés  dans 
fon  Rcraclius ,    &  qu'il  ait  embelli  le  fonds  du 
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fujet  ?  Modère  ne  prit- il  pas  deux  fcènes  du  Pe- 
dant  joué  de  Cyrano  de  Bergerac  fon  compatriote 
&  fon  contemporlin  t 

Il  eft  bien  naturel  que  Corneille  ait  tiré  un 
peu  d'or  du  fumier  de  Caldéron  ,  mais  il  ne  Teft 
pas  que  Caldéron  ait  déterré  l'or  de  Corneille 
pour  le  changer  en  fumier. 

UHéraclius  efpagnol  était  très-fameux  en  Ef- 
pagnoî  ,  mais  très-inconnu  à  Paris.  Les  trou- 
bles qui  furent  fuivis  de  la  guerre  de  la  fronde 
commencèrent  en  16415.  La  guerre  des  auteurs 
fe  faifait ,  quand  tout  retentirait  des  cris ,  point 
de  Ma-{arin.  Pouvait- on  s'avifer  de  faire  venir 
une  tragédie  de  Madrid  pour  faire  de  la  peine  a 
Corneille?  &  quelle  mortification  lui  aurait-on 
|îi  donnée?  il  aurait  été  avéré  qu'il  avait  imité  fept 
ou  huit  vers  d'un  ouvrage  efpagnol.  11  l'eût 
avoué  alors  comme  il  avait  avoué  fes  traduc- 
tions de  Guila'm  de  CaiVo ,  quand  on  les  lui  eut 
injuflcment  reprochée5,  &  comme  il  ^vait  avoué 
la  traduclion  du  Menteur,  C'eft  rendre  fervice  à 
fa  patrie  que  de  faire  pafTcr  dans  fa  langue  les 
beautés  d'une  langue  étrangère.  S'il  ne  parle  pas 
de  Caldéron  dans  fon  examen ,  c'efi:  que  le  peu 
de  vers  traduits  de  Caldéron  ne  valait  pas  la 
peine  qu'il  en  parlât. 

Il  dit  dans  cet  examen  que  fon  HéracUus  eft 
nn  original  dont  il  s'ejîfait  depuis  de  belles  copies. 
11  entend  toutes  nos  pièces  d'intrigue  où  les 
héros  font  méconnus.  S'il  avait  eu  Caldéron  en 
vue,  n'aurait-il  pas  dit  que  les  Efpagnoîs  com- 
jl  mençaient  enfin  à  imiter  les  Français  _,  &  leur 
3      faifaient  le  même  honneur  qu'ils  en  avaient  reçu  ? 

%  ^ ;_  ^., 


O  SUR  l'Heraclius  de  Calderon.  179    ^ 

aurait-il  fur- tout  appelle  VHéradiiisàc  Calderon 
une  belle  copie  ? 

On  ne  fait  pas  précifément  en  quelle  anne'e 
hjamofa comedia  fut  jouée;  mais  on  eft  sûr  que 
ce  ne  peut  être  plus  tôt  qu'en  1637  ,  &  plus 
tard  qu'en  164.0.  Elle  fe  trouve  citée  (dit- on) 
dans  des  romances  de  164,1.  Ce  qui  eft  certain  , 
c'eft  que  le  docteur  maître  Emmanuel  de  Guera  , 
juge  eccléfiaftique ,  chargé  de  revoir  tous  les 
ouvrages  de  Calderon  ,  après  fa  mort  parle  ainfi 
de  lui  en  1682.  Lo  que  mas  adrniro  y  admire  en 
ejle  raro  ingmiofaè  che  a  nincruno  im'itd.  Maître 
Emmanuel  aurait-il  dit  que  Calderon  n'imita  ja- 
mais perfonne  ,  s'il  avait  pris  le  fujet  à^ Héra- 
clius  dans  Corneille  ?  Ce  dodeur  était  très-inf- 
truit  de  tout  ce  qui  concernait  Calderon  ;  il 
avait  travaillé  à  quelques-unes  de  fes  comédies  ;  T^ 
tantôt  ils  faifaient  enfemble  des  pièces  galantes  , 
tantôt  ils  compofaient  des  ades  facramentaux  , 
qu'on  joue  encor  en  Efpagne.  Ces  aéles  facra- 
mentaux refTernblent  pour  le  fonds  aux  ancien- 
nes pièces  italiennes  &  françaifes  ,  tirées  de  l'E- 
criture ;  mais  elles  font  chargées  de  beaucoup 
d'épifodes  &  de  fidions.  Le  peuple  de  Madrid  y 
courait  en  foule.  Le  roi  Philippe  IV.  envoyait 
toutes  ces  pièces  a  Louis  XIV.  les  premières  an- 
nées de  fon  mariage. 

Ali  refte ,  il  eft  très- inutile  au  progrès  des 
arts ,  de  favoir  qui  eft-  l'auteur  original  d'une 
douzaine  de  vers.  Ce  qui  eft  utile  ,  c'eft  de 
favoir  ce  qui  eft  bon  ou  mauvais  ,  ce  qui  eft 
bien  ou  mal  conduit ,  bien  ou  mal  exprimé  ,  & 
de  fe  faire  des  idées  juftes  d'un  art  fi  long-tems     JE. 
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barbare  ,  cultivé  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe  , 
&  prefque  perfedionné  en  France. 

On  fait  quelquefois  une  objedion  fpécieufe 
en  faveur  des  irrégularités  des  théâtres  efpagnols 
&  anglais.  Des  peuples  pleins  d'efprit  fe  plai- 
fent ,  dit-on  ,  à  ces  ouvrages  ;  comment  peuvent- 
ils  avoir  tort  ? 

Pour  répondre  à  cette  objcâion  tant  rebat- 
tue ,  écoutons  Lopez  de  Vcga  lui-même  ,  génie 
égal  pour  le  moins  à  Shakeipear.  Voici  comme 
il  parle  à-peu- près  dans  Ton  épître  en  vers  , 
intitulée  ,  nouvel  art  de  faire  des  comédies  en  ce 
îcms. 

Les  Vendales ,  les  Goths  dans  leurs  écrits  bigarres  , 
*ii  Dédaigiùrent  le  goût  des  Grecs  &  des  Romains  : 

Nos  aïeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins , 

tlos  dieux  étaient  des  barbares.  * 
L'abus  règne  ,  l'art  tombe  &  la  raifon  s'enfuit. 

Qui  veut  écrire  avec  décence  , 
Avec  art,  avec  goût  y  rHen  recueille  aucun  fruit. 
**  Il  vit  dans  h  mépris,  &  meurt  dans  l'indigence  : 

Je  me  vois  obligé  de  fervir  l'ignorance  : 
J^enfirme  fous  quatre  verroux  *** 
Sophocle  ,  Euripide  &  Tér^nce. 

J'écris  en  infenfé ,  mais  j'écris  pour  des  fous, 

*  Tvlas  corne  le  fervieron  muchos  barbaros 

Che  enfenarum  el  vulgo  a  fus  rudezas? 

**  Muere  fin  fama  è  galiardon. 

***  Encierro  los  préceptes  con  feis  îlaves  &c. 
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Le  public  eft  mon  maître ,  il  fkuî  bien  h  fervir  ; 
llfautpourfon  argent  lui  dowier  ce  qu'il  aime, 

récris  pour  lui ,  non  pour  moi-même  ^ 
Et  cherche  des  fuccès  dont  je  n'ai  qu'à  rougir. 

Il  avoue  enfuite  qu'en  France  ,  en  Italie ,  on 
regardait  comme  des  barbares  les  auteurs  qui 
travaillaient  dans  le  goût  qu'il  fe  reproche  ;  & 
il  ajoute  quau  moment  qu'il  écrit  cette  épître, 
il  en  eil  à  fa  quatre  cent  quatre- vingt- troifième 
pièce  de  théâtre  ;  il  alla  depuis  jafqu'à  plus  de 
mille.  Il  eft  sûr  qu'un  homme  qui  a  fait  mille 
comédies  n'en  a  pas  fait  une  bonne. 

Le  grand  ma'heur  de   Lopez  &  de  Shakefpear 
était   d'être    comédiens  ;    mais  Molière  était  co- 
médien aufli  ;  &  au    lieu  de  s'afl'ervir  au  détef- 
table  goût  de  fon  fiècle ,    il   le  força  à  prendre     ^ 
le  fîen. 

Il  y  a  certainement  un  bon  &  un  mauvais 
goût  ;  fî  cela  n'était  pas  ,  il  n'y  aurait  aucune 
diiTérence  entre  les  chanfons  du  pont-neuf  &  le 
fécond  livre  de  Virgile-  Les  chantres  du  pont- 
neuf  feraient  bien  reçus  à  nous  dire  :  nous  avons 
notre  goût  ;  Augufte  ,  Mécène  ,  Polîion  ,  Varius 
avaient  le  leur ,  &  la  Samaritaine  vaut  bien 
l'Apollon  palatin. 

Alais  quels  font  nos  juges  ?  diront  les  parti- 
fans  de  ces  pièces  irrégulières  &  bizarres.  Qui? 
toutes  les  nations ,  excepté  vous.  Quand  tous 
les  homm.es  éclairés  de  tout  pays ,  quibiis  c(î 
eqiius  ^  pater  ê'  res ,  fe  réuniront  à  eftimer 
le  fécond ,  le  troifième,  le  quatrième  &  le  fixième 
<  s^    livre  de  Virgile ,  &  le  fauront  par  cœur  ,  foyez    JE 
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sûr  que  ce  fonc-îà  des  beautés  de  tons  les  tems 
&  de  tous  les  lieux.  Quand  vous  verrez  les  beaux 
morceaux  de  Cinna  &  ^ Athalie  applaudis  fur 
tous  les  théâtres  de  l'Europe  ,  depuis  Pétersbourg 
jufqu'à  Parme  j  concluez  que  ces  tragédies  font 
admirables  avec  leurs  défauts  ;  mais  fi  on  ne  joue 
jamais  les  vôtres  que  chez  vous  feuls ,  que  pou- 
vez-vous  en  conclure  ? 
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REMARQUE  DE  LÉDITEUR  , 

SUR     UN     PASSAGE 
CONCERNANT    HÉRACLIUS. 


B 


Ouïs  Racine,  û\s  de  l'admirable  Jean  Ra- 
cine ,  a  fait  un  traité  de  la  poélîe  dramatique  , 
avec  des  remarques  fur  les  tragédies  de  fon  illuftre 
père.  Voici  comme  il  s'explique  fur  VHéraclius  de 
Corneille,  page  373. 

«  On  croirait  devoir  trouver  quelque  reflem- 
»  blance  entre  Héraclius  &c  Athilie  ,  parce  qu'il 
«  s'agit  dans  ces  pièces  de  remettre  fur  un  trône  |^ 
»  ufurpé  un  prince  à  qui  ce  trône  appartient, 
»  &  ce  prince  a  été  fauve  du  carnage  dans  fon 
»  enfance.  Ces  deux  pièces  n'ont  cependant  au- 
»  cune  refîemblance  entr'elles  ,  non-feuîement 
»  parce  qu'il  eft  bien  différent  de  vouloir  remet- 
j>  tre  fur  le  trône  un  prince  en  âge  d'agir  par 
»  lui-même,  ou  un  enfant  de  huit  ans;  mais 
»  parce  que  Corneille  a  conduit  fon  aâion  d'une 
»  manière  fi  fîngulière  &  fi  compliquée ,  que 
»  ceux  qui  l'ont  lue  plufieurs  fois  ,  &  même 
»  l'ont  vue  repréfenter ,  ont  encor  de  la  peine  k 
»  l'entendre,  &  qu'on  fe  lafTe  k  la  fin. 

»  D'un  diverûjfement  qui  fait  une  fatigue. 

»  Dans  HèracliiLs  ,  fujet  &  incidens ,  tout  eft 

«  de   l'invention  du  génie  fécond   de    Corneille,     ,^ 

»  qui  pour  jeter  de  grands  intérêts ,  a  multiplié     J| 
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»  des   inciiens  peu  vraifemblables.    Croira-t-on 

i)  une  mère  capable  de    livrer  Ton  propre  fils  à 

»  la  mort  pour  élever  fous  fon  nom  le   fils  de 

3)  l'empereur    mort  ?    Eii  -  il   vraifemblable    que 

p  deux  princes  ,   fe  croyant    toujours  tous  deux 

»  ce  qu  ils    ne   font   pas  ,  parce  qu'ils  ont    été 

»  changés    en     nourrice  ,    s'aiment    tendrement 

»  lorfque  leur  naifi'ance  les  oblige  à  fe  dételîer  , 

?>  !&    ipême    à    fe    perdre  ?    Ces   chofes   ne  font 

»  pas  împofTîbles  ^  mais   on  aime  mieux  le  mer- 

»  veiileux  qui  naît  de  la  iimpîicité  d'une  adion  , 

?9  que  celui  que  peut  produire  cet   amas  confus 

»  d'incitiens    extraordinaires.    Peu    dç   perfonnes 

»  connaiffent  Héraclius  :  &  qui  ne  connaît  pas 

te  II  y  a  d'ailleurs  de  grands  défauts  dans 
»  Héraclius,  Toute  l'action  eft  conduite  par  un  % 
>t  perfonnage  fubalterne  qui  n'intéreffe  point  : 
))  c'eli  la  rtconnaiflance  qui  fait  le  fujet  ,  au 
»  lieu  que  la  reconnaifiance  doit  naître  du  fu- 
)>  jet  ,  &  caufer  la  péripétie.  Dans  Héraclius  y 
»  la  péripétie  précède  la  reconnaiifance.  La  pé- 
»  ripétie  eft  la  mort  de  Fhocas'-,  les  deux  prin- 
?>  ces  ne  font  reconnus  qu'après  cette  mort  ;  & 
V  comme  alors  ils  n'onç  plus  à  le  craindre , 
»  qu'importe  au  fpcélateur  qui  des  deux  foit 
ty  Héraclius  ?  11  me  paraît  donc  que  le  poète 
»  qui  s'çft  conformé  aux  principes  à' Ariftote  ^ 
Yi  &  qui  a  conduit  f4  pièce  dans  la  fimplicité 
»  de,^  tragédies  grecques ,  ell  celui  qui  g.  le  mieux 
>:.  réufîi.  » 

j  J'avoue    que  je    ne  fuis   pas  de  l'avis    ie  M. 

§[    Louis  Racine  en  pluiîeurs  points.  Je  crois  qu'une 
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mère  peuc  livrer  fon  fils  à  la  mort  pour  fauver 
le  fils  de  fon  empereur;  mais  pour  rendre  vrai- 
femblabîe  une  aéUon  fi  peu  naturelle ,  il  fau- 
drait que  la  mère  eût  été  obligée  d'en  faire  fer- 
ment ,  qu'elle  eût  été  forcée  par  la  religion  ,  par 
quelque  motif  fupérieur  à  la  nature  ;  or  c'eft 
ce  qu'on  ne  trouve  pas  dans  V Htèraclius  de 
Pierre  Corneille  ;  Léontine  même  eft  d'un  caraétère 
abfoKiment  incapable  d'une  piété  fi  étrange  ;  c'eft 
une  intrigante ,  &  même  une  très-méchante  fem- 
me ,  qui  réferve  Héradius  à  un  incefte  ;  de  tels 
caractères  ne  font  pas  capables  d'une  vertu  fur- 
naturelle. 

Je   ne    crois    pas    impcffible    qu  Héradius    & 
Martian  aient  de  i'amitié  l'un  pour  l'autre  ;    je 
p,     remarque  feulement  que  cette  amitié  n'eil  guè-     .^ 
9'     re  théâtrale,  &  qu'elle  ne  produit  aucun  de  ces    '^ 
grands  mouvemens  nécefiaires  au  théâtre. 

A  l'égard  du  dénouement  ,  je  crois  que  le  cri- 
tique a  entièrement  raifon  ;  mais  je  ne  conçois 
pas  comment  il  a  voulu  faire  une  comparaifon 
à^AthaUe  &  d' Héradius  ,  fi  ce  n'eft  pour  avoir 
une  occafion  de  dire  (\u'Héradius  lui  paraît  un 
mauvais  ouvrage. 

Il  faut  bien  pourtant  qu'il  y  ait  de  grandes 
beautés  dans  Héradius,  puifqu'on  le  joue  tou- 
jours avec  applaudiffement  quand  il  fe  trouve 
des  aâeurs  convenables  aux  rôles. 

Les  ledeurs  éclairés  fe  font  apperçus  fans  doute 
qu'une  tragédie ■  écrite  d'un  ftyle  dur,  inégal, 
jj  rempli  de  folécifmes  ,  peut  réufiir  au  théâtre  par 
J  les  fituations ,  &  qu'au  contraire  une  pièce  par- 
j^    faitement  écrite  peut  n'être  pas  tolérée  à  la  re- 
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préfentation.  EJlher,  par  exemple  ,  eft  une  preuve 
de  cette  vérité  ,  rien  n'eft  plus  élégant ,  plus  cor- 
red  que  le  ftyle  à^EJîher\  il  eft  même  quelquefois 
touchant  &  fublime  :  mais  quand  cette  pièce  fut 
jouée  k  Paris ,  elle  ne  fit  aucun  effet  ;  le  théâtre 
fut  bientôt  défert  ;  c'ell  fans  douté  que  le  fujet 
eft  bien  moins  naturel  ,  moins  vraifemblable , 
moins  intérefîant  qne  celui  di  l-îèracllus .  Quel 
roi  qu  yijfuérus  ,  qui  ne  s'eft  pas  fait  informer 
les  fix  premiers  mois  de  fon  mariage  de  quel 
pays  eft  fa  femme  !  qui  fait  égorger  toute  une 
nation  ,  parce  qu'un  homme  de  cette  nation  n'a 
pas  fait  la  révérence  à  fon  vifîr!  qui  ordonne 
enfuite  a  ce  vifir  de  mener  par  la  bride  le  cheval 

^1      de  ce  même  homme  ,  &c, 

il  Le  fonds  à^Hiradius  eft  noble,  théâtral ,  atta- 

chant ;  &  le  fonds  d' Effher  n'était  fait  que  pour 
des  petites  filies  de  couvent,  &  pour  flatter  madame 
de  Muintcnon. 


^ 
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E  genre  purement  romanefque  ,  dénué  de 
tout  ce  qui  peut  émouvoir  ,  &  de  tout  ce  qui 
fait  Pâme  de  la  tragédie,  fut  en  vogue  avant 
Corneille.  Dom  Bernard  de  Cabrera  ,  Laureper- 
feciitée  j  &  plufieurs  autres  pièces  font  dans  ce 
goût  ;  c'efl  ce  qu'on  appellait  comédie  héroïque ^ 
genre  mitoyen  qui  peut  avoir  fcs  beautés.  La 
comédie  de  \ Ambitieux  de  Deftouclies  eft  à- 
peu-près  du  même  genre,  quoique  beaucoup  au- 
deffous  de  Dom  Sanche  d  Aragon  ,  &  même  de 
Laiire.  Ces  efpèces  de  comédies  furent  inventées 
par  les  Efpagnols.  Il  y  ea  a  beaucoup  dans 
Lopes  de  Vega.  Celle-ci  eft  tirée  d'une  pièce 
efpagnole ,  intitulée  El  palacio  confufo  ,  Sc  du 
roman  de  Pelage. 

Peut-être  les  comédies  héroïques  font  -  elles 
préférables ,  à  ce  qu'on  appelle  la  tragédie  bour- 
geoife  ,  ou  la.. comédie  larmoyante.  En  effet ,  cette 
comédie  larmoyante  ,  abfolument  privée  de  co- 
mique ,  n'eft  au  fond  qu'un  monftre  né  de  l'im-s 
puiffance  d'être  ou  plaifant  ou  tragique. 

Celui  qui  ne  peut  faire  ni  une  vraie  comédie 
ni  une  vraie  tragédie  ,  tâche  d'intérefler  par  des 
aventures  bourgeoifes  attendriflantes  :  il  n'a  pas 
le  don  du  comique  5  il  cherche  à  y  fuppléer  par 
l'intérêt  :  il  ne  peut  s'élever  au  cothurne  ;  il  ré- 
hauffe  un  peu  le  brodequin. 

Il  peut  arriver  fans  doute  des  aventures  très- 
funeftes  à  de  fîraples  citoyens  ,    mais  elles  font 
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bien  moins  attachantes  que  celles  àes  fouverains  , 
dont  le  fort  entraîne  celui  des  nations.  Un  bonr- 
geois  peut  être  aflalliné  comme  Pompée  ;  mais  la 
mort  de  Pompée  fera  toujours  un  tout  autre 
eftct  que  celle  d'un  bourgeois. 

Si  vous  traitez  les  intérêts  d'un  bourgeois 
dans  le  ftyle  de  Miîhridate ,  il  n'y  a  plus  de  con- 
venance ;  fi  vous  repréfentez  une  aventure  terri- 
ble d'un  homme  du  commun  en  ftyle  familier  , 
cette  didion  familière  convenable  au  perfonnage 
ne  l'eil  plus  au  fujet.  Il  ne  faut  point  tranf- 
pofer  les  bornes  des  arts  ;  la  comédie  doit  s'é- 
lever ,  &  la  tragédie  doit  s'abaiiTer  à  propos  ; 
mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  doit  changer  de 
nature. 

Corneille  prétend  que  le  refus  d'un  fufFrage  I 
^  illuftre  fit  tomber  fon  Dom  Sanche.  Le  fuftrage 
qui  lui  manqua  fut  celui  du  grand  Condé.  Mais 
Corneille  devait  fe  fou  venir  que  les  dégoûts  & 
les  critiques  du  cardinal  de  Richelieu  ,  homme 
plus  accrédité  dans  la  littérature  que  le  grand 
Cundé j  n'avaient  pu  nuire  au  Cid.  Il  eft  plus 
aifé  a  un  prince  de  faire  la  guerre  civile  ,  que 
d'anéantir  un  bon  ouvrage.  Phèdre  fe  releva 
bientôt ,  malgré  la  cabale  des  hommes  les  plus 
puiiians. 

S\   Dom    Sanche  efl  prefque  oublié ,  s'il  n'eut 
jamais  un  grand  fuccès  ,  c'eîî;  que  trois  princef- 
fes  amou-eufes  d'un    inconnu  débitenr   les  maxi- 
mes les  plus  froides   d'amour  &    de  fierté;  c'eft 
qu'il    ne   s'agit    que   de  favoir  qui   époufera  ces 
I     princellés  ;  c'eli  que  perfonne  ne  fe  foucie  qu'elles 
31L    ioient    mariées    ou   non.    Vous    verrez    toujours 
&^  y 
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l'amour  traité  dans  les  pièces  fiiivantes  de  Cor- 
neille j  du  Iryle  troid  &  entortillé  des  mauvais  ro- 
mans de  ce  tems-lk.  Vous  ne  verrez  jamais  les 
feritimens  du  cœur  développés  avec  cette  noble 
fimplicité  ,  avec  ce  naturel  tendre,  avec  cette 
élégance  qui  nous  enchante  dans  le  quatrième 
livre  de  Virgile  ,  dans  certains  morceaux  d' Ovide ^ 
dans  plufieurs  rôles  de  Racine  ;  mérite  que  de- 
puis Racine  perfonne  n'a  connu  parmi  nous, 
dont  aucun  auteur  n'a  approché  en  Italie  depuis 
le  Pafior  fido  ;  mérite  entièrement  ignoré  en  An- 
gleterre ,  &  même  dans  le  refte  de  l'Europe. 

Corneille  eft  trop  grand  par  les  belles  fcènes 
du  Cid,  de  Cinna ,  des  Horaces  y  de  Pofyeucie , 
de  Pompée ,  &c.  pour  qu'on  puiffe  le  rabaifTer 
en  difant  la  vérité.  Sa  mémoire  eft  refpedable  ,  j^ 
la  vérité  l'eft  encor  davantage.  Ce  commentaire 
eft  principalement  deftiné  a  l'inftrudion  des  jeu- 
nes gens.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  voulu 
imiter  Corneille,  &  qui  ont  cru  qu'une  intrigue 
froide ,  foutenue  de  quelques  maximes  de  mé- 
chanceté qu'on  appelle  politique ,  &  d'infolence 
qu'on  appelle  grandeur,  pourraient  foutenir  leurs 
pièces  ,  les  ont  vu  tomber  pour  jamais.  Corneille 
fappofe  toujours  dans  les  examens  de  Tes  pièces, 
depuis  Théodore  &  Percharitc  ,  quelque  petit 
défaut  qui  a  nui  a  fes  ouvrages  ;  &  il  oublie 
toujours  que  le  froid ,  qui  eft  le  plus  grand  dé- 
faut ,  eft  ce  qui  les  tue. 

La  grandeur  héroïque  de  Dom  Sanche  qui  fe 
croit  fils  d'un  pêcheur  ,  eft  d'une  beauté  dont 
le  genre  était  inconnu  en  France  ;  mais  ceft 
la  feule  chofe  qui  pût  foutenir  cette  pièce,  indi- 
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digne  d'ailleurs  de  Tauteur  de  Cinna.  Le  fuccès 
dépend  prefque  toujours  du  fujet.  Pourquoi 
Corneille  choifit-il  un  roman  efpagnol ,  une  co- 
médie efpagnole  pour  fon  modèle ,  au-lieu  de 
choifir  dans  l'hifloire  romaine ,  &  dans  la  fable 
grecque  ? 

C'eût  été  un  très-beau  fujet  qu'un  foîdat  de 
fortune ,  qui  rétablit  fur  le  trône  fa  maîtrefle  & 
fa  mère  fans  les  connaître.  Mais  il  faudrait  que 
dans  un    tel  fujet  tout  fut  grand  &  intérelfant. 
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ANDROMÈDE,    iGso. 

L  paraît  par  la  pièce  ai  Andromède  que  Cor- 
/2ez7/<;  fe  pliait  à  tous  les  genres.  11  fut  le  pre- 
mier qui  fit  des  comédies  dans  lefquelles  on 
retrouvait  le  langage  des  honnêtes  gens  de  fon 
tems  ,  le  premier  qui  fit  des  tragédies  dignes 
d'eux,  &  le  premier  encor  qui  ait  donné  une 
pièce  en  machines  qu'on  ait  pu  voir  avec  plaifîr. 

On  avait  repréfenté  le  mariage  à^Orphéc  & 
ôiEuridice ,  ou  la  grande  journée  des  machines 
en  1640.  Il  y  avait  de  la  muf^que  dans  quel- 
ques fcènes  5  le  refle  fe  déclamait  comme  à  l'or- 
dinaire. ^ 

\J Andromède  de  Corneille  efl:  aufli  fupérieure 
à  cet  Orphée,  que  Mélite  l'avait  été  aux  comé- 
dies du  tems  ;  ainfi  Corneille  fut  au-defTus  de 
fes  contemporains  dans  tous  les  genres  qu'il 
traita. 

II  e±t  vrai  que  quand  en  a  lu  Y  Andromède  de 
Quinuuh  j  on  ne  peut  plus  lire  celle  de  Corneille, 
de  même  que  les  comédies  de  Molière  firent  ou- 
blier pour  jamais  Mélite  &  la  Galerie  du  palais. 
Il  y  a  pourtant  des  beautés  dans  Y  Andromède 
de  Corneille  ,  &  on  les  trouve  dans  les  endroits 
qui  tiennent  de  la  vraie  tragédie  ;  par  exemple  , 
dans  le  récit  que  fait  Phorbas  à  l'avant-dernière 
fcène  de  la  pièce. 

Cette  pièce  fut  jouée  au  théâtre  du  petit  Bour- 
bon. Un  italien  nommé  Torrelli  fit  les  machi- 
nes &  les  décorations.  Ce  fpedacle  eut  un  grand 
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Tuccès.  L'opéra  a  fait  tomber  abfolument  tou- 
tes les  pièces  de  ce  genre  ;  &  quand  même  nous 
n'euflTions  point  eu  d'opéra  ,  V Andromède  ne  pou- 
vait fe  fontenir  quand  !e  goût  fut  perfedionné. 

Andromède  était  un  fi  beau  fujet  d'opéra  que 
trente  -  deux  ans  après  Corneille  ,  Qainauft  le 
traita  fous  le  titre  de  Perféz,  Ce  drame  lyrique 
de  Qiùnault  fut  comme  tout  ce  qui  forçait  alors 
de  fa  plume  ,  tendre  ,  ingénieux  ,  facile.  On  rete- 
nait par  cœur  prefque  tous  les  couplets  j  on  les 
citait ,  on  les  chantait ,  on  en  faifait  mille  applica- 
tions. Ils  foutenaient  la  mufique  de  Lulli  qui 
n'était  qu'une  déclamation  notée  ,  appropriée 
avec  une  extrême  intelligence  au  caradère  de  la 
langue  ;  ce  récitatif  eft  fi  beau  qu'en  paraifTant 
la  chofe  du  monde  la  plus  aifée  ,  il  n'a  pu  être 
imité  par  perfonne.  Il  fallait  les  vers  de  Quinault 
pour  faire  valoir  le  récitatif  de  Lulli  qui  deman- 
dait des  adeurs  plutôt  que  des  chanteurs.  Enfin  , 
Quinault  fut  fans  contredit ,  malgré  fes  ennemis 
&  malgré  Boileau  ,  au  nombre  des  grands-hom- 
mes qui  illuftrèrent  le  fiècle  éternellement  mé- 
morable de  Louis  X/K 
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N  i  C  O  M  Ê  D  E ,  iSso, 

IcOMÉDB  éft  dans  le  goût  de  Z/0,72  5*^/2- 
chc  d'Aragon.  Les  Efpagnols  ,  comme  on  l'a 
déjà  dit ,  font  les  inventeurs  de  ce  genre  qui 
efl  une  efpèce  de  comédie  héroïque*  Ce  n'eil 
ni  la  terreur,  ni  la  pitié  de  la  vraie  tragédie.  Ce 
font  des  aventures  extraordinaires  ,  des  brava-^ 
des,  des  fentimens  généreux^  &  Une  intrigue 
dont  le  dénouement  heureux  ne  coûte  ni  de  (ang 
aux  perfonnages  ni  de  larmes  aux  fpedateurs. 
L'art  dramatique  ed  une  imitation  de  là  natu- 
re, comme  l'art  de  peindre.  li  y  a  des  fujets 
de  peinture  fublimes ,  il  y  en  a  de  iiniplés  ;  la  viô 
commune,  la  vie  champêtre,  les  paylages  ^  les  i|^ 
grotefques  même ,  entrent  dans  cet  art.  Kzphael 
a  peint  les  horreurs  de  la  mort ,  &  les  noces 
de  Pfyché.  C'ell:  ainii  que  dans  l'art  dramatique 
on  a  la  pafiorale ,  la  farce  ,  la  comédie ,  la  tra- 
gédie plus  ou  moins  héroïque  ,  plus  ou  moins 
terrible  ,   plus  ou   moins  attsndrilfante. 

Lorfquon  rejoua  en  1756  Nicomède  ^  oubliée 
pendant  plus  de  quatre-vingts  ans  j  les  comé- 
diens du  roi  ne  l'annoncèrent  que  fous  le  titre 
de  tragi-comédie.  Cette  pièce  eft  peut-être  une 
de  plus  fortes  preuves  du  génie  de  Corneille  ,  & 
je  ne  fuis  pas  étonné  de  fafFeclion  qu'il  avait 
pour  elle.  Ce  genre  ed  non  feulement  le  moins 
théâtral  de  tous ,    mais  le  plus  difficile  à  trai;er. 

,      Il  n'a  point    cette    magie   qui  tranfporte  l'ame  , 

\    comme  le  dit  fi  bien  Horace  : 

'à        Théâtre.  Tom.  IX.  N 
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Jile  per  extinclum  funem   mihi  pojfe  videtur 
Ire  poéta  meiim   qui  peclus  inaniter  a  agit  ^ 
Irritât  &  mitlcet ,  fdljis  terroribus  implet^ 
Ut  magus  &  modo  me  Thebis  modo  poniî  Athenis. 

Ce  genre  de  tragédie  ne  fe  fontenant  point  par 
un  fujet  pathétique  ,  par  de  grands  tableaux  , 
par  les  fureurs  des  paiîions  ,  l'auteur  ne  peut 
qu'exciter  un  fentiment  d'admiration  pour  le 
héros  de  la  pièce.  L'admira; ion  n'émeut  guè- 
re l'ame,  ne  la  trouble  point.  C'ell  de  tous 
les  fentimens  celui  qui  fe  refroidit  le  plutôt  : 
Le  caraâère  de  Nicomêde  avec  une  intrigue  ter- 
rible ,  telle  que  celle  de  Rodogune ,  eût  été  un 
chef-d'œuvre. 
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PERTHARITE, 

ROI      DES      LOMÈARDS^     2  6^^, 
EtTE   pièce,  comme   on    fait  fut  maîheii 


reulb  ;  elle  ne  put  être  repréfcntée  qu'une 
fois  ;  le  public  fut  jufle.  Corneille  ,  à  la  fin  àë 
l'examen  de  Pertharite ,  dit  que  les  fentlmens  en 
font  ajfe\^  vifs  &  nobles  ^  &  les  vers  ajjei^  bien 
tournés.  Le  refped  pour  la  vérité  ,  toujoui-s  plus 
fort  que  le  refped  pour  Corneille ,  oblige  d'a- 
vouer que  les  fèntimens  font  outrés ,  ou  faibles , 
&:  rarement  nobles  ;  &  que  les  vers  ,  loin  d'être  ™, 
bien  tournés,  font  prefque  tous  d'une  profe  co-  >^ 
mique  rimée.  ^ 

Dès  la  féconde  fcène  Eduigs  dit  a  Rodeîlnde  % 

Je  ne  vous  parle  pas  de  votre  Veftharite^ 
Mais  il  fe  pourra  faire  tafia  qu'il  re[[ufcite^ 
QiiUl  rende  à  vos  defirs  leur  jujle  pojfejfeur  ° 
Et  c'eji  dont  je  vous  donne  avis  en  bonne  fœur. 

Vous  êtes  donc  y  madame  ^  un  grand  exrm  pie  à  fuivre 
Tour  vivre  famé  faine  on  n'a  quà  mHmiter  / 
Et  qui  veut  vivre  aimé  n'a   qu'à  vous  en   conter. 

Les  noms  feuls  des  héros  de  cette  pièce  ré- 
voltent ;  c'eft  une  Eduige  ^  un  Grimould ,  un 
Unulphe.  L'auteur  de  Childebrant  ne  choilit  pis 
plus  mal  fon  fujet  &  fon  héros. 
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Il  eft  peuc-êrre  utile  pour  l'ayanceiiisnt  de 
l'erpric  humain,  &  pour  celui  de  l'ait  théâtral, 
de  rechercher  comment  Corneille  ,  qui  devait 
s'élever  toujours  après  Tes  belles  pièces  ,  qui  con- 
naiffait  le  théâtre  ,  c'eft-à-dire,  le  cœur  humain  , 
qui  était  plein  de  la  ledure  des  anciens ,  &  dont 
l'expérience  devait  avoir  fortifié  le  génie,  tomba 
pourtant  fi  bas,  qu'on  ne  peut  fupporter  ni  la 
conduite ,  ni  les  fentimens ,  ni  la  diéiion  de 
pîufièurs  de  fes  dernières  pièces.  N'eft-ce  point 
qu'ayant  acquis  un  grand  nom  ,  &  ne  pofîedant 
pas  une  fortune  digne  de  fon  mérite,  il  fût  forcé 
fouvent  de  travailler  avec  trop  de  hâte  :  Conatl- 
hus  obfLit  res  augujia  domi.  Peut-être  n'avait-ii 
pas  d'ami  éclairé  &  févère  ;  il  avait  contradé 
M  une  malhcureufe  habitude  de  fe  permettre  tout , 
m  &L  àe  parier  mal  fa  langue.  Il  ne  favait  pas  , 
comme  Racine  y  facriiier  de  beaux  vers,  &  dss 
fcènes  entières. 

Les  pièces  précédentes  de  Nicomede  &  de  Dom 
Sanche  à^^ragon,  n'avaient  pas  eu  un  brillant 
fuccès  :  cette  décadence  devait  l'avertir  de  faire 
de  nouveaux  efforts  ;  mais  il  fe  repofait  fur  fa 
réputation  ;  fa  gloire  nuifait  à  fon  génie  ;  il  fe 
voyait  fans  rival  ;  on  ne  citait  que  lui  ;  on  ne 
connaiffait  que  lui.  Il  lui  arriva  la  même  chofe 
qu'a.  Lulli  qui  ayant  excellé  dans  la  mullque  de 
déclamation  ,  à  1  aide  de  l'inimitable  Qidnault , 
fut  très-hible  ,  &  fe  négligea  fouvent  dans  pref- 
que  tout  le  refle  ;  manquant  de  rival  comme  Cor- 
neille ^  il  ne  fit  point  d'efîbrts  pour  fe  furpaflér 
luif-même.  Ses  contemporains  ne  connaifFaient 
:^     pas  fa  faiblelîè  ;  il  a  fallu  que  long-tems  après  il 
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Toit  venu  un  homme  fupérieur,  pour  que  les 
Français ,  qui  ne  jugent  des  arts  que  par  com- 
paraiion  ,  fentiffent  combien  la  plupart  des  airs 
détachés  &  des  fimphonies  de  Lulli  ont  de  fai- 
bleffe. 

Ce  ferait  a  regret  que  j'imprimerais  la  pièce  de 
Ptrtharhz  ,  fi  je  ne  croyais  y  avoir  découvert 
le  germe  de  la  belle  tragédie  di  Andromaque. 

Serait-il  poiïible  que  ce  Perîharlte  fût  en  quel- 
que façon  le  père  de  la  tragédie  pathétique ,  élé- 
gante &  forte  <^ Andromaqut  ?  pièce  admirable  , 
à  quelques  fcènes  de  coquetterie  près ,  dont  le 
vice  même  eft  déguifé  par  ie  charme  d'une  poéfie 
parfaite  ,  &  par  l'ufage  le  plus  heureux  qu'on  ait 
jamais  feit  de  la  lang;ue  francaife. 

L'excellent  Racine  donna  Ion  Andromaqiie  en 
'é  i66§,  neuf  ans  après  Per/AiZri/e.  Le  leéteur  peut  '^ 
confulter  le  commentaire  qu'on  trouvera  dans 
le  fécond  aéte  ;  il  y  trouvera  toute  la  difpofi- 
tion  de  la  tragédie  à\4ndromaque ,  &  même  la 
plupart  des  fentimens  que  Racine  a  mis  en  œuvre 
avec  tant  de  fupériorité  ;  il  verra  comment  d'un 
fujet  manqué,  &  qui  paraît  très-mauvais,  on 
peut  tirer  les  plus  grandes  beautés ,  quand  on 
fait  les  mettre  à  leur  place, 

C'eft  le  feul  commentaire  qu'on  fera  fur  la 
pièce  infortunée  de  Pertharite.  Les  amateurs  & 
les  auteurs  ajouteront  aifément  leurs  propres  ré- 
flexions,  au  peu  qne  nous  dirons  fur  cet  hon- 
neur finguîier  qu'eut  Pertharite  de  produire  les 
plus  beaux  morceaux  d' Andromaque, 
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^'KrsTOIRE  4e  la  Toifon  (for  efl  bien  moins 
fabaleuiè  ,  &  moins  frivole  qu'on  ne  penfe. 
C'eft  de  toutes  les  époques  de  i'anciennç  Grèce, 
la  plus  briiiante  &  la  plus  conPratce.  11  s'agiffait 
d'ouvrir  «n  commerce  de  la  Grèce  aux  extrê- 
m":tés  de  !a  m.cr  noire.  Ce  commerce  confiftait 
principalement  en  fourrures,  &  c'eft  de  là  qu'eft 
venue  /a  fable  de  la  Toifon.  Le  voyage  des  Ar- 
gonautes fervir  à  faire  connaître  aux  Grecs  le 
ciel  &  la  terre.  Chlron  qui  était  de  cette  expé- 
dition obferva  que  l'équinoxe  du  printems  était 
gu  milieu  de  la  conftellatîon  du  bélier  ;  &  cette 
obfervatîon  faite,  il  y  a  environ  4^00  années, 
fut  la  bafe  fur  laquelle  on  s'eft  fondé  depuis  pour 
conftater  l'étonnante  révolution  de  vingt- cinq 
mille  neuf  cents  années  ,  que  l'axe  de  la  terre  fait 
autour  du  pôle. 

Les  habicans  de  Colchos ,  voifins  d'une  peu- 
plade des  Huns ,  étaient  des  barbares ,  comme  ils 
le  font  encor  aujourd'hui.  Leurs  femmes  ont 
toujours  eu  de  la  beauté.  Il  eft  très-vraifemblable 
que  les  Argonautes  enlevèrent  quelques  Mingré- 
liennes,  pujfque  nous  avons  vu  de  nos  jours  un 
homme  envoyé  à  Torno  pour  mefurer  un  degré 
du  méridien  ,  enlever  une  fille  de  ce  pays -là. 
Ij'enlévement  de  Médée  fut  la  fource  de  toutes 
les  aventures  attribuée<^  à  cette  femme  qui  pro- 
bableaîent  po   méritait  pas  d'être  connue.   Elle 
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paflfa  pour  une  magicienne.  Cette  prétendue  ma- 
gie était  l'ufage  de  quelques  poifons  qu'on  pré- 
tend être  afTez  communs  dans  la  Mingrélie.  Il 
eft  à  croire  que  ces  malheureux  fecrets  furent 
une  des  fources  de  cette  croyance  à  la  magie  qui 
a  inondé  la  terre  dans  tous  les  tems.  L'autre 
fource  fut  la  fourberie  :  les  hommes  ayant  été 
toujours  divifés  en  deux  clafTes,  celîe  des  char- 
latans ,  &  celle  des  fots.  Le  premier  qui  employa 
des  herbes  au  hafard  ,  pour  guérir  une  maladie 
que  la  nature  guérit  toute  feule ,  voulut  faire 
croire  qu'il  en  favait  plus  que  les  autres ,  &  on 
le  crut:  bientôt  tout  fut  prellige  &  miracle. 

C'était  'a  coutume  de  tous  les  Grecs ,  &  de 
I  tous  les  peuples ,  excepté  peut-être  àes  Chinois , 
de  tourner  toute  l'hiftoire  en  fable  ;  la  poéfie 
feule  célébrait  les  grands  évenemens  5  on  voulait 
les  orner  ,  &  on  les  défigurait.  L'expédition  des 
Argonautes  fut  chantée  en  vers  ;  &  quoiqu'elle 
méritât  d'être  célèbre  par  le  fonds  qoi  était  trè- 
vrai  &  très-utile  ,  elle  ne  fut  connue  que  par  des 
menfonges  poétiques. 

La  partie  fabuleufe  de  cette  hiiloire  ,  femble 
beaucoup  plus  convenable  à  l'opéra  qu'à  la  tra- 
gédie. Une  toifon  d'or  gardée  par  des  taureaux 
qui  jettent  des  flammes  ,  &  par  un  grand  dra- 
gon ;  ces  taureaux  attachés  à  une  charrue  de  dia- 
mant ,  les  dents  du  dragon  qui  font  naître  des 
||     hommes  armés  ;  toutes  ces  imaginations  ne  ref- 

i'     femblent  guère    à    la  vraie    tragédie ,    qui  après 
tout  doit  être  la  peinture  fidelle  des  mœurs.  Audi 
Ij     Corneille  voulut  en  faire  une  efpèce  d'opéra  ,  ou 
^    du  moins  une  pièce  en  machines,  avec   un   peu 
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de  muiique.  Cetaic  ainn  qu'il  en  avaic  nfé  en 
traitant  le  fujct  d  Andromèdt.  Les  opéra  français 
ne  parurent  qu'en  1671  ,  &  la  toifon  d'or  efl:  de 
1660.  Cepeiidanc  un  an  avant  la  repréfentation 
de  la  pièce  de  Corneille  ,  c'eft-à-dire  en  iî^$9  ,  on 
avait  exécuté  à  Yfîi  chez  Is  cardinal  Maiarin 
une  paftorale  en  mufique  ;  mais  il  n'y  avait  que 
peu  de  fcenes ,  nulles  macbines  ,  point  de  danfes  ; 
&  l'opéra  s'établit  enfuite  en  réunilTanc  tous  ces 
avantages. 

Il  y  a  plus  de  machines  &  de  changemens  de 
décoration  dans  la  toifon  d'or  que  de  muiîque  ; 
on  y  fait  feulement  chanter  les  Sirènes  dans  un 
endroit ,  &  Orphée  dans  un  autre  ;  mais  il  n'y 
avait  point  dans  ce  tems-îà  de  mufîcien  capable 
^  de  faire  des  airs  qui  répondillènc  à  l'idée  qu'on 
~  s'eir  faite  du  chant  di  Orphée  &  des  Sirènes.  La 
mélodie  ,  jufqn'à  Lul'.i ,  ne  confiiia  que  dans  un 
chant  froid  ,  tramant  &  lugubre,  ou  dans  quel - 
Gues  vaudevilles  ,  tels  que  les  airs  de  nos  Noè'ls; 
&  Tharmonie  n'était  qu'un  contre  -  point  afTez 
grofTier. 

En  général  ,  les  tragédies  dans  lefquelles  la 
mufique  interrompe  k  déclamation  ,  font  rarement 
un  grand  efi'et  ,  parce  que  l'une  étouffe  l'autre. 
Si  la  pièce  eil  intérelfante  ,  on  eft  fâché  de  voir 
cet  intérêt  détruit  par  des  inftrumens  qui  dé- 
tournent toute  l'attention.  Si  la  mufique  eft  belle  , 
Tord'lc  du  fpeftateur  retombe  avec  peine  &  avec 
dégoût  de  cette  harmonie  au  récit  iimple. 

Il  n'en  était  pas  de  même  chez  les  anciens  , 
il  dont  la  déclamât 'on  appel  lée  mélopée  était  une 
■''     efpèce  de  chant  ;   le  pafl'age  de   cette  mélopée  à 
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la  fimphonie  des  chœurs  n'étonnait  point  l'oreille , 
&  ne  la  rebutait  pas. 

Ce  qui  furprit  le  plus  dans  la  repréfen ration 
de  la  Toi/on  d'or ,  ce  fut  la  nouveauté  des  ma- 
chines &  des  décorations ,  auxquelles  on  n'était 
point  accoutumé.  Un  marquis  de  Sourdéac , 
grand  méchanicien  ,  &  pafTionné  pour  les  fpec- 
tacles ,  fit  repréfenter  la  pièce  en  1660,  dans  le 
château  de  Neufbourg  en  Normandie ,  avec  beau- 
coup de  magnificence.  C'efè  ce  même  marquis 
de  Sourdéac  à  qui  on  dut  depuis  en  France  l'éta- 
blilTement  de  l'opéra  ;  il  s'y  ruina  entièrement , 
&  mourut  pauvre  &  malheureux  ,  pour  avoir 
trop  aimé  les  arts. 

Les  prologues  à' Andromède  &  de  îa  Toifon 
d'or  j  où  Louis  ^/K  était  loué  ,  fervirent  enfuice  ^^ 
de  modèle  à  tous  les  prologues  de  Quinault  \  &  "^ 
ce  fut  une  coutume  indifpenfable  de  faire  l'éloge 
du  roi  à  la  tête  ds  tous  les  opéra  ,  comme  dans 
\qs  difcours  à  l'académie  françaife 

Il  y  a  de  grandes  beautés  dans  le  prologue  de 
la  Toifon  d'or.  Ces  vers  fur  tout ,  que  dit  la  France 
perfonnifiée  ,  plurent  à  tout  le  monde  : 

A  vaincre  tant  de  fois  mes  forces  s' affaiblifent  ; 
L'état  efi  floriffant  ^  mars  les  peuples  gémijfent) 
Leurs  membres  décharnés  courbentfous  mes  hauts  faits. 
Et  la  gloire  du  trône  accable  les  fujets^ 

Long-tems  après  il  arriva  ,  fur  la  fin  du  règne 

de    Louis  XIV,  que  cette  pièce  ayant  difparu  du 

théâtre ,  &  n'étant  lue  tout   au  plus  que  par  un 

p-    petit  nombre  de  gens  de  lettres  ,  un  de  nos  poë- 
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tes,  dans  une  tragédie  nouvelle  ^  mit  ces  quatre 
vers  dans  la  bouche  d'un  de  Tes  perfonnages. 
Ils  furent  défendus  par  la  police.  C'eii  une  chofe 
finguiière,  qu'ayant  été  bien  reçus  en  i6ôo,  ils 
déplurent  trente  ans  sprès  ;  ik  qu'après  avoir  écé 
regardés  comme  la  noble  expreffion  d'une  vérité 
importante  ,  ils  furent  pris  dans  un  autre  auteur 
pour  un  trait  de  fatyre;  ils  ne  devaient  être  re- 
gardés que  comrne  un  plagiat. 

De  m^nic  que  'es  opéra  de  Qj.Llixault  faifaient 
ouhViQv  A/idromtde  &  la  Toifo-i  d'or ,  Tes  prologues 
faifaient  oublier  aufTi  ceux  de  Corneille.  Les  uns 
&  les  autres  font  compofés  de  perfonnages,  ou 
allégoriques  ,  ou  tirés  de  l'ancienne  fable  ;  c'eit 
Hirs  &  Vmiis  ,  c'eft  la  Vicioire  &  la  Faix.  Le 
^.  feul  moyen  de  faire  fupporter  ces  êtres  fantafli- 
«  ques  eft  de  les  faire  peu  parler  ,  &  de  foutenir 
leurs  Vdins  difcours  par  une  belle  muîîque  ,  & 
par  l'appareil  du  fpedacle.  La  France  &  la  Vicioire 
qui  raifonnent  enfemble  ,  qui  s'appellent  toutes 
deux  par  leurs  noms ,  qui  récitent  de  longues 
tirades ,  &  qui  pouffent  des  argumens ,  font  de 
vraies   amplifications  de  collège. 

Lé  prologue  à'Amadis  efl  un  modèle  en  ce 
gen-e  ;  ce  font  les  perfonnages  mêmes  de  la  pièce 
qui  parailicnt  dans  ce  prologue,  &  qui  fe  ré- 
veillent à  la  lueur  des  éclairs  &  au  bruit  du  ton- 
nerre ;  &  dans  tous  les  prologues  de  Quinault , 
les  couplets  font  courts  &  harmonieux. 

A  l'égard  de  la  tragédie  de  la   Toifon  d^or ,  on 
ne  la  fupporreraic  pa^  aujourd'hui  telle  que  Cor- 
neille l'a  trairéc  ;  on  ne  foufFrirait  pas  Jiinon  fous 
^    le  vifage  de  Chalciope,  parlant  &  agilVant  comme    ^ 
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une  femme  ordinaire ,  donnant  à  Jafon  des  confeils 
de  confidente ,  &  lui  difant  : 

Cejî  à  vous  d'achever  un  fi  doux  changement 'j 

Un  Jbupir poujfé  jufie  enfuite  dune  excufe  , 

Perce  un  cœur  bien  avant  quand  lui- mime  il  i  accu  fit* 

J  A  S  O  N.  lui  répond  ; 

Déejjcy  quel  encens.  .  . , 

J  u  N  o  N. 
Traitez-moi  de  princejje , 
Jafon ,  &  laijfe'^-^îà  V encens  &  la  déejje. 
Mais  cette pajjion  ejî-elle  en  vous  fi  forte 
Qu'à  tous  autres  objets  elle  ferme  la  porte  1 
Un  foupir pouffé  jufie  enfuite  d'une  excufe  , 
Perce  un  Cœur  bien  avant  quand  lui-même  il  s^accufe. 

C'efl:  dans  cette  tragédie  qu'on  retrouve  encor 
ce  goût  àes  pointes  &  des  jeux  de  mots  qui  était 
à  Ja  mode  dans  prefqne  toutes  les  cours  ,  & 
qui  mêlait  quelquefois  da  ridicule  à  la  politefle 
introduite  par  la  mère  de  Louis  XIV.  &  par  les 
hôtels  de  Longuevillc ,  de  la  Rochcfoucauît ,  &  de 
Rambouillet '.,  c'eft  ce  mauvais  goût  juftement 
frondé  par  Boileau  dans  ces  vers  : 

Toutefois  à  la  cour  les  tu  rlu pi  as  re fièrent  ^ 
Infipides  plaifans  :  bouffons  infortunés , 
D^ un  jeu  de  mots  grojjier partifans  furannés» 

II  nous  apprend  que  la  tragédie  elle-même  fut 
infeâ;ée  de  ce  défaut  : 
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Le  madrigal  d^ abord  en  fut  enveloppé  ; 
La  tragédie  en  fitfes  plus  chères  dcli  ces. 

Ce  dernier  vers  exagère  un  peu  troD.  II  y  a 
en  effet  quelques  jeux  de  mots  dans  Corneille , 
mais  ils  font  rares  ;  le  plus  remarquable  efl:  celui 
à'Hypfipik ,  qui  dans  la  quatrième  fcène  du  troi- 
fîème  ade  ,  dit  à  Médce.  fa  rivale ,  en  faifant  al- 
lufion  à  fa  magie  : 

Je  n'ai  que  des  attraits ,  &  vous  avei  des  charmes. 

Médéc  lui  re'pond  : 

Cejî  beaucoup  en  arnour  ,  que  de  [avoir  charmer. 

Médée  fe  livre  encor  au  goût  des  pointes  dans 
fon  monologue  ,  où  elle  s'adreil'e  à  la  raifon  contre 
l'amour  ,  en  lui  difant  : 

Donne  encor  quelques  loix  à  qui  te  fait  la  loi  , 
Tyrannife  un  tyran  qui  triomphe  de  toi  ; 
Et  par  un  faux  trophée  ufurpe  faviâoire. 
Sauve  tout  le  dehors  d'un  honteux  efclavage 
Qui  t^ enlevé  tout  le  dedans. 

Le  ftyle  de  la  To'ifon  d'or  eft  fort  au-defTous 
de  celui  à^Œdipe;  il  n'y  a  aucun  trait  brillant 
qu'on  y  puifTe  remarquer  ;  ainfi  le  ledeur  per- 
mettra qu'on  ne  faffe  aucune  note  fur  cet  ou- 
vrage. 
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Près  tant  de  tragédies  peu  dignes  de  Cor- 
neille ^  en  voici  une  où  vous  retrouvez  fouvent 
l'auteur  de  Cinna  ;  elle  mérite  plus  d'attention 
&  de  remarques  qae  les  autres.  L'entrevue  de 
Pompée  &  de  Strtorius  eut  le  fuccès  qu'elle  mé- 
ritait ,  &  ce  fuccès  réveilla  tous  {q,^  ennemis.  Le 
plus  implacable  était  alors  l'abbé  à'Aubignac  ^ 
homme  célèbre  en  fon  tems ,  &  que  fa  Prati- 
que du  théâtre,  toute  médiocre  qu'elle  efl ,  fai- 
fait  regarder  comme  un  légillaceur  en  littcra- 
I  ture.  Cet  abbé  ,  qui  avâit  été  long- tems  prédica- 
teur ,  s'était  acquis  beaucoup  de  crédit  dans  les 
plus  grandes  maifons  de  Paris.  Il  était  bien  dou- 
loureux ,  fans  doute  ,  a  l'auteur  de  Cinna  ,  de  | 
voir  un  prédicateur ,  &  un  homme  de  lettres 
confidérable  ,  écrire  a  madame  la  duchefTe  de 
Rcf{  ,  à  l'abri  d'un  privilège  du  roi ,  des  chofes 
qui  auraient  flétri  un  homme  moins  connu  & 
moins  eilimé  que  Corneille, 

«  Vous  êtes  poëte  ,  &  poète  de  théâtre ,  dit- 
»  il  a  ce  grand-homme  dans  fa  quatrième  dif- 
»  fertation  adreffée  a  Mad.  de  Ref{_'^  vous  êtes 
»  abandonné  à  une  vile  dépendance  des  Iftrions  ; 
»  votre  commerce  ordinaire  n'eft  qu'avec  leurs 
»  portiers;  vos  amis  ne  font  que  des  libraires 
n  du  palais.  Il  faudrait  avoir  perdu  le  fens  , 
»  aufîi-bien  que  vous  ,  pour  être  en  mauvaife 
»  humeur    du    gain   que    vous   pouvez    tirer  de     |f 
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»  VOS  veilles  ,  &  de  vos  empreilëtriens  auprès 
»  des  lierions  &  des  libraires.  —  Il  vous  arrive 
»  afTez  fouvent ,  lorfqu'on  vous  loue  ,  que  vous 
»  n'êtes  plus  affamé  de  gloire,  mais  d  argent.  -- 
»  Défaices-vous ,  M.  de  Corneille  ,  de  ces  mau- 
»  vaifes  façons  de   parler,  qui   font  encor  plus 

»  mau vaifes  que  vos  vers   — J'a- 

»  vais  cru  ,  comme  plufîeurs  ,  que  vous  étiez 
»  le  poëte  de  la  critique  de  V Ecole  des  femmes  , 
»  &  que  LicuLis  était  un  nom  déguifé  comme 
)3  celui  de  M.  de  Corneille  ;  car  vous  êtes ,  fans 
»  doute  le  marquis  de  Mafcarille  ,  qui  piaille 
»  toujours  5  qui  ricanne  toujours  ,  qui  parle  tou- 
»  jours,  &  ne  dit  jamais  rien  qui  vaille,  &c.  « 
Ces  horribles  platitudes  trouvaient  alors  des  pro- 
teéleurs  ,  parce  que  Corneille  était  vivant.  Ja:- 
mais  bs  Zo'i/e^,  les  Gacons  ^  les  Frirons  n'ont 
vomi  de  plus  grandes  indignités.  Il  attaqua  Cor- 
neille fur  fa  famille  ,  fur  fâ  perfonne  ;  il  exa- 
mina jufqu'à  fa  voix  ,  fa  démarche  ,  toutes  fes 
adions  ,  toute  fa  conduite  dans  fon  domeftique  ; 
&  dans, ces  torrens  d'injures  il  fut  fécondé  par 
les  mauvais  auteurs ,  ce  que  l'on  croira  fans 
peine. 

J'épargne  a  la  délicateffe  des  honnêtes  gens  , 
&  à  des  yeux  accoutumés  à  ne  lire  que  ce  qui 
peut  inftruire  &  plaire  ,  toutes  ces  perfonnalités  , 
toutes  ces  calomnies  que  répandirent  contre  ce 
grand  -  homme  ces  faifeurs  de  brochures  &  de 
feuilles ,  qui  déshonorent  la  nation  ,  &  que  l'ap- 
pas  du  plus  léger  &  du  plus  vil  gain  engage  en- 
,!  cor  plus  que  l'envie,  à  décrier  tout  ce  qui  peut  i 
W    faire  honneur  k  leur  pays,  à  infulter  le  mérite    \ 
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&  la  vertu,  à  vomir  impofture  fur  impofture  , 
dans  le  vain  efpoîr  que  quelqu'un  de  leurs  men- 
fonges  pourra  venir  enfin  aux  oreilles  des  hom- 
mes en  place  ,  &  fervir  à  perdre  ceux  qu'ils 
ne  peuvent  rabailTer.  On  alla  jufqu'à  lut  impu- 
ter des  vers  qu'il  n'avait  point  faits  ;  reffburce 
ordinaire  de  la  balfe  envie  ,  mais  reffource  inu- 
tile ;  car  ceux  qui  ont  afTez  de  lâcheté  pour  faire 
courir  un  ouvrage  fous  le  nom  d'un  grand-hom- 
me ,  n'ayant  jamais  afTsz  de  génie  pour  l'imiter  , 
l'impodure  eft  bientôt  reconnue. 

Mais  enfin  ,  rien  ne  peut  obfcurcir  la  gloire 
de  Corneille  ,  la  feule  chofe  prefque  qui  lui  ref- 
tât.  Le  public  de  tous  les  tems ,  &  de  toutes  les 
nations  ,  toujours  juiie  à  la  longue  ,  ne  juge 
K;  les  grands  hommes  que  par  leurs  bons  ouvrages, 
if'  &  .non  par  ce  qu'ils  ont  fait  de  médiocre  ou  de  '^ 
mauvais.. 

Les  belles  fcènes  du  Cid ,  les  admirables  mor- 
ceaux des  Horaces  ,  les  beautés  nobles  &  fages 
de  Cinna  ,  le  fublime  de  Cornélie ,  les  rôles  de 
Sévère  &  de  Pauline ,  le  cinquième  ade  de  Ro- 
dogiinc- ,  la  conférence  de  Sertoriiis  &  de  Pom- 
pée ,  tant  de  beaux  morceaux  tous  produits  dans 
un  tems  oii  l'on  fortait  à  peine  de  la  barbarie, 
afTureront  à  Corneille  une  place  parmi  les  plus 
grands- hommes  jufqu'à  la  dernière  poftérité. 

Ainfi  l'excellent  Racine  a  triomphé   des  injuf- 
tes  dégoûts   de  madame   de    Sévigné  y  des  farces 
de  Subligni  y   des  méprifables  critiques  de   Viféy 
des  cabales  des  Boy  ers  &    des    Pradons„    Ainfi 
j      Molière  fe   fou  tiendra   toujours  ,    &  fera  le  père 
^    de  la  vraie  comédie  ,  quoique  fes  pièces  ne  fuient 
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pas  fuivies  comme  autrefois  par  la  foule.  Ainfi 
les  charmans  opéra  de  Quinaiilt  feront  toujours 
les  délices  de  quiconque  ell  fenlible  à  la  douce 
harmonie  de  la  poéiîe  ,  au  naturel  &  à  la  vérité 
de  l'expreffion  ,  aux  grâces  faciles  du  ftyle  ;  quoi- 
que ces  mêmes  opéra  aient  toujours  été  en 
butte  aux  fatyres  de  Boileau  fon  ennemi  perfon- 
nel  ,  &  quoiqu'on  les  repréfente  moins  fouvent 
qu'autrefois. 

Il  eft  des  chefs  -  d'œuvre  de  CorneiUe  qu'on 
joue  rarement.  Il  y  en  a ,  je  crois ,  deux  rai- 
fons.  La  première  ,  c'eft  que  notre  nation  n'efl 
plus  ce  qu'elle  était  du  tems  des  Horices  &  de 
Cinna.  Les  premiers  de  l'état  alors ,  foit  dans  l'é- 
pée  ,  foit  dans  la  robe  ,  foit  dans  l'églife  ,  fe  fai- 
^.  faient  un  honneur ,  ainfi  que  le  fénat  de  Rome , 
€'  d'adifter  à  un  fpedacle  où  l'on  trouvait  une  inf- 
trudion  &  un  plailir  fi  noble. 

Quels  furent  les  premiers  auditeurs  de  Cor- 
neille? Un  Condé  ^  un  T/zr^/z/zg ,  un  cardinal  de 
Rçt^y  un  dv5C  de  la  Rochefaucault ,  un  Mole, 
un  Lamolgnon  ,  des  évcques  gens  de  lettres  , 
poiîr  lefqueîs  il  y  avait  toujours  un  banc  par- 
ticulier à  la  cour,  auffi  bien  que  pour  raelTieurs 
de  l'académie.  Le  prédicateur  venait  y  appren- 
dre l'éloquence  &  l'art  de  prononcer  ;  ce  fut  l'école 
^Q  Bojfuct.  L'homme  dciliné  aux  premiers  em- 
plois de  la  robe  venait  s'inftruire  à  parler  di- 
gnement. Aujourd'hui  qui  fréquente  nos  fpeda- 
cles  ?  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  &  de  jeunes 
femmes. 

La  féconde  raifon  efl  ,  qu'on  a  rarement  des 
adeurs  dignes  de   repréfenter    Cinna  &  les  Ho- 
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races.  On  n'encourage  peut-être  pas  afîez  cette 
prbfeiïîon  ,  qui  demande  de  refprit ,  de  l'éduca- 
tion ,  une  connaifl'ance  allez  grande  de  la  langue , 
&  tous  les  talens  extérieurs  de  l'art  oratoire.  Mais 
quand  il  fe  trouve  des  artiftes  qui  réunifient  tous 
ces  mérites  ,  c'eft  alors  que  Corneille  paraît  dans 
toute  fa  grandeur. 

Mon  admiration  potir  ce  rare  génie  ne  m'èm- 
péchera  point  de  fuivre  ici  le  devoir  que  je  me 
fuis  prefcrit ,  de  marquer  avec  autant  de  fran- 
chife  que  d'impartialité  ,  ce  qui  me  paraît  dé-^ 
fedueux  ,  aulîi  -  bien  que  ce  qui  me  femblé  fûbli- 
me.  Autant  les  injures  dés  ctAuhignacs  &  de 
ceux  qui  leut  refTemblent  font  méprifables  ^  au- 
tant on  doit  aimer  un  examen  réfléchi  ,  dans 
lequel  dn  refpede  toujours  la  vérité  que  l'on 
cherche  ,  le  goût  des  connaifîeurs  qu'on  a  con- 
fultés  ,  &  l'auteur  illuftre  que  Ton  commentei 
La  critique  s'exerce  fur  l'ouvrage  ,  &  non  fur  !a 
perfonne  :  elle  ne  doit  ménager  âueiin  défaut  ^  fi 
elle  vfeut  être  utile. 
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Ly  a  des  points  d'hiftoire  qui  paraiflent  au 
premier  coup  d'œil  de  beaux  fujets  de  tragédie  , 
&  qui  au  fonds  font  prefque  impraticables  :  telles 
font ,  par  exemple ,  les  catalirophes  de  Sophonisbe , 
&  de  Marc-Antoine.  Une  des  raifons  qui  proba- 
blement excluront  toujours  ces  fujets  du  théâtre, 
c'eft  qu'il  efl:  bien  difficile  que  le  héros  n'y  foit 
avili.  Majjiniffe  obligé  de  voir  fa  femme  menée 
en  triomphe  à  Roaie  ,  ou  de  la  faire  périr  pour 
la  fouilraire  à  cette  infamie  ,  ne  peut  guère  jouer 
qu'un  rôle  ^défagréable.  Un  vieux  triumvir  tel 
qti  Antoine  ,  qui  fe  perd  pour  une  femme  telle 
^  que  Cléopatre ,  eft  encor  moins  intérefîant ,  parce 
qu'il  efl:  plus  méprifablc. 

La  Sophonisbe  de  Mairet  eut  un  grand  fuccès  ; 
mais  c'était  dans  un  tems  où  non-feulement  le 
goût  du  public  n'était  point  formé  ,  mais  où 
la  France  n'avait  encor  aucune  tragédie  fup- 
portable. 

Il  en  avait  été  de  même  de  la  Sophonisbe  du 
TriJJino  ;  &  celle  de  Corneille  fut  oubliée  au  bout 
de  quelques  années  ;  elle  eflùya  dans  fa  nouveau- 
té beaucoup  de  critiques  ;  &  eut  des  défenfeurs 
célèbres  ;  mais  il  paraît  qu'elle  ne  fut  ni  bien  at- 
taquée ni  bien  défendue. 

Le  point  principal  fut  oublié    dans   toutes  ces 

difputes.  11  s'agiifait   de    favoir  11    la  pièce  était 

^.     incéreflantc  \  elle  ne  l'eft  pas  ,  puifque ,  malgré 
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le  nom  de  Ton  auteur  ,  on  ne  l'a  point  rejouée 
depuis  quatre  -  vingts  ans.  Si  ce  défaut  d'intéreÊ 
qui  eft  le  plus  grand  de  tous ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  ,  était  racheté  par  une  fcène  femblable 
à  celle  de  Sertorius  &c  de  Pompée,  on  pourrait 
la  repréfenter  encor  quelquefois. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  connaître  ici  lé 
ftyle  de  Mairet  &  de  tous  les  auteurs  qui  don- 
nèrent des  tragédies  avant  le  Cid. 

Syphax  dès  là  première  fcène  reproche  k  ib- 
phonishe  fa  femme  un  amour  impudique  pour  le 
roi  MaJJlniJfe  fon  ennemi.  Je  veux  bien  ,  lui  dit" 
il ,  que  tu  me  mêprifes  ,  &  que  tu  en  aimes  un 
autre  ;  mais , 

Ne  po'uvais-tu  trouver  oh  prendre  tes  pîaljîrs  , 
Qu'en  cherchant  V amitié  de  ce  prince  Numide  ? 

Sophonishe  lui  répond  : 

rai  voulu  m^ajfurer  de  Vajjijfance  dh/n , 

^  qui  le  nom  Libiquc  avec  nous  fut  commun. 

Ce  même  Syphax  fe  plaint  à  fon  confident  Phi- 
Ion  de  l'infidélité  de  fon  époufe  5  &  Philoa  pour 
le  confoler  lui  repréfente  , 

.  . ,  que  c'ejî  aux  grandes  âmes  , 

A  fovffiir  de  grands  maux^  &  que  femmes  font  femmes 

Enfuite  ,  quand  Sypliax  efl:  vaincu ,  Phénice 
confidente  de  Sophonishe  lui  confeille  de  chercher 
à  plaire  au  vainqueur;  elle  lui  dit: 

Au  rejle  ,  la  douleur  ne  vous  a  point  éteint 
Ni  la  clarté  des  yeux  ,  ni  la  beauté  du  teint, 
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Vos  pleurs  vous  ont  lavé -^  &  vous  êtes  de  celles 
Qu'un  air  trifte  &  dolent  rend  encorplus  belles. 
Vos  regards  languijfans  font  naître  la  pitié  , 
Qiie  l'amour  fuit  par  fois  ,  &  toujours  V  amitié  ; 
Wétant  rien  de  pareil  aux  effets  admirables 
Qiiefont  dans  les  grands  cœurs  des  beautés  miférables. 
Croyei  que  Majfinijfe  ejî  un  vivant  rocher ^ 
Si  vos  perfections  ne  le  peuvent  toucher. 

Sophonisbe,  qui  n'avait  pas  befoin  de  ces  con- 
feils  ,  emploie  avec  Mafjinijfe  le  langage  le  plus 
féduifant ,  &  lui  parle  même  avec  une  dignité 
qui  la  rend  encor  plus  touchante.  Une  de  fes 
fuivantes  remarquant  l'effet  que  le  difcours  de 
Sophnishe  a  fait  fur  le  prince  ,  dit  derrière  elle 
à  une  autre  fuivante  ,  Ma  compagne,  il  fe  prend', 
&  fa  compagne  lui  répond  ,  La  victoire  cjià  nous  j 
ou  je  ny  connais  rien. 

Tel  était  le  ftyle  des  pièces  les  plus  fui  vies  : 
tel  était  ce  mélange  perpétuel  de  comique  &  de 
tragique,  qui  avilillait  le  théâtre;  l'amour  n'était 
qu'une  galanterie  bourgeoife  ;  le  grand  n'était 
que    du    bourfouflé  ;    l'efprit    confiftait  en  jeux 

Ide  mots ,  &  en  pointes.  Tout  était  hors  de  la 
nature.  Prefque  perfonnc  n'avait  encor  ni  pen- 
fé  ,  ni  parlé  comme  il  faut ,  dans  aucun  dif- 
cours public. 

11  cft  vrai  que  la   Sophonisbe  de  M^/ref  avait 
un  mérite  très-nouveau  en  France  ^  c'était  d'être 
Ij     dans  les   règles  du    théâtre.  Les    trois  unités ,  de 
J     lieu,  de  tems  &  d'aâion  ,   y   font  parfaitement     . 
^1     obfervées.  On    regarda  fon  auteur  comme  le  père    ] 
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de  la  fcène  françaife  ;  mais  qu'eft  ce  que  la  ré- 
gularité ,  fans  force  ,  fans  éloquence  ,  fans  grâce, 
lans  décence  ?  Il  y  a  des  vers  naturels  dans  la 
pièce  ,  &  on  admirait  ce  naturel  qui  approche  du 
bas  ,  parce  qu'on  ne  connaiffaic  point  encor  celui 
qui  touclie  au  fublime. 

En  général  le  flyle  de  Mairet  efl  ou  ampoulé 
ou  bourgeois.  Ici  c'eft  un  officier  du  roi  MaffiniJJe , 
qui  en  annonçant  que  Sophonisbe.  eft  morte  em- 
poifonnée,  dit  au  roi  : 

Si  votre  majejîé  dejîre  qii*on  lui  montre 
Ce  pitoyable  objet  y  il  ejfici  tout  contre  ; 
La  porte  de  fa  chambre  efl  a  deux  pas  d'ici , 
Et  vous  le  pourre^voir  de  V  endroit  ^ue  voici, 

La  c'cft  Majjîmjpe  qui  en  voyant  Sophonisbe 
expirée ,  s'écrie  en  s'adrelTant  aux  yeux  de  cette 
beauté  : 

Vous  avei  donc  perdu  ces  puisantes  merveilles 
Qui  dérobaient  les  caurs  Sr  charriaient  les  oreilles; 
Clair  foleil,  la  terreur  d'un  injufîejénat , 
Et  dont  l'aigle  romain  n'apufouff'rir  l'éclat , 
Doncques  votre  lumière  a  donné  de  V ombrage ^  &c. 

On  ne  faifait  guère  alors   autrement  des  vers. 
I  Dans  ce  chaos  à  peine  débrouillé  de  la  tragé- 

ji     die  naiflante,    on  voyait  pourtant  des  lueurs  de 
I     génie  ;  ni;iis  fur- tout  ce  qui  foutint  fi  long-tems 
la  pièce  de  Mairet ,  c'eft  qu'il  y   a  de  la   vraie 
paffion.  Elle  fut  repréTentée  fur  la  fin  de  1634,, 
trois  ans  avant  le  Cid ,  &  enleva  tous  les  fufFrages. 
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Les  fuccès  en  tout  genre  dépendent  de  refpnc 
du  fiècle.  Le  médiocre  eft  admiré  dans  un  tems 
d'ignorance:  le  bon  eft  tout  au  plus  approuvé  dans 
un  tems  éclairé. 

On  fera  peu  de  remarques  grammaticales  fur 
la  Sophonisbe  de  Corneille ,  &  on  tachera  de  dé- 
mêler les  véritables  caufes  qui  excluent  cette  pièce 
du  théâtre. 
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O  THON,     iSGs. 

L  ne  faut  guère  en  croire   fur   un  ouvrage  ni 
l'auteur ,   ni  fes  amis  ,  encor  moins  les  critiques 
précipitées    qu'on    en    fait    dans    la    nouveauté. 
En  vain   Corneille  dit  dans  fa  préface,  que  cette 
pièce  égale  ,  ou   pafîe   la    meilleure  des  fiennes. 
En  V3.\n  FonteneÛe  fait  l'éloge  à^Othon  ;  le  tems 
feul   eft  juge    fouverain  ;  il   a  banni  cette  pièce 
du  théâtre.    Il  y  en  a  fans  doute  une  raifon  qu'il 
faut  chercher;  je   n'en   connais    point  de    meil- 
leure   que   l'exemple  de    Britanniciis.    Le    tems 
nous  a  appris  que  quand  on  veut  mettre  la  poli- 
tique fur   le    théâtre ,   il   faut  la    traiter  comme 
Racine  j   y  jeter  de  grands  intérêts,  des  pafllons 
vraies  ,   &  de   grands    mouvemens  d'éloquence  ; 
&  que  rien  n'efl:  plus  nécefTaire qu'un  ftyle  pur, 
noble ,   coulant   &    égal ,    qui  fe  fou  tienne  d'un 
bout  de  la  pièce  à  l'autre.  Voila  tout  ce  qui  man- 
qua  à  Othon. 

Avouons  que  cette  tragédie  n'eft  qu'un  ar- 
rangement de  famille  ;  on  ne  s'y  intéreiTe  pour 
perfonne  ;  il  y  eft  beaucoup  parlé  d'amour ,  & 
cet  amour  même  refroidit  le  leéleur.  Lorfque  ce 
reiTort  qui  devrait  attacher,  a  manqué  fon  effet, 
la  pièce  eft  perdue. 

II  eil  dit  dans  l'hiftoire  du  théâtre  ,  \  l'arti- 
cle Othon  ,  que  Corneille  refit  trois  fois  le  cin- 
quième ade  ;  j'ai  de  la  peine  à  le  croire  ;  mais 
fi  la  chofe  eft  vraie  ,  elle  prouve  qu'il  fallait  le 
|i  refaire  une  quatrième  fois  ,  ou  plutôt  qu'il  était 
&  O  iv  _ 
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impofîible  de  tirer  un  cinquième  ade  intéreflant 
d'un  fujet  ainfi  arrangé.  Corneille  ne  refic  pas 
trois  fois  la  première  fcène  du  premier  ade  ,  qui 
eft  pleine  de  très-grandes  beautés.  Quand  le  fujet 
porte  Tauteur  ,  il  vogue  a  pleines  voiles  ;  mais 
quand  l'auteur  porte  le  fujet,  quand  il  eft  accablé 
du  poids  de  la  difficulté  ,  &  refroidi  par  le  défaut 
d*intérêt  qu'il  ne  peut  fe  diftimuler  à  lui-même  , 
alors  tous  fes  efforts  font  inutiles.  Corneille  pou- 
vait être  d'abord  échauffé  par  le  beau  portrait  que 
fait  Tacite  de  la  cour  de  Galba  ,  &  par  le  difcours 
qu'il  prête  à  cet  empereur. 

Le  nom  de  Rome  était  encor  quelque  chofe 
d'important.  Corneille  avait  aflez  d'invention  pour 
former  une  intrigue  de  cinq  adesj  mais  tout  cela 
n'avait  rien  d'attachant  ni  de  tragique;  il  le  fentit, 
fans  doute  ,  plus  d'une  fois  en  compofant  ;  & 
quand  il  fut  au  cinquième  ade  ,  il  fe  vit  arrêté. 
Il  s'apperçut  trop  tard  que  ce  n'était  pas  là  une 
tragédie.  Racine  lui-même  aurait  échoué  dans  un 
fujet  pareil. 
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GeSILAS  n'eft  guère  connu  dans  le  monde 
que  par  le  mot  de  Dtfpréaux  : 

Tai  vu  VAgéfilas  \  hélas  ! 

Il  eut  tort  fans  doute  de  faire  imprimer  dans  fes 
ouvrages ,  ce  mot  qui  n'en  valait  pas  la  peine  ; 
mais  il  n'eut  pas  tort  de  le  dire.  La  tragédie 
à^Agéfilas  eft  un  des  plus  ^  faibles  ouvrages  de 
Corneille  :  le  public  commençait  à  fe  dégoûter.  On 
trouve  dans  une  lettre  manufcrite  d'un  homme 
de  ce  tems-là ,  qu'il  s'éleva  un  murmure  très- 
défagréable  dans  le  parterre ,  à  ces  vers  d^Agla- 
tide. 

Hélas  ! . ..  je  n'entends  pas  des  mieux , 
Comme  il  faut  qu^un  hélas  s'explique  ; 
Etlorfqu'on  fe  retranche  au  langage  des  yeux  ^ 
Je  fuis  muette  à  la  réplique. 

Ce  même  parterre  avait  pafle  dans  la  pièce 
èiOthon  ,  des  vers  beaucoup  plus  répréhenfîbles , 
en  faveur  des  beautés  des  premières  fcènes  ;  mais 
il  n'y  avait  point  de  pareilles  beautés  dans  Agè- 
fîhis:  on  fit  fentir  à  Corneille  qu'il  vieilliffait.  Il 
donnait  un  ouvrage  de  théâtre  prefque  tous  les 
ans,  depuis  172.5.  Si  vous  en  exceptez  l'inter- 
valle entre  Pertharite  &  Œdipe,  il  travaillait  trop 
Vite,  &  était  épuifé.   Plaignons  le  trifte  état  de 
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fa  fortune  ,  qui  ne  répondait  pas  à  fon  mérite,  & 

>       qui  le  forçait  a  travailler. 

On  prétend  que  la  mefure  des  vers  qu'il  em- 
ploya dans  ^Igcfilds ,  nuiHt  beaucoup  au  fuccès 
de  cette  tragédie.  Je  crois,  au  contraire,  que  cette 
nouveauté  aurait  réuffi ,  &  qu'on  aurait  prodigué 
les  louanges  à  ce  gânie  fi  fécond  &  fi  varié ,  i'il 
n'avait  pas  entièrement  négligé  dans  Agcjilas , 
comme  dans  les  pièces  précédentes,  l'intérêt  &  le 
ftyle. 

Les  vers  irréguliers  pourraient  faire  un  très- 
bel  effet  dans  une  tragédie  ;  ils  exigent  à  la  vé- 
rité un  rithme  différent  de  celui  des  vers  alexan- 
drins &:  des   vers  de  dix  fyllabes;  ils  demandent 

^„     un    arc   fingulier  :    vous   pouvez    voir    quelques 

^;     exemples  de  la  perfedion  de  ce  genre  dans  Qui- 

"     nault. 

Le  perfide  Renaud  m e  fuit. 
Tout  perfide  qu'il  e/?,  mon  lâche  cœurîefuiU 
Il  me  iaijj'e  mourante ,  Il  veut  que  je  péiijje. 
Je  revois  a  regret  la  clarté  qui  me  luit. 
V horreur  de  V éternel  nuit 
Cède  à  V horreur  de  mon  fupplice.  &c.  &c. 

Toute  cette  fcène  bien  déclamée  remuera  les 
cœurs  autant  que  fî  elle  était  bien  chantée  & 
la  muf;quc  même  de  cette  admirable  fcène  n'eft 
qu'une  déclamation  notée. 

Il  eît  donc  prouvé  que  cette  mefure  de  vers  pour- 
rait porter  dans  la  tragédie  une   beauté  nouvelle 
dont  le  public  a  befoin  pour  varier  l'uniformité  du 
^.     théâtre. 
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Le  ledeur  doit  trouver  bon  qu'on  ne  falTe  au- 
cun commentaire  fur  une  pièce  qu'on  ne  devrait 
pas  même  imprimer:  il  ferait  mitux,  fans  doute, 
qu'on  ne  publiât  que  les  bons  ouvrages  des  bons 
auteurs;  mais  le  public  veut  tout  avoir,  foit 
par  une  vaine  curiofîté  ,  foit  par  une  malignité 
fecrete ,  qui  aime  à  repaître  fes  yeux  des  fautes  des 
grands-hommes. 

La  tragédie  di  Agcfilas  efl:  à  la  vérité  très- froi- 
de ,  &  aufîi  mal  écrite  que  mal  conduite.  Il  y  a 
pourtant  quelques  endroits  où  on  retrouve  encor 
un  refte  de  Corneille,  Le  roi  Agéjîlas  dit  à 
Lyfanderi 

En  tirant  toute  à  vous  la  fuprême  puijfance ^ 

Vous  me  laijfèi  des  titres  vains,  . 
On  s'emprejfe  à  vous  voir  ^  on  s'efforce  à  vousplaire , 
On  croît  lire  en  vos  yeux  ce  qu'il  faut  qu'on  efpère  ; 
Onpenfe  avoir  tout  fait  quand  on  vous  a  parlé. 
Mon  palais  près  du  vôtre  ejî  un  lieu  défolé. 
Général  en  idée^  &  monarque.en  peinture  y 
De  ces  illufires  noms  pourrais-jc  faire  cas , 
S^  il  les  fallait  porter  y  moins  comme  Agéfîlas, 

Que  comme  votre  créature  y 
Et  montrer  avec  pompe  au  rejle  des  humains  y 
En  ma  propre  grandeur  l'ouvrage  de  vos  mains? 
Si  vous  m'ave:^faitroi ,  Lyfander,  je  veux  Vêùe. 
Soye\-moi  bonfujet^je  vous  ferai  bon  m^^rej 
Mais  ne  prétende^  plus  partager  avec  moi. 

Ni  la  puijfance ,  ni  V emploi. 
Si  vous  croyei  qu'un  fceptre  accable  qui  le  porte  ^  Jp 
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-^  moins  qii' il  prenne  une  aide  à  foutenir  fon poids ^ 

Laiffei  difcerner  à  mon  choix 
Quelle  main  à  m^  aider  pourrait  être  ajfeiforte. 
Vous  aurei  bonne  part  à  des  emplois  fildoux  ^ 

Quand  vous  pourrci  m'en  laijfèr  faire; 
Mais  foye[  sûr  aujfi  d'unfuccés  tout  contraire  ^ 
Tant  que  vous  ne  voudre[  les  tenir  que  de  vous. 

S'il  y  a  beaucoup  de  fautes  de  didion  dans  ces 
vers,  fi  le  ftyle  eft  faible,  du  moins  les  penfées  font 
fortes ,  fages  ,  vraies ,  fans  enflure  ,  &  fans  amplifi- 
cation de  rhétorique. 

Qu'il  me  foit  permis  de  dire  ici  que  dans  mon 
enfance,  le  père  de  Tournemine  jéfuite ,  partifan 
outré  de  Corneille ,  6c  ennemi  de  Racine ,  qu'il 
regardait  comme  janfénifle,  me  faifait  remarquer 
ce  morceau ,  qu'il  préférait  à  toutes  les  pièces  de 
Racine.  C'eft  ainfi  que  la  prévention  corrompt  le 
goût ,  comme  elle  altère  le  jugement  dans  toutes  les 
adions  de  la  vie. 


^^ 
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rr/Xy^parutmalheureufement  la  même  année 
<\\i  Aadromaque.  La  comparaifon  ne  contribua 
pas  à  faire  remonter  Corneille  à  ce  haut  point 
de  gloire  où  il  s'était  élevé  ;  il  baifTait ,  &  Racine 
s'élevait;  c'était  alors  le  tems  de  la  retraite  il  devait 
prendre  ce  parti  honorable.  La  plaifanterie  de  Déf- 
préaux  devait  l'avertir  de  ne  plus  travailler ,  ou  de 
travailler  avec  plus  de  foin  : 

J'ai  vu  VAgéfilas ,  héîas  ! 
Mais  après  VAttilas-,  holas  ! 

On  connaît  encor  ces  vers  : 

Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila  'y 
Et  fi  le  roi  des  Huns  ne  lui  flatte  Voreille  , 
Traiter  de  Vifigoths  tous  les  vers  Corneille. 

On  a  prétendu  (  car  que  ne  prétend-on  pas  ?  ) 
que  Corneille  avait  regardé  ces  vers  comme  un 
éloge;  mais  quel  poète  trouvera  jamais  bon  qu'on 
traite  fes  vers  de  Vifigoths ,  fur-tout  lorfqu'ils 
font  en  effet  durs  &  obfcurs  pour  la  plupart? 
La  dureté  &  la  fécherefle  dans  l'expreflion ,  font 
afîèz  communément  le  partage  de  la  vieillelTe  ; 
il  arrive  alors  à  notre  efprit  ce  qui  arrive  à  nos 
fibres.  Racine  dans  la  force  de  fon  âge,  né  avec 
un  cœur  tendre,  un  efprit  flexible ,   une  oreille 
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harmonieufe ,  donnait  à  la  langue  françaife  un 
charme  qu'elle  n'avait  point  eu  jufqu'alors.  Ses 
vers  entraient  dans  la  mémoire  des  fpeâateurs  , 
comme  un  jour  doux  entre  dans  1  s  ^^eux.  Jamais 
les  nuances  des  paffions  ne  furent  exprimées  avec 
un  coloris  plus  naturel  &  plus  vrai;  jamais  on 
ne  fit  de  vers  plus  coulans,  &  en  même  tems 
plus  exads. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  fî  le  ftyle  de  Corneille  y 
devenu  encor  plus  incorred  &  plus  raboteux  dans 
fes  dernières  pièces,  rebutait  les  efprits  c\ue  Racine 
enchantait ,  &  qui  devenaient  par  cela  même  plus 
difficiles. 

Quel  commentaire  peut-on  faire  fur  Attila , 
qui  combat  de  tête ,  encor  plus  que  de  bras  ;  fur  la 
terreur  de  fon  bras ,  qui  lui  donne  pour  nouveaux 
fif  compagnons  les  Alains ,  les  Francs  y  &  les  Bour- 
guignons ;  fur  un  Ardaric ,  &  fur  un  Valaniif  , 
deux  prétendus  rois  qu'on  traite  comme  des  offi- 
ciers fubal  ternes  j  fur  cet  Ardaric  qui  eft  amoureux , 
&  qui  s'écrie  : 

Qii'iin  roi  eji  heureux^  lorfqué  le  ciel  lui  donne 
La  main  d'une  Jî  rare  &ji  belle  perfonne^  &c. 

La  même  raifon  qui  m'a  empêché  d'entrer  dans 
aucun  détail  fur  Agcfilas ,  m'arrête  pour  Attila  ;  & 
les  leâeurs  qui  pourront  lire  ces  pièces ,  me  par- 
donneront fans  doute  de  m'abftenirdes  remarques  ; 
je  fuis  sûr  du  moins  qu'ils  ne  me  pardonn<eraient  pas 
d'en  avoir  fait. 

Je  dirai  feulement  dans  cette  préface,  qu'il 
eft  tiès-vraifemblable  que   cet  Attila ,   très^peu     II 
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connu  des  hiftoriens ,  était  un  homme  d'un  mé- 
rite rare  dans  fon  métier  de  Iprigand.  Un  capitaine 
de  la  nation  des  Huns  qui  force  1  empereur  iliéo- 
dofe  à  lui  payer  tribut ,  qui  favait  difcipliner  Tes 
armées ,  les  recruter  chez  fes  ennemis  mêmes ,  & 
nourrir  la  guerre  par  la  guerre  ;  un  homme  qui 
marcha  en  vainqueur  de  Conftantinople  aux  por- 
tes de  Rome,  &  qui  dans  un  règne  de  dix  ans  fut 
la  terreur  de  l'Europe  entière,  devait  avoir  autant 
de  politique  que  de  courage  ;  c'eft  une  grande 
erreur  de  penfer  qu'on  puiffe  être  conquérant , 
fans  avoir  autant  d'habileté  que  de  valeur,  il  ne 
faut  pas  croire  fur  la  foi  de  Jornander^,  (\n  Attila 
mena  une  armée  de  cinq  cent  mille  hommes  dans 
les  plaines  de  la  Champagne  ,  avec  quoi  aurait- 
il  nourri  une  pareille  armée  "i  La  prétendue  vie-  ^ 
toire  remportée  par  JEîïus  auprès  de  Châlons , 
&  deux  cent  mille  hommes  tués  de  part  &:  d'autre 
dans  cette  bataille ,  peuvent  être  mis  au  rang  des 
menfonges  hiftoriques.  Comment  Aîtda.  vaincu 
en  Champagne,  ferait- il  allé  prendre  Aquilée  ? 
La  Champagne  n'eft  pes  aflurément  le  chemin 
d' Aquilée  dans  le  Frioul.  Perfonne  ne  nous  a  donné 
des  détails  hiftoriques  fur  ces  tems  malheureux. 
Tout  ce  qu'on  fait ,  c'eft  que  les  barbares  venaient 
des  Palus- Méotides ,  &  du  Borifthène  ,  pafikient 
par  rillyrie  ,  entraient  en  Italie  par  le  Tirol ,  rava- 
geaient ritaîieentière.franchiflaientenfuite  l'Apen- 
nin &  les  Alpes ,  &:  allaient  jufqu'au  Rhin  ,  jufqu*au 
Danube. 

Cornàllc  ,  dans  fa  tragédie  à'  Attila  ,  fait  paraître 
Hildione  ,  une  princeffe  fœur  d'un  prétendu  roi 
de  France  ;  elle  s'appellait  Hildecone  à  la  première 
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repréfentation  ,  on  changea  enfuice  ce  nom  ridi- 
cule. Mérouée  ,  Ion  prétendu  frère ,  ne  fut  jamais 
roi  de  France.  Il  était  à  la  tête  d'une  petite  nation 
barbare  vers  Mayence,  Francfort  &  Cologne. 
Corneille  dÀti 

Que  le  grand  Mérouée  ejî  un  rbi  magnanime ^ 
jimoureux  de  la  gloire^  ardent  après  Vejiimef 
Qu'il  a  déjà  fournis  &  la  Seine  5"  la  Loire, 

Ces  fixions  peuvent  être  permifes  dans  une 
tragédie  ;  mais  il  faudrait  que  ces  fidtions  fuflent 
incérelîàntes. 
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N  amant  &:  une  maîtreffe  qui  fe  quittent , 
ne  font  pas  fans  doute  un  fujet  de  tragédie. 
Si  on  avait  propofé  un  tel  plan  à  Sophocle  ou  k 
Euripide  ,  ils  l'auraient  renvoyé  à  Arifiophane. 
L'amour  qui  n'eft  qu'amour  ,  qui  n'eft  point  une 
paffion  terrible  &  funefte ,  ne  femble  fait  que 
pour  la  comédie  ,  pour  la  paftorale  ,  ou  pour 
l'églogue. 

Cependant,  Henriette  d'Angleterre  ,  belîe-fœur 
de  Louis  XIV.  voulut  que  Racine  &  Corneille 
II,  fiffent  chacun  une  tragédie  des  adieux  de  Titus  || 
Ig'  &  de  Bérénice,  Elle  crut  qu'une  viâtoire  obtenue  V 
|;  fur  l'amour  le  plus  vrai  &  le  plus  tendre  ,  en-  j 
nobliiîait  le  fujet  :  &  en  cela  elle  ne  fe  trompait 
pas  ;  mais  elle  avait  encor  un  intérêt  fecret  à 
voir  cette  vidoire  repréfentée  fur  le  théâtre  ; 
elle  fe  reflbuvenait  des  fentimens  qu'elle  avait 
eu  long-tems  pour  Louis  XIV.  &  du  goût  vif 
de  ce  prince  pour  elle.  Le  danger  de  cette  paflion  , 
la  crainte  de  mettre  le  trouble  dms  la  famille 
royale^  les  noms  de  beau-frère  &  de  belle-fœur  ^ 
mirent  un  frein  à  leurs  defirs  ;  mai:  il  refta  tou- 
jours dans  leurs  cœurs  une  inclination  fecrece  , 
toujours  chère  à  l'un  &  à  l'autre. 

Ce  'ont  ces  fentimens  qu'elle  voulut  voir  dé- 
veloppés fur  la   fcène  ,   autant  pour  fa   confola- 
tion   que   pour  fon  amuferaent.     Elle  chargea   le 
marquis  de  Dangeau  ,  confident    de  fes  amours 
Théâtre.  Tom.  IX.  P 
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avec  le  roi  ,  d'engager  Icciécement  Ccrmille  & 
Racine  à  travailler  l'un  &  l'autre  fur  ce  fujec , 
qui  paraiiraic  fï  peu  fait  pour  la  fcèrie.  Les  deux 
pièces  furent  compofées  dans  l'année  i6yo  ,  fans 
qu'aucun  des  deux  sût  qu'il  avait  un  rival. 

Elles  furent  jouées  en  même  tems  fur  la  fin 
de  la  même  année  ;  celie  de  Racine  à  Thôtel  de 
Bourgogne  ,  &  celle  de  Corneille  au  palais  royal. 
Jl  eiï  étonnant  que  Corneille  tombât  dans  ce 
piège  ;  il  devait  bien  fentir  que  le  fujct  était  i'c-p- 
pofé  de  fon  talent.  Entellus  ne  terrafia  point 
Darcs  dans  ce  combat,  il  s'en  faut  bien.  La  pièce 
de  Corneille  tomba  ;  celle  de  Racine  eut  trente 
repréfen rations  de  fuite;  &  toutes  les  fois  qu'il 
s'eft  trouvé  un  adeur  &  une  adrice  capables 
^i  d'intérefTer  dans  les  rôles  de  Titus  &  de  Bérénice  ;  , 
^'  cet  ouvrage  dramatique,  qui  n'efl:  peut-être  pas  ï 
une  tragédie  ,  a  toujours  excité  les  applaudiiîe- 
mens  les  plus  vrais ,  ce  font  les  larmes.  ' 

Racine  fut  bien  vengé  par  le  fnccès  de  Béré- 
nice àe  la  chute  de  Britannicus.  Cette  eftimable 
pièce  était  tombée  ,  parce  qu'elle  avait  paru  un 
peu  froide  ;  le  cinquième  ade  fur-tout  avait  ce 
défaut  ;  &  Néron  qui  rêverait  alors  avec  Junie  , 
&  qui  fe  jiiltifiair  de  la  mort  de  Britannicus , 
faifàit  un  très-mauvais  elîec.  I\éron.  qui  fe  cache 
derrière  une  tapilîefie  pour  écouter  ,  ne  paraif- 
fdit  pas  un  empereur  romain.  On  trouvait  que 
deux  amans,  dont  l'un  eil  aux  gtnoux  de  l'au- 
tre, &  qi-i  font  furpris  enfemble,  formaient  un 
coup  de  théâtre  plus  comique  que  tragique  ;  les 
intérêts  à^ Agrippine  ^  qui  veut  feulement  avoir 
le  premier  crédit ,   ne    femblaient  pas   un  objet 
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I     affez  important.  Nurcijfe  n'étaic  qu'odieux  ;  Bri- 
tannicus    &   Junic  étaient  regardés    comme  des 

j     perfonnages  faibles.  Ge  n'eft  qu'avec  le  tems  que 

I     les  connaiiTeiirs  firent  revenir  le  public.    On  vit 
que  cette  pièce  était  la  peinture  fidelle  de  la  cour 

I  de  Néron.  On  admira  enfin  toute  l'énergie  de 
Tacite  exprimée  daiis  des  vers  dignes  de  Virgile. 
On  comprit  que  Britannicus  &  Junic  ne  devaient 
pas  avoir  un  autre  caradère.  On  démêla  dans 
Agrippine  des  beautés  vraies  ,  folides ,  qui  ne 
font  ni  gigantefques  ,  ni  hors  de  la  nature,  & 
qui  ne  furprennent  point  le  parterre  par  des  dé- 
clamations ampoulées.  Le  développement  du  ca- 
radère  de  Néron  fut  enfin  regardé  comme  un 
chef-d'œuvre.  On  convint  que  le  rôle  de  Burrus 
efl  admirable  d'un  bout  à  l'autre  ,  &  qu'il  n'y  a  ^^ 
rien  de  ce  genre  dans  toute  l'antiquité.  Britan- 
nicus fut  la  pièce  des  connaifTeurs  ,  qui  convien- 
nent des  défauts,  &  qui  apprécient  les  beautés. 
Kacinc  pafTa  de  l'imitation  de  Tacite  à  celle  de 
Tibulle.  Il  fe  tira  d'un  très-mauvais  pas  par  un 
effort  de  l'art ,  &  par  la  magie  enchantereffe  de 
ce  flyle  qui  n'a  été  donné  qu'à  lui. 

Jamais  on  n'a  mieux  fenti  quel  efl  le  mérite 
de  la  difficulté  furmontée.  Cette  difficulté  était 
extrême  ;  le  fonds  ne  femblait  fournir  que  deux 
ou  trois  fcènes  ^   &  il  fallait  faire  cinq  ades. 

On  ne  donnera  qu'un  léger  commentaire  fur 
la  tragédie  de  Corneille'.,  il  faut  avouer  qu'elle 
n'en  mérite  pas.  On  en  fera  fur  celle  dé  Racine 
que  nous  donnons  avant  la  Bérénice  de  Corneille,  jj 
Les  lecteurs  doivent  fentir  qu'on  ne  cherche  qu'à  1 
leur  être  utile:  ce  n'eflni  pour  Corneille  ,  ni  pour     b 
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Racine  qu'on  écrit ,  c'eft  pour  leur  art ,  &:  pour 
les  amateurs  de  cet  art  fî  difficile. 

On  ne  doit  pas  fe  paflionner  pour  un  nom. 
Qu'importe  qui  foit  l'auteur  de  la  Bérénice  qu  on 
lit  avec  pîaifîr,  &  celui  de  la  Bérénice  qu'on  ne 
lit  plus  ?  C'eft  l'ouvrage ,  &:  non  la  perfonne  qui 
intérefTe  la  poxtérité.  Tout  efprit  de  parti  doit 
céder  au  defir  de  s'inftruire. 
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Jr  UzcHÈRïE  étaîe  une  fille  de  l'empereur 
Arcadius  &  de  l'impératrice  Eudoxie.  Elle  avait 
toute  l'ambition  de  fa  mère.  Corneille  dit  dans 
fon  avis  au  ledeur ,  que  fes  talens  étaient  mer- 
veilleux,  &  que  dès  l'âge  de  quinze  ans  dh  em- 
piéta r empire  fur  fon  frère.  Il  efi:  vrai  que  ce 
frère  ,  Théodojè  feœnd ,  était  un  homme  très- 
faible  ,  qui  fut  long-tems  gouverné  par  cette 
fœur  impérieufe  ,  plus  capable  d'intrigues  que 
d'affaires ,  plus  occupée  de  foutenir  fon  crédit  que 
de  défendre  l'empire  ,  &  n'ayant  pour  miniflres 
que  des  efclaves  fans  courage. 

Aufîi ,  ce  fut  de  fon  tems  que  les  peuples  do 
Nord  ravagèrent  l'empire  romain.  Cette  princefTe, 
après  k  mort  de  Tkéodofe  h  jeune  j  époufa  un 
vieux  militaire  ,  auffi  peu  fait  pour  gouverner 
que  Théodofe  ;  elle  en  fit  fon  premier  domefti- 
que  j  fous  le  nom  d'empereur.  C'était  un  homme 
qui  n'avait  fu  fe  conduire  ni  dans  la  guerre  ^ 
ni  darjs  la  paix.  Il  avait  été  long-tems  prifon- 
nier  de  Genfcric  ;  &  quand  il  fut  fur  le  trâne, 
il  ne  fe  mêla  que  des  querelles  des  Eutichéens 
&  des  Nelloriens.  On  fent  un  moavenîent  d'in- 
dignation quand  on  Ut  dans  la  continuation 
de  l'hiftoire  romaine  de  Laurent  Eckard  ^  le 
puiriie  §c  honteux  éloge  de  Pidc-héric  &  de 
Martian.  «  Pulcliérie^  dit  l'auteur ^^  dont  les  ver- 
»   tus  avaient,  mériçé  la  confiance  de  tout;  Y^ffk-^ 
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»  pire  ,  oftrit  la  couronne  à  Martian  ,  pourvu 
»  qu'il  voulût  l'époufer  ,  &  qu*il  la  laifsât  fidelle 
»  à  fon  vœu  de   virginité. 

Quelle  pitié  !  il  fallait  dire  ,  pourvu  qu'il  la 
laifsât  demeurer  fidelle  à  fon  vœu  d'ambition  & 
d'avarice  :  elle  avait  cinquante  ans  ,  &  Martian 
foixance&'dix. 

Il  eil    permis  a   un  poëte  d'ennoblir  fes  per- 

fonnages  ,  &  de  changer  l'hiftoire  ,  fur-tout  i'hif- 

toire  de  ces   tems  de  confufion  &    de    faiblefTe, 

Corndlk  intitula  d'abord  cette   pièce,  tragédie, 

il  la  préfenta  aux  comédiens  ,   qui  refusèrent  de 

la  jouer.  Ils  étaient  plus  frappés  de  leurs  intérêts 

que  de  la  réputation  de  Corneille   ;  il  fut  obligé 

51     de  la  donner  à  une  mauvaife   troupe  qui  jouait 

M     au  Alarais ,  &  qui  ne  put  fefoutenir  ;  ^&  malheu- 

^j     reufement  pour    Pulchérie,  on   joua  Mithridate 

îi     à-peu-près  dans   le  même    teras  5    car    Pulchcric 

Ifut  repréfentée  les  derniers  jours  dç  iSjz  ,  & 
ilf/Mriûfû/e  les  premiers  de  1673. 

FontencUe  prétend  que  fon  oncle  Corneille  fe 
peignit  lui  -  même  avec  bien  de  la  force  dans 
le  perfonnage  de  Martian.  Voici  comme  Mar~ 
t-iiin  parle  de  lui-même  dans  la  première  fcène  du 
fécond  ade  : 

}  aimais  quanéfét-ahs  jeune  ,  (S*  m  déplaifâis  guère  i 
Quliji/efois  de  foi-même  on  cherchait  à  !he  plaire', 
Je  pouvais  afpircr  au  cccur  le  mieux  placé  ; 
Mais  y  hé  le  s  i  j'étais  jeune  ,  &  ce  teins  eji  pajfé._ 
Lçfourcnireii  tue  ^  Zf  Von,  ne  Venvifagc 
(Qu'avec ,  s'il  le  faut  dire  y  une  cfpccc  de  rage. 


Ô^ , 
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On  le  repouffe  ,  an  fait  cent  projets  fuperflus  • 
Le  trait  qu'on  portt  au  ctxur  s'enfonce  d'autant  plus  ; 
Et  cefu  que  de  honte  ons'obfïim  à  contraindre , 
Redouble  par  l'effort  qu'on  fe  fait  pour  l'éteindre. 

Si  ces  vers  d'un  vieux  berger  ,  plutôt  que  d'un 
vieux  capitaine  ,  ont  paru  /or/^  à  Fontenelle ,  ils 
n'en  font  pas  moins  faibles.  Enfin  Puickérieépoufe 
Martian.  Un  ACpar  en  eft  tout  étonné  :  Qiioi  , 
dit- il  ,  tout  vieil  éi  tout  cajfé  qii  il  e^  ?  Pidchérie 
répond ,  tant  vieil  &  tout  caffe ,  je  Vépoufc  ;  il 
me  plaît  ;  j'ai  nies  raifons. 

Cette  Puîchérie  qui  dit  à  Léon  ,  j'ai  de  la 
fierté  ,  s'exprime  trop  fouvent  çn  foubrettc  de 
comédie. 

Je  vois  entrer  Irène;  Afpar  ia  trouve  belle. 
Faites  agir  pour  vous  l'amour  qu'il  a  pour  elle. 
Et  comme  en  ce  deffein  rien  n'efl:  à  négliger , 
Voyez  ce  qu'âne  fœur  vous  pourra  ménager. 

VousainTier ,  vouspîaifez  ;  c'^eflrout  auprès  des  femmes. 
C'efl  par-là  qu'on  furprend ,  qu'on  enlève  leurs  ain^Sa 

Afpar  vous  aura  vue,  &  foname  efl  chagrine ^ 
l!  m'a  vue,  &  j'ai  vu  quel  chagrin  le  domine. 
Mais  il  n'a  pas  laiffé  de  me  faire  juger 
j  Du  choix  que  fait  mon  cœur  quel  fera  ïe  danger» 

[  Il  p:rt  de  bons  avis  quelquefois  de  la  haine. 

I  0.n  peuc  tirer  du  fruit  de  tout  ce  qui  fait  peine. 

:  Ec  des  plus  grands  deffeins  qm  veut  venir  à  boHt  ^ 

^         Prête  Toreille  à  tous,  &  fait  proiit  de  tour. 

5  P  i^ 
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C'eii  ainfi  que  la  pièce  eft  écrite.  La  matière 
y  s'a  digne  de  la  forme.  C'eft  un  mariage  ridicule 
tra^^erfé  ridiculement  &  conclu  de  même. 

L'mtrigue  de  la  pièce ,  le  ftyle  &  le  mauvais 
fiiccès  ,  déterminèrent  Corneille  à  ne  donner  à 
cet  ouvrage  que  le  titre  de  comédie  héroïque  ;  mais 
comme  il  n'y  a  ni  comique,  ni  héroïfme  dans  la 
pièce  ,  il  ferait  difficile  de  lui  donner  un  nom  qui 
lui  convînt. 

Il  femble  pourtant  que  fî  Corneille  avait 
voulu  choifir  des  fujets  plus  dignes  du  théâtre 
tragique  ,  il  les  aurait  peut-être  traités  conve- 
nablement; il  aurait  pu  rappeller  fon  génie  qui 
fuyait  de  lui.  On  en  peut  juger  par  le  début  de 
Pulchérie. 

Je  vous  aime  y  Léon ,  &  n'en  fais  point  myjîère. 
Des  feux  tels  que  lesmiens  n^  ont  rien  qu'il  faille  taire. 
Je  vous  aime  y  &  non  pas  de  cette  folle  ardeur  ^ 
Que  les  yeux  éblouis  font  maîtreffe  du  cœur  ; 
"Non  d'un  amour  conçu  par  les  fens  en  tumulte , 
A  qui  V ame  applaudit  fans  qu^elle  fe  confulte. 
Et  qui  ne  concevant  que  d^ aveugles  dejirs  , 
Languit  dans  les  faveurs ^  &  meurt  dans  les  plaijïrs. 

Ces  premiers  vers  en  effet  font  impofans  ;  ils 
font  bien  faits  ;  ils  n'y  a  pas  une  faute  contre 
la  langue  ;  &  ils  prouvent  que  Corneille  aurait 
pu  écrire  encor  avec  force  &  avec  pureté  ,  s'il 
avait  voulu  travailler  davantage  fes  ouvrages. 
Cependant  les  connaifTeurs  d'un  goût  exercé  fen- 
J]  tiront  bien  que  ce  début  annonce  une  pièce 
ii.     froide.  Si  Pulchérie  aime  ainfi  ,    fon   amour   ne 
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doit  guère  coucher.  On  s'apperçoit  encor  que 
c'eft  le  poëte  qui  parle  ,  &  non  la  princefTe.  C'eft 
un  défaut  dans  lequel  Corneille  tombe  toujours. 
Quelle  princefTe  débutera  jamais  par  dire  que 
l'amour  languie  dans  les  faveurs  &  meurt  dans 
les  plaifîrs  ?  Quelle  idée  ces  vers  ne  donnent- 
ils  pas  d'une  volupté  que  Pulchérie  ne  doit  pas 
connaître  ?  De  plus  ,  cette  Pulchérie  ne  fait  ici 
que  répéter  ce  que  Viriate  a  dit  dans  la  tragédie 
de  Scrtorius. 

Ce  ne  font  pas  les  fens  que  mon  amour  confuUe , 
U  hait  des  pajfions  Pimpétueux  tumulte. 

Il  y  a  des  beautés  de  pure  déclamation  ;  il  y 
a  des  beautés  de  fentimsnt ,  qui  font  les  véri- 
tables. Cette  pièce  tombe  dans  le  même  incon- 
vénient qu'O/Zzo/z.  Trois  perfonnçs  fedifputent  la 
main  de  la  nièce  à'Othoa  ;  &  ici  on  voir  trois  pré- 
tendans  à  Pulchérie'.,  nulle  grande  intrigue,  nul 
événement  confîdçrabîe ,  pas  un  feul  perfonnage 
auquel  on  s'intérefîe.  ïl  y  a  quelques  beaux  vers 
dans  Oîhon  ,  &  ce  mérite  manque  à  Pulchérie, 
Qn  y  parle  d'amour  de  manière  à  dégoûter  de 
cette  palîîon  ,  s'il  était  polîible.  Pourquoi  Cor- 
neille s'obftinait-il  à  traiter  l'amour  ?  Sa  comé- 
die héroïque  de  Tite  &  Bérénice  devait  lui  ap- 
prendre que  ce  n'était  pas  à  lui  de  faire  parler 
des  amans  ,  ou  plutôt  qu'il  ne  devait  plus  tra- 
vailler pjur  le  théâtre:  folve  fenefccnîem.Vi  veut 
de  l'amour  dans  toutes  fes  pièces  ;  &  depuis 
Polycucl;  ce  ne  font  que  des  contrats  de  ma- 
riage ,  où  l'on  ftipule  pendant  cinq  aâes  les  in- 
jsjr  térécs  de?  parties,  ou  des  raifonneraens  alambi-  ,^ 
\^  ^ 
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qués  fur  le  devoir  des  vrais  amans.  A  l'égard 
du  fîyle ,  tandis  qu'il  fe  perfedionnait  tous  les 
jours  en- France,  Corneille  le  gâtait  de  jour  en 
jour.  C'eft  dès  la  première  fcène  Vkabitude  à 
régner  ,  &  V horreur  d'en  déchoir  ;  c'eft  un  pen  - 
chant  flatteur  qui  fait  des  ajfuranccs  :  ce  font 
des  hauts  faits  qui  portent  à  grands  pas  à  l* empire 

C'eft  un  vieux  Martian  qui  conte  fes  amours 
à  fa  fille  Juftine  ,  &  qui  lui  dit ,  allons  ,  parle 
aufîi  des  tiens.  Cejî  mon  tour  d'écouter.  La  bonne 
Jufiine  lui  dit  comment  elle  eft  tombée  amou- 
reufe  ,  &  comment  fon  imprudente  ardeur  prête  à 
s' évaporer  refpeBe  fa  pudeur. 

On  parle  toujours  d'amour  à  la  Pulchérie  âgée 
de  cinquante  ans.  Elle  aime  un  prince  nommé 
Léon  ,  &  elle  prie  une  fille  de  fa  cour  de  faire 
l'amour  à  ce  Léon  ,  afin  qu'elle ,  impératrice  , 
puifTe  s'en  détacher. 

Qu'il  eft  fort  cet  amour  \  fauve  m'en  fi  tu  peux. 

Vois  Léon  ,  parîe-lui,  dérobe-moi  fes  vœux. 

M'en  faire  un  prompt  larcin  ,  c'eft  me  rendre  fervice» 

De  tels  vers  font  d'une  mauvaife  comédie ,  & 
de  tels  fentiraens  ne  font  pas  d'une  tragédie. 

Mais  que  dirons  -  nous  de  ce  vieux  Martian 
amoureux  de  la  vieille  Pulchérie  ?  Cette  impé- 
ratrice entame  avec  lui  une  plaifante  converfa- 
tion  au  cinquième  afte. 

On  m'a  dit  que  pour  mt»  vous  aviez  de  l'amour. 
Seigneur,  ferait-il  vrai  ? 
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M  A  R  T  I  A  N. 

Qui  VOUS  l'a  dit ,  madame  ? 

PULCHERIE. 

Vos  fervices ,  mes  yeux. . . . 

A  quoi  le  bonhomme  répond,  qu'il  s*  ej}  tû, 
après  s'être  rendu  ,  quen  effet  il  languit ,  il  fou- 
pire  ,  mais  qu'enfin  la  langueur  qu'on  voit  fur 
fin  vifage  cfi  encor  plus  V effet  de  V amour  que  de 

J'aime  encor  mieux  je  ne  fais  quelle  farce  dans 
la  quelle  un  vieillard  eft  faifi  d'une  toux  violente 
devant  fa  maîtrefTe ,  &  lui  dit  ,  mademoifdle , 
cefi  d'amour  que  je  touffe. 

J'avoue  fans  bahancer  que  les  Pradons ,  les 
Bonnecorfe ,  les  Corras ,  les  Danchet  n'ont  rien 
fait  de  fi  plac  &  de  fi  ridicule  que  toutes  ces 
dernières  pièces  de  Corneille.  Mais  je  n'ai  dû  le 
dire  qu'après  l'avoir  prouvé. 

Corneille  fe  plaint  dans  une  de  fes  épîtres,  des 
fuccès  de  fon  rival  ;  il  finit  par  dire  : 

Et  la  fmlc  tendreffe  eji  toujours  à  la  mode. 

Oui,  la  feule  tendrefle  de  Kacinc,\z  tendreffe 
vraie  ,  touchante ,  exprimée  dans  un  ftyle  égal  a 
celui  du  quatrième  livre  de  Virgile  ,  &  non  pas  la 
tendreffe  faufTe  &  froide  ,  mal  exprimée. 

Ce  que  peu  de  gens  ont  remarqué ,  c'eft  que 
Racine  ,  en  traitant  toujours  l'amour,  a  parfai- 
tement obfervé  ce  précepte  de  Defpréaux  : 

aime  autrement  que  Tircis  &  Philène, 
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Et  que  l'amour  fouvent  de  remords  combattu  , 
Paraiffe  une  faibleffe,  &  non  une  vertu. 

Le  rôle  de  Mithridate  t9i  au  fonds  par  lui-même 
un  peu  ridicule.  Un  vieillard  jaloux  de  Tes  deux 
enfans ,  eft  un  vrai  perfonnage  de  comédie  ;  &  la 
manière  dont  il  arrache  à  Monimt  fon  feçret  eft 
petite  &  ignoble;  on  l'a  déjà  dit  aillçurs  ,  &  rien 
n'eft  plus  vrai.  Mais  que  ce  fonds  eft  enrichi  & 
ennobli  !  que  Mlthridate  fent  bien  fes  fautes ,  6ç 
qu'il  fe  reproche  dignement  fa  faibleffe  ! 

Quoi  ?  des  plqs  chères  mains  craignant  les  trahifons,, 
J'ai  pris  foin  de  m'armer  contre  tous  les  poifons. 
J'ai  fu  par  une  longue  &  pénible  induftrie , 
Des  plus  mortels  venins  pré\?enîr  la  furie. 
Ah  \  qu'il  eflt  mieux  valu  ,  plus  fige  &  plus  heareux , 
Et  repoufTant  les  traits  d'un  amour  dangereux  , 
Ne  pas  lailTer  remplir  d'ardeurs  empoifonnées. 
Un  cœur  déjà  ghçé  par  le  froid  des  années  ! 

Quand  un  homme  fe  reproche  fes  fautes  avec 
tant  de  force  &  de  noblefle  ,  avec  un  langage  lî 
fubîime  (Se  fi  naturel  ,  on  les  lui  pardonne. 

C'eft  ainli  que  Roxanc  fe  dit  à  elle-même: 

Tu  pleures  ,  malhcureufe  !  ah  !  tu  devais  pleurer  j 
Lorfque  d'un  vain  defir  à  ta  perte  pcuflee  , 
Tu  conçus  de  le  voir  la  première  penfeè. 

On  ne  voit  point,  dans  ces  exceîîens  ouvra- 
^1     gcs  j,  de  héros  qui  porte  un   beau  feu    dans  fon 
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fein  ,  àe  princejfe  aimant  fa  fenomnîée  ,  qui  quand 
elle  dit  quelle  aimé ,  ejî  jiire  <ïitre  aimée.  On  n'y 
fait  point  un  compliment ,  plus  en  homme  d'ejprit 
quen  véritable  anianf,  Vabfence  aux  vrais  amans 
ny  ejl  pas  pire  que  Ltpejîe.  Un  héros  n'y  dit  point, 
comme  dans  Alcibiude  ,  que  quand  il  a  troublé  la 
paix  d'un  jeune  cœur  y  il  a  cent  fois  éprouvé  qu'un 
mortel  peut  goûter  un  bonheur  achevé,  Phèdre  , 
dans  fon  admirable  rôle  ,  le  chef  -  d'oeuvre  de 
refprit  humain  ,  &  le  modèle  éternel ,  mais  ini- 
mitable ,  de  quiconque  voudra  jamais  écrire  en 
vers  ;  Phèdre  fe  fait  plus  de  reproches  que  le  mari 
le  plus  auftère  ne  pourrait  lui  en  faire.  C'eft  ainfi , 
encor  une  fois,  qu'il  faut  parler  d'amour ^  ou 
n'en  point  parler  du  tout. 

C'efI:  fur-tout  en  lifant  ce  rôle  de  Phèdre .  qu'on     ^ 

,'     •  n  r     '  ^ 

s  ecrie  avec  DeJ préaux  : 

Éh!  qui  voyant  un  jour  la  douleur  vertueufe 

De  Phèdre,  malgré  foi  perfide,  inceftueufe, 

D'un  fi  jufîe  travail  noblement  étonné  , 

Ne  bénira  d'abord  le  fiècle  fortuné, 

Qui  rendu  plus  fameux  par  tes  illuflres  veilles  , 

Vit  naître  fous  ta  main  ces  pompeufes  merveilles  ! 

Ces  merveilles  étaient  plus  touchantes  que 
pompeufes.  Que  ceux-là  fe  font  trompés  ,  qui 
ont  d)t&  répété  que  Racine  avait  gâté  le  théâtre 
par  la  tendrefTe  ,  tandis  que  c'eft  lui  feul  qui  a 
épuré  ce  théâtre  ,  infeâré  toujours  avant  lui ,  & 
prefque  toujours  après  lui  ,  d'amours  poîtiches  , 
froids  &  ridicules  ,    qui    déshonorent  les    fujets 
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les  plus  graves  de  l'antiquité  !  Il  vaudrait  autant 
fe  plaindre  du  quatrième  livre  de  VirgiU ,  que  de 
la  manière  dont  Racine  a  traité  l'amour.  Si  on 
peut  condamner  en  lui  quelque  chofe  ,  c'eft  de 
n'avoir  pas  toujours  mis  dans  cette  palTion  toutes 
les  fureurs  tragiques  dont  elle  eft  fufceptible , 
de  ne  lui  avoir  pas  donné  toute  fa  violence ,  de 
s'être  quelquefois  contenté  de  l'élégance  ,  de  n'a- 
voir que  touché  le  cœur  ,  quand  il  pouvait  le 
déchirer  ;  d'avoir  été  faible  dans  prefque  tous 
fes  derniers  aftes.  Mais  tel  qu'il  eft  ,  je  le  crois 
le  plus  parfait  de  tous  nos  poètes.  Son  art  eft  n 
difficile,  que  depuis  lui  nous  n'avons  pas  vu  une 
feule  bonne  tragédie.  Il  y  en  a  eu  feulement  quel- 
ques-unes en  très-petit  nombre  ,  dans  lefquelles 
les  connailTeurs  trouvent  des  beautés  ;  &  avant 
lui  nous  n'en  avons  eu  aucune  qui  fût  bien  faite 
du  commencement  jufqu'à  la  fin.  L'auteur  de 
ce  commentaire  eft  d'autant  plus  en  droit  d'an- 
noncer cette  vérité  ,  que  lui-même  s'étant  exercé 
dans  le  genre  tragique  ,  n'en  a  connu  que  les 
difficultés  ,  &  n'eft  jamais  parvenu  à  faire  un 
feul  ouvrage  qu'il  ne  ragardât  comme  très-mé- 
diocre. 

Non  -  feulement  Racine  a  prefque  toujours 
traité  l'amour  comme  une  pafîîon  funefte  & 
tragique  ,  donc  ceux  qui  en  font  atteints  rougif- 
fentjmais  Quinault  même  fentit  dans  fes  opéra 
que  c'eft  ainiî  qu'il  faut  repréfenter  l'amour. 

ArniicU  commence  par  vouloir  perdre  Renaud 
l'ennemi  de  fa  fede  : 

Le  vainqueur  de  Renaud ,  fi  quelqu'un  lé  peut  être. 

Sera  digne  de  moi.  ^' 
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Elle  ne  l'aime  que  malgré  elle  ;  fa  fierté  en  gémit  ; 
elle  veut  cacher  fa  faiblefle  à  toute  la  terre  ;  elle 
appelle  la  haine  à  fon  fecours  : 

Venez,  haine  implacable  ! 

Sortez  du  gouffre  épouvantable 
Ou  vous  faites  régner  une  éternelle  horreur. 
Sauvez-moi  de  l'amour ,  riôn  n'eft  û  redoutable  ; 
Rendez-moi  mon  courroux,  rendez-moi  ma  fureur, 

Contre  un  ennemi  trop  aimable. 

» 
Il  y  a  même  de  la  morale  dans  cec  opéra.   La 

haine  qii'Armide  a  invoquée  ,  lui  dit  : 

Je  ne  puis  te  punir  d'une  plus  rude  peine, 
Que  de  t'abandonner  pour  jamais  à  l'amour. 

Si-tôt  que  Re/z/mû?  s'ed  regardé  dans  le  miroir 
fymbolique  qu'on  lui  préfente  ,  il  a  honte  de  iui- 
méme,  il  s'écrie  : 

Ciel  quelle  honte  de  paraître 
Dans  Tindigneétat  où  je  fuis! 

Il  abandonne   fa  maîtrefTe  pour  fon  devoir  fans 

balancer.  Ces   lieux  communs  de  morale  lubrique 


ne  Bolleau  reproche  à  Qainault,  ne  font  que  dans 
1  bouche  des  génies  fédudeurs  qui  ont  contribué 


à  faire  tomber  Renaud  dans  le  piège 

Si  on  examine  les  admirables  opéra  de  Quinault, 

Armide  \  Roland ,  Ans  ^  T  hé  fée  Amadis  ^Wmoun  li 

y  efl:  tragique  &  funefle.  C'eft  une  vérité  que  peu  il 

de  critiques  ont  reconnue  ,  parce  que  rien  n'efl:  || 

4  O 


fî  rare  que  d'examiner.  Y  a-t-iî  rien  ,  par  exem- 
ple ,  de  plus  noble  &  de  plus  beau  que  ces  vers 
ai  Amadis  ? 

Vax  choifi  la  gloire  poui*  guide  ; 
J'ai  prétendu  marcher  furies  traces  d'Alcide. 

Heureux  ,  fi  j'avais  évité 
Le  charme  trop  fatal  dont  il  fut  enchanté/ 

Son  cœur  n'eut  que  trop  de  tendreiTe, 

le  fuis  tombé  dans  fon  malheur; 

J'ai  mil  imité  fa  valeur, 

J'imite  trop  bien  fa  faibleffe* 

Enfin  ,  Médée&We-mèm&ne  rend-elle  pas  horn- 
mage  aux  mœurs  qu'elle  brave  dans  cqs  vers  fî 
connus  ? 

Le  dcfi'm  de.  Médh  eji  d'être  criminelle  ; 
Mais  fon  cceur  était  né  pour  aimer  la  vertu. 

Voyez  fur  Quïnault  ^  &  furies  règles  de  la  tra- 
gédie ,  la  poétique  de  M.  Marmontel  y  ouvrage 
rempli  de  goût ,  de  raifôn  ,  &  de  fcience. 

On  aurait  pu  placer  ces  réflexions  au-devant 
déroute  autre  pièce  que  Pulchérie ^  mais  elles  fe 
font  préfentées  ici ,  &  elles  ont  diftrait  un  moment 
l'auteur  des  remarques  du  trifte  foin  de  faire  réim- 
primer des  pièces  que  Ce r;2a7/e  aurait  du  oublier, 
qui  n'ôtent  rien  aux  grandes  beautés  de  Ces  ouvra- 
ges ,  mais  qu'enfin  il  ell  difficile  de  pouvoir  lire. 

SURENA,  \ 
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UrénA  n'eft  point  un  nom-propre  ,  c*efl:  un 
titre  d'honneur ,  un  nom  de  dignité.  Le  Surénci  des 
Parthes  était  r£'ry^/n<2^oi//e/' des  Perfans  d'aujour- 
d'hui ,  le  grand-viflr  des  Turcs.  Cette  méprife  ref- 
femble  à  celle  de  plufieurs  de  nos  écrivains ,  qui 
ont  parlé  d'un  Aiç/n-,  grand-vifîr  de  ia  porte  Ot- 
tomane ,  ne  fâchant  pas  que  vijir  A^em ,  fignifîe 
grand-vijir.  Mais  la  méprife  eft  bien  plus  pardon-^ 
nable  à  Corneille  qu'à  ces  hiftoriens ,  parce  que 
l'hiftoire  de^  Parthes  nous  eft  bien  moins  connue 
que  celle  des  nouveaux  Perfâns  &  des  Turcs. 

La  tragédie  de  Suréna  fut  jouée  les  derniers  jours 
de  1674,  &  les  premiers  de  167$  :  elle  roule  toute 
entière  fur  l'amour.  Il  femblait  que  Corneille  vou- 
lut jouter  contre  Racine.  Ce  grand-homme  avait 
donné  fon  Ipkigénie ,  la  même  année  1674.  J'a- 
voue que  je  regarde  Iphigénie  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  la  fcène  ;  &  je  foufcris  à  ces  beaux 
vers  de  Dejpréaux  : 

Jamais  Iphigénie  mAitUde  immolée  ^ 
Né  coûta  tant  de  pleurs  à  ta  Grèce  affenthlée  ^ 
Que  dans  V heureux  fpeclacle  à  nos  yeux  étalé ^ 
En  a  fait  fous  ton  nom  verfer  la  Champmélé, 

Veut  -  on  de  là  grandeur  ?  on  îa  trouve  dans 
Théâtre.  Tom.  IX.  Q 
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Ach'dk  ,  mais  telle  qu'il  la  faut  au  théâtre,  né- 
ceflkire  ,  pafnonnée  ,  l'ans  enflure,  fans  déclama- 
tion. Veuc-on  de  la  vraie  politique  ?  tout  le  rôle 
à^  UlyJJe  en  Q£t  plein  ;  &:  c'eit  une  politique  par- 
faîte,  uniquement  fondée  fur  l'amour  du  bien  public; 
elle  efl:  adroite,  elle  efl  noble,  elle  ne  difîerte 
point  ,  elle  augmente  la  terreur.  Clytemneftre  efl: 
le  modèle  du  grand  pathétique  ;  Iphigénie  celui 
de  la  fîmplicité  noble  &  intéreiïante  ;  Agamem- 
nontÇt  tel  qu'il  doit  être:  &  quel  fiiyle  !  c'eft-là 
le  vrai  fublime. 

Après  Surina  ,  Pierre  Corneille  renonça  au 
théâtre ,  auquel  il  eut  dû  renoncer  plus  tôt.  It 
furvécuc  près  de  dix  ans  à  cette  pièce  ,  &  fut 
témoin  des  fuccès  mérités  de  fon  iiluftre  rival  ; 
mais  il  avait  la  confolatîon  de  voir  repréfenter 
fes  anciennes  pièces  avec  des  applaudillemens 
toujours  nouveaux  ;  &  c'eli  aux  beaux  morceaux 
de  ces  anciens  ouvrages  que  nous  renvoyons  le 
îedeur.  Il  remarquera  que  tout  ce  qui  eft  bien 
penfë  dans  ces  chefs-d'œuvres  eft  prefque  tou- 
jours bien  exprimé  ,  à  quelques  tours  &  quel- 
ques termes  près  qui  ont  vieilli  -,  &  qu'il  n'eft 
obfcur  ,  guindé  ,  alambiqué  ,  incorred  ,  faible  & 
froid  ,  que  quand  il  n'eft  pas  foutenu  par  la  force 
du  fujet.  Prefque  tout  ce  qui  efl  mal  exprimé 
chez  lui  ne  méritait  pas  d'être  exprimé.  Il  écrivait 
très-inégalement  ;  mais  je  ne  fais  s'il  avait  un 
génie  inégal ,  comme  on  le  dit  ;  car  je  le  vois 
toujours ,  dans  fes  meilleures  pièces ,  &  dans  (es 
plus  mauvaifes,  attaché  à  la  folidité  du  raifon- 
nement,  à  îa  force  &  à  la  profondeur  des  idées, 
prefque   toujours  plus   occupé    de   difTerter    que 
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de  toucher  ;  plein  de  reifources  ,  jufques  dans 
les  fujets  les  plus  ingrats  ,  mais  de  i-eilburces  fou- 
vent  peu  tragiques  ;  choiliiTant  mai  tous  fes  fu- 
jets ,  depuis  Œdipe  ;  inventant  des  intrigues  , 
mais  petites  ,  fans  chaleur,  &  fans  vie,  s'étant 
fait  un  mauvais  ftyie ,  pour  avoir  travaillé  trop 
rapidement  ;  &  cherchant  à  fe  tromper  lui-même 
fur  fes  dernières  pièces.  Son  grand  mérite  eft 
d'avoir  trouvé  la  France  agrefte ,  grofTière  _,  igno- 
rante ,  fans  efprit ,  fans  goût  vers  le  tems  dn 
Cid,  &  de  l'avoir  changée  :  car  refprit  qui  règne 
au  théâtre  eft  l'image  fidelle  de  i'efprit  d'une  na-^ 
tion.  Non  -  feulement  on  doit  à  Corneille  la  tra^ 
gédie  ,  la  comédie  ,  mais  on  lui  doit  l'art  de 
penfer. 

Il  n'eut  pas  le  pathétique  àes  Grecs  ;  il  n'en 
donna  une  idée  que  dans  le  dernier  ade  de  Ro- 
dugune  ;  &  le  tableau  que  forme  le  cinquième 
aâe ,  me  paraît  avec  fes  défauts  très-fupérieur 
à  tout  ce  que  la  Grèc«  admirait.  Le  tableau  du 
cinquième  acle  à'Atalie  eft  dans  ce  grand  goiît<; 
Il  faut  avouer  que  tous  les  derniers  ades  des  au- 
tres pièces ,  fans  exception  ,  font  maigres  ^  déchar- 
nés ,  faibles  en  comparaifon.  Si  vous  exceptez  ces 
deux  fpedacles  frappans  ,  nos  tragédies  françaifes 
ont  été  trop  fouvent  des  recueils  de  dialogues 
plutôt  que  des  adions  pathétiques.  C'eft  par-là  que 
nous  péchons  principalement.  Mais  avec  ce  dé- 
faut ,  &  quelques  autres  auxquels  îa  néceffité  de 
faire  cinq  ades  affujettit  les  auteurs  ,  on  avoue 
que  ia  fcène  françaife  eft  fupérieure  a  celle  de 
toutes  les  nations  anciennes  &  modernes.  Cet  art 
eft  ablolument    nécefiaire  dans  une  s;rande  ville 

^^   - ,  Q^i ,.C 
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telle  que  Paris  :  mais  avanc  Corneille  cet  art 
n'exîftait  pas  ;  &  après  Racine  ,  il  paraît  impolFible 
qu'il  s'accroiiTe. 

Il  n'eft  pas  plus  poffibîe  de  faire  un  commen- 
taire fur  la  pièce  de  Suréna  que  fur  Agéfilas  , 
Attila  j  Pulchérie ,  Periharite  ,  Tite  &  Bérénice  , 
la  Toijbn  cTOr ,  Théodore.  Si  on  a  fait  quelques 
réflexions  fur  Othon ,  c'ed  qu'en  effet  les  beaux 
vers  répandus  dans  la  première  (cm^  ,  foute- 
naient  un  peu  le  commentateur  dans  ce  travail 
ingrat  &  dégoûtant.  Je  finirai  par  dire  qu'il  ne 
faut  examiner  que  les  ouvrages  qui  ont  des 
beautés  avec  des  défauts ,  afin  d'apprendre  aux 
jeunes  gens  à  éviter  les  uns  ,  &  a  imiter  les  au- 
tres :  mais  pour  les  pièces  aulîîi  mal  inventées 
4l  que  mal  écrites  où  les  fautes  innombrables  ne 
é*  font  pas  rachetées  par  une  feule  belle  fcène ,  il 
eft  très  -  inutile  de  commenter  ce  qu'on  ne 
peut  lire. 

On  n'aura  donc  ici  qu'une  feuîe  obfervation  , 
que  j'ai  déjà  fouvent  indiquée  ;  c'eft  que  plus  Cor- 
neille vieillifTait ,  plus  il  s'obftinait  à  traiter  l'a- 
mour ,  lui  qui  dans  fon  dépit  de  réuffir  (i  mal , 
fe  plaignait  que  la  feule  tcndreffe  fût  toujours  à 
la  mode.  D'ordinaire  la  vieillefiTe  dédaigne  des 
faiblefTes  qu'elle  ne  relTent  plus.  L'efprit  con- 
trade  une  fermeté  févère  qui  va  jufqu'à  la  ru- 
defîé.  Mais  Corneille  au  contraire  mit  dans  fes 
derniers  ouvrages  plus  de  galanterie  que  jamais , 
&  quelle  galanterie  !  peut-être  voulait  -  il  jouter 
contre  Racine  dont  il  fentait  malgré  lui  la  pro- 
digieufe  fupcriorité  dans  l'art  fî  difficile  de  ren- 
dre cette  pafiion  auHi  noble  ,  auffi  tragique  ,  qu'in- 
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térefTante.  Il  imprima . . .  qu'  Othon  ni  Suréna  ,  ne 
font  point  des  cadets  indignes  de  Cinna.  Ils  étaient 
pourtant  des  cadets  très- indignes  ,  &  Pacorus  y 
&  Euridice ,  &  Palniis  ,  &  le  Suréna  parlent 
d'amour  comme  des  bourgeois  de  Paris 

Si  le  mérite  eft  grand  ,  l'ellinie  cfl  un  peu  forte. 
Vous  la  pardonnerez  à  l'amour  qui  m'emporte. 
Comme  vous  le  forcez  à  fe  trop  expliquer , 
S'il  manque  de  refpeâ:  vous  l'en  faites  manquer. 
Il  efl:  fi  naturel  d'efiimer  ce  qu'on  aime  , 
Qu'on  voudrait  que  partout  on  l'eflimât  de  même. 
Et  la  pente  efl  fi  douce  à  vanter  ce  qu'il  vaut 
Que  jamais  on  ne  craint  de  l'élever  trop  haut. 

Cefi:  dans  ce  flyle  ridicule  que  Corneille  fait 
l'amour  dans  fes  vingt  dernières  tragédies  ,  & 
dans  quelques  -  unes  des  premières.  Quiconque 
ne  fent  pas  ce  défaut  eft  fans  aucun  goût  ;  & 
<]uiconq!ie  veut  le  juflifier  fe  ment  à  iui-méme. 
Ceux  qui  m'ont  fait  un  crime  d'être  trop  févè- 
re  ,  m'ont  forcé  à  l'être  véritablement  ,  &  k  n'a- 
doucir aucune  vérité.  Je  ne  dois  rien  a  ceux 
qui  font  de  mauvaife  foi.  Je  ne  dois  compte  à 
perfonne  de  ce  que  j'ai  fait  pour  une  defcendante 
de  Corneille  &  de  ce  que  j'ai  fait  pour  fatisfaire 
mon  goût.  Je  connais  mieux  les  beaux  mor- 
ceaux de  ce  grand  génie  que  ceux  qui  feignent 
de  refpeder  les  mauvais.  Je  fais  par  cœur  tout 
ce  qu'il  a  fait  d'excellent.  Mais  on  ne  m'impo- 
fera  filence  en  aucun  genre  fur  ce  qui  me  paraît 
défedueux. 

:.        Ma  devife  a  toujours  été  fari  quce  Çentiat. 

^-  Q  iij 
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A   R    ï    A    N    N    E 
P£  Thomas  Co  r  n  ei  lle,  tSjz. 


N  grand  nombre  d'amateurs  du  théâtre 
ayant  demandé  qu'on  joignît  aux  œuvres  dra- 
matiques de  Pierre  Corneille  V Ariane  &  VEf- 
Jéx  de  Thomas  Corneille  fon  frère ,  accompagnés 
auffi  de  commentaires  ,  on  n'a  pu  fe  retufer  à 
ce  travail, 

Thomas  Corneille  était  cadet  de  Pierre  d'en- 
viron vingt  années.  Il  a  fait  trente-trois  pièces 
de  théâtre,  auffi-bien  que  fon  aîné.  Toutes  ne 
furent  pas  heureufes  5  mais  Ariane  eut  un  fuc- 
cès  prodigieux  en  167Z,  &  balança  beaucoup 
la  réputation  du  Baja^et  de  Racine,  qu'on  jouait 
en  même  tems ,  quoiqu'aiTurement  Ariane  n'ap- 
proche pas  de  Baja^et  :  mais  le  fujet  était  heu- 
reux ;  les  hommes  tout  ingrats  qu'ils  font  s'in- 
térelTent  toujours  à  une  femme  tendre  ,  aban- 
nonnée  par  un  ingrat  ,  &  les  femmes  qui  fe 
retrouvent  dans  cette  peinture  pleurent  fur  elles- 
mêmes. 

Prcfque  perfonne  n'exam.ine  à  la  repréfenta- 
tion  fi  la  pièce  eft  bien  f?xite  &  bien  écrite  :  on 
eft  touché:  on  a  eu  du  plaifir  pendant  une  heu- 
re ;  ce  plaifir  même  eft  rare  ;  &  l'examen  n'e/l 
que  pour  les  connaifTeurs. 

On  rapporte  dans  la  bibliothèque  des  théâtres , 
<:\\i  Ariane  fut    faite  en    quarante  jours  ;   je  ne 
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fuis  pas  étonné  de  cette  rapidité  dans  un  homme 
qui  a  l'habitude  des  vers ,  &  qui  eil  plein  de  fon 
fujet.  On  peut  aller  vite  quand  on  fe  permet 
des  vers  profaïques ,  &  qu'on  facrifie  tous  les 
perfonnages  à  un  feui.  Cette  pièce  eft  au  rang 
de  celles  qu'on  joue  fouvent^  lorfqu'une  adrice 
veut  fe  diftinguer  par  un  rôle  capable  de  la  faire 
valoir.  La  fïtuation  eft  très -touchante.  Un  femme 
qui  a  tout  fait  pour  Théfée  ,  qui  l'a  tiré  du  plus 
grand  péril,  qui  s'eft  facrifiée  pour  lui,  qui  fe 
croit  aimée,  qui  mérite  de  l'être,  qui  fe  voit 
trahie  par  fa  fœur,  &  abandonnée  par  fon  amant  j 
eft  un  des  plus  heureux  fujets  de  l'antiquité.  Il 
eft  bien  plus  intérefTant  que  la  Didon  de  Virgile  ; 
car  Didon  a  bien  moins  fait  pour  Enée^  &  n'eft 
point  trahie  par  fa  fœur  ;  elle  n'éprouve  point 
d'infidélité,  &  il  n'y  avait  peut-être  pas  là  de  quoi 
fe  brûler. 

Il  eft  inutile  d'ajouter  que  ce  fujet  vaut  infini- 
ment mieux  que  celui  de  Médée.  Une  empoifon- 
neufe,  une  meurtrière  ne  peut  toucher  des  cœurs 
&  des  efprits  bien  faits. 

Thomas  Corneille  ,  fut  plus  heureux  dans  le 
choix  de  ce  fujet  que  fon  frère  ne  le  fut  dans 
aucun  des  ftens  depuis  'Rodogiine\  mais  je  doute 
que  Pierre  Corneille  eût  mieux  fait  le  rôle  à' A- 
riane  que  fon  frère.  On  peut  remarquer  en  lifant 
cette  tragédie ,  qu'il  y  à  moins  de  foîécifmes  & 
moins  d'obfcurités  que  dans  les  dernières  pièces 
de  Pierre  Corneille.  Le  cadet  n'avait  pas  la  force 
&  la  profondeur  du  génie  de  l'aîné;  mais  il 
parlait  fa  langue  avec  plus  de  pureté ,  quoi- 
qu'avec    plus   de   faiblefte.   C'était  d'ailleurs   un 
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homme  d'un  très-grand  mérite  ,  &  d'une  vafte 
littérature  ;  &  fi  vous  exceptez  Racine:  auquel 
il  ne  faut  comparer  perfonne,  il  était  le  feul  de  fon 
cems  qui  fût  digne  d'être  le  premier  au-defTous  de 
fon  frère. 
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LE    COMTE  D'ESSEX, 

DE    Thomas   Corneille,    i6jS, 


L 
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|A  mort  du  comte  à''EJeXt  a  été  le  fujet  de 
quelques  tragédies ,  tant  en  France  qu'en  Angle- 
terre. La  Caiprenêdc  fut  le  premier  qui  mit  ce 
fujet  fur  la  fcène  en  1632.  Sa  pièce  eut  un  très- 
grand  fuccès.  L'abbé  Boycr,  long-tems  après, 
traita  ce  fujet  différemment  en  1672.  Sa  pièce 
était  plus  régulière ,  mais  elle  était  froide  ;  &  elle 
tomba.  Thomas  Corneille  en  1678  donna  fa  tra- 
gédie du  comte  d'Ejfex y  elle  eft  la  feule  qu'on  joue  \% 
encor  quelquefois.  Aucun  de  ces  trois  auteurs  ne 
s'eft  attaché  fcrupuleufement  à  Thiftoire. 

Piâorîbiis  atqiie  poetis 
QiiîdUhet  audendi  femperfuit  cequa  potejîas. 

Mais  cette  liberté  a  fes  bornes ,  comme  toute 
autre  efpèce  de  liberté.  Il  ne  fera  pas  inutile 
de  donner  ici  un  précis  de  cet  événement. 

Elisabeth  y  reine  d'Angleterre  ,  qui  régna  avec 
beaucoup  de  prudence  &  de  bonheur,  eut  pour 
bafe  de  (a  conduite ,  depuis  qu'elle  fut  fur  le 
trône ,  le  deffein  de  ne  fe  jamais  donner  de 
mari ,  &  de  ne  fe  foumettre  jamais  à  un  amant. 
Elle  aimait  k  plaire ,  &  elle  n'était  pas  infenfîble. 
Robert  Dudley  fils  du  duc  de  Northiunberland , 
lui  infpira  d'abord  quelque   inclination,    &  fut 


& 

regardé  quelque  cems  comme  un  favori  déclaré  , 
fans  qu'il  fût  un  amant  heureux. 

Le  comte  de  Letcejier,  fuccéda  dans  la  faveur 
à  Dudky  ;  &  enfin,  après  la  mort  de  Leicejîcr ^ 
Pœbcrt   d^Evrcux   comte   à^EfRx,    fut  dans   fes 
bonnes  grâces.  Il  était  fils  d'un  comte  à'EJfex , 
créé  par  la  reine  comte -maréchal  d'ïrlande:  cette 
famille    était    originaire  de   Normandie ,    comme 
le  nom  à^Evrenx  le  témoigne  afTez  ;  ce  n'eil  pas 
que  la  ville    d'Evreux    eût   jamais  appartenu   à 
cette  maifon  ;  elle  avait  été  érigée  en  comté  par 
Richar  premier ,  duc  de  Normandie,  pour  un  de 
fes  fils  nommé  Robert ,  archevêque    de  Rouen  , 
qui  étant   archevêque   fe   maria  folemneliement 
avec    une    demoifelle    nommée    Herlêve.    De  ce 
mariage,    que    l'ufage  approuvait  alors,    naquit 
une  fille  qui  porta  le  comté    d'Evreux   dans    la 
maifon   de  Monfort.   Philippe  -  Augafle    acquit 
Evreux  en    12,00  par  une  cranfadion  ;  ce  comté 
fut  depuis  réuni   à  la  couronne  ,  &  cédé   enfuite 
en  pleine  propriété  en  161^1   par  Louis  XIV,  à 
la  maifon  de  la   Tour  dH Auvergne  de  Bouillon. 
La  maifon  à\EJfex  en  x'^ngleierre  defcendaient  d'un 
officier  fubalterne,    natif  d'Evreux,    qui    fuivit 
Guillaume  le  bâtard  à  la  conquête  de  l'Angle- 
terre ,  &  qui  prit  le  nom  de  la  ville  où  il  était 
né.  Jamais    Evreux  n'appartint   à  cette  famille , 
comme  quelques-uns  l'on  cru.  Le  premier  de  cette 
maifon  qui  fut  comte  à'EJfcx ,  fut  Gautier  dE- 
vreux  ,  père  du  favori  ^ EÏLT^beth  ;  &  ce  favori 
nommé  Guillaume^  iaifîa  un  tils  qui  fut  fort  mal- 
heureux ,  &  dans  qui  la  race  s'éteignit. 
JL        Cette  petite  obfervation  n'efl  que  pour  ceux 
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qui  aiment  les  recherches  hiftoriques ,  &  n'a  aucun 
rapport  avec  ia  tragédie  que  nous  examinerons. 

Le  jeune  Guillaume  comte  ^ Ejfex  qui  fait  le 
fujet  de  la  pièce,  s'étant  un  jour  préfenté  devant 
la  reine,  lorfqu'eile  allait  fe  promener  dans  un 
jardin,  il  fe  trouva  un  endroit  rempli  de  fange 
fur  le  paflage  ;  E{fcx  détacha  fur  le  champ  un 
manteau  broché  d'or  qu'il  portait ,  &  l'étendic 
fous  les  pieds  de  la  reine;  elle  fut  touchée  de 
cette  galanterie  :  celui  qui  la  faifait  était  d'une 
figure  noble  &  aimable  :  il  parut  k  la  cour  avec 
beaucoup  d'éclat.  La  reine  âgée  de  cinquante- 
huit  ans ,  prit  bientôt  pour  lui  un  goût  que  fon 
âge  mettait  a  l'abri  des  foupçons  ,  il  était  aufïi 
brillant  par  fon  courage  &  par  la  hauteur  de 
fon  efprit ,  que  par  fa  bonne  mine.  Il  demanda 
la  permifîion  d'aller  conquérir  à  fes  dépens  un 
canton  de  l'Irlande,  &  fe  fîgnala  fouvent  en 
volontaire.  Il  fit  revivre  l'ancien  efprit  de  la 
chevalerie,  portant  toujours  à  fon  bonnet  un 
gant  de  la  rcme  EIiiabe:/i.  Ceft  lui  qui  com- 
mandant les  troupes  anglaifes  au  fiége  de  Rouen , 
propofa  un  duel  à  l'amiral  de  Villars  -  Brancas  y 
qui  défendait  la  place,  pour  lui  prouver,  difait- 
il  dans  fon  cartel ,  que  fa  maîtrefTc  était  plus 
belle  que  celle  de  l'amiral.  Il  fallait  qu'il  enten- 
dît par-là  quelque  autre  dame  que  la  reine  Eli- 
:^heth,  dont  l'âge  &  le  grand  nez  n'avaient  pas 
de  puilTans  charmes.  L'amiral  lui  répondit ,  qu'il 
fe  fouciait  fort  peu  qîie  fa  mai  trèfle  fut  belle  ou 
laide ,  &  qu'il  l'empêcherait  bien  d'entrer  dans 
Rouen.  Il  défendit  très-bien  la  place,  &  fe  moqua 
de  lui. 
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La  reine  le  fit  grand-maître  de  l'artillerie,  lui 
donna  l'ordre  de  la  jarretière,  &  enfin  le  mit  de 
fon  confeii  pnvé.  Il  y  eut  quelque  tems  le  pre- 
mier crédit;  mais  il  ne  fit  jamais  rien  de  mé- 
morable ;  &  lorfqu'en  1599  il  allait  en  Irlande 
contre  les  rebelles  ,  à  la  tête  d'une  armée  de 
plus  de  vingt  mille  hommes ,  il  laifîa  dépérir  en- 
tièrement cette  armée  qui  devait  fubjuguer  l'Ir- 
lande en  fe  montrant.  Obligé  de  rendre  compte 
d'une  fi  mauvaife  conduite  devant  le  confeii ,  il 
ne  répondit  que  par  des  bravades  qui  n'auraient 
pas  même  convenu  après  une  campagne  heu- 
reufe.  La  reine  qui  avait  encor  pour  lui  quel- 
que bonté  ,  fe  contenta  de  lui  ôter  fa  place  au 
confeii ,  de  fufpendre  l'exercice  de  fes  autres  di- 
gnités, &  de  lui  défendre  la  cour.  Elle  avait  '^\ 
alors  foixante  -  huit  ans.  I!  efl  ridicule  d'ima-  '^* 
giner  que  l'amour  pût  avoir  la  moindre  part  dans 
cette  aventure.  Le  comte  confpira  indignement 
contre  fa  bienfaidrice  ;  mais  fa  confpiration  fut 
celle  d'un  homme  fans  jugement.  Il  crut  que 
Jacques  roi  d'Ecofie  ,  héritier  naturel  à^Eli^a- 
bcîh  y  pourrait  le  fecourir ,  &  venir  détrôner  la 
reine.  11  fe  flatta  d'avoir  un  parti  dans  Lon- 
dres ;  on  le  vit  dans  les  rues  fuivi  de  quelques 
infenfés  attachés  à  fii  fortune,  tenter  inutilement 
de  foulever  le  peuple.  On  le  faifit ,  ainfi  que 
plufieurs  de  fes  complices.  Il  fut  condamné  & 
exécuté  félon  les  loix ,  fans  être  plaint  de  per- 
fonne.  On  prétend  qu'il  était  devenu  dévot  dans 
fa  prifon  ,  &  qu'an  malheureux  prqdicant  pres- 
bytérien lui  ayant  perfuadé  qu'il  ferait  damné 
^  s'il  n'accufait  pas  tous  ceux  qui  avaient  parc  à 
&  ^ 
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fon  crime,  il  eut  la  lâcheté  d'être  leur  délateur, 
&  de  déshonorer  ainfl  la  fin  de  fa  vie.  Le  goût 
qu  Elisabeth  avait  eu  autrefois  pour  lui,  &  dont 
il  était  en  effet  très-peu  digne,  afervide  prétexte 
à  des  romans  &  à  des  tragédies.  On  a  prétendu 
qu'elle  avait  héfité  à  fîgner  l'arrêt  de  mort  que 
les  pairs  du  royaume  avaient  prononcé  contre  lui. 
Ce  qui  eft  sûr,  c'eft  qu'elle  le  fîgna ,  rien  n'eft 
plus  avéré  ;  &  cela  feul  dément  les  romans  &  les 
tragédies. 
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RÉPONSE 

A  UN  DÉTRACTEUR  DE  CORNEILLE, 


•Omme  on  achevait  cette  édition,  (a)  il  eH 
tombé  entre  les  mains  de  l'éditeur  je  ne  fais  quel 
livre  intitulé  ,  Réflexions  morales  ,  politiques  , 
hifloriqiics  &  littéraires  jur  le  théâtre ,  fans  nom 
d'auteur  ,  à  Avignon  ,  chez  Marc  Chavc  impri- 
meur &  libraire. 

L'auteur  paraît  être  un  de  ces  fanatiques  qui 
commencent  depuis  quelque  tems  à  lever  la  tête  , 
,      &  qui  fe  déclarent  les  ennemis  des  rois ,  &  des 
f'-    loix ,  des   ufages  &   des  beaux-arts.   Cet  homme 
^    poufle  la  démence  jufqu'à  traiter  Corneille  d'impie. 
Il  dit  que  le  parallèle  continuel  que  Corneille  fait 
des  hommes  avec  les  dieux ,  fait  tout  le  fublime 
de  fes  pièces.  Il  anathématife  cqs  beaux  vers  que 
Cornélie  dans  la  mort  de  Pompée  adreffeaux  cen- 
dres de  fon  mari  : 

Gui,  je  jure  des  dieux  la  puîjfance  fuprême  / 
Et  pour  dire  encor  plus  ^  je  jure  par  vous-même^ 
Carvcus  êtes  plus  cher  à  ce  cœur  affiigé ,  &c. 

&  voici  comme  cet  homme  s'exprime  : 

«  Mettre  des  cendres  au-dellus  de  la  puifTance 
»  des  dieux  qu'on  adore ,  eft-il  rien  de  plus  faux 

(û)  L'édition  in-quarto   I  avec  le    commentaire   de 
du    théâtre  des   Corneille   (  monfieur  de  Voltaire. 
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»  &  de  plus  infenfé?  Cette  penfce  tournée  &  re- 
n  tournée  ,  efl  répétée  en  mille  endroits  dans  les 
j»  tragédies  de  Corneille.  Ce  fou,  qui  aux  petites 
»  maifon  fe  difaic  le  père  éternel ,  &  cet  autre  qui 
»  fe  croyait  Jupiter,  ne  paierait  pas  plus  folle- 
»  ment ,   &c  ». 

Il  faut  voir  quel  efl;  ici  le  fou  ;  fi  c'eft  le  grand 
Corneille  ou  fon  détradeur,  Ce  pauvre  homme 
n'a  pas  compris,  que,  pour  dire  cncor plus ^  ne 
fignifie  pas ,  &:  ne  peut  fignifîer  que  la  cendre 
de  Pompée  eft  au-deffus  de  la  divinité,  mais  que 
la  cendre  de  fon  époux  eft  plus  chère  à  Cornélie 
que  les  dieux  qui  n'ont  pas  fecouru  Pompée.  Ce 
fentiment  qui  échappe  à  une  douleur  excefTive  , 
n'a  jamais  déplu  à  perfonne.  Le  détracteur  pré- 
tend-il qu'on  doive  fur  le  théâtre  adorer  dévo- 
tement Jupiter  &  Vénus?  que  prétend-il?  que 
veut-il?  &  qui  de  Corneille  ou  de  lui  mérite  les 
petites  maifons?  Laiffons  ces  miférables  compiler 
des  déclamations  ignorées.  Le  mépris  qu'on  a 
pour  eux  ell  égal  au  refped  qu'on  a  pour  le  grand 
Corneille. 
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Avec  de  petits  fommaires  de  fes  pièces . 


G 


'jE'r  ouvrage  était  dejîiné  à  être,  imprimé  a 
la  tête  du  Molière  i/z-4'^.  édition  de  Paris. 
On  pria  un  homme  très-connu ,  de  faire  cette 
vie  &  ces  courtes  analyfes ,  dejiinêes  à  être  placées 
au-devant  de  chaque  pièce.  M.  KomWé  chargé  alors 
du  département  de  la  librairie ,  donna  la  préfé- 
rence à  un  nommé  la  Serre.  Cejî  de  quoi  on  a 
plus  cCun  exemple.  JJ ouvrage  de  V  infortuné  de 
la  ^^xiQ.  fut  imprimé  très-mal-  à-propos  ^  puifquil 
ne  convenait  quà  l'édition  du  Molière.  On  nous 
a  dit  que  quelques  curieux  défraient  une  nouvelle 
édition  de  cette  bagatelle.  Nous  la  donnons  malgré 
lu  répugnance  de  V auteur  écrafê  par  la  Serre. 


o 
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r/£    DE    MOLIÈRE. 

E  goût  dé  bien  des  ledeiirs  pour  les  chôfes 
frivoles  ,  &  l'envie  de  faire  un  volume  de  ce 
qui  ne  devrait  remplir  que  peu  de  pages  ,  font 
caufe  que  Thiftoire  des  hommes  célèbres  eft  pref- 
que  toujours  gâtée  par  des  détails  inutiles  ,  & 
des  contes  populaires  auili  faux  qu'inîîpides.  On 
y  ajoute  fouvent  des  critiques  injuftes  de  leurs 
ouvrages.  G'eft  ce  qui  eft  arrivé  dans  l'édition 
de  Racine  faite  à  Paris  en  1618.  On  tâchera 
d'éviter  cet  écueil  dans  cette  courte  hiftoire  de  la 
vie  de  Molière  ;  on  ne  dira  de  fa  propre  per- 
fonne  ,  que  ce  qu'on  a  cru  vrai  &  digne  d'être 
rapporté;  &  on  ne  hafardera  fur  fes  ouvrages 
rien  qui  foie  contraire  aux  fentimens  du  public 
éclairé. 

Jean-Baptif^e  Poqueîin  naqnit  k  Paris  en  1^2.0 
dans  une  maifon  qui  fubfifte  encor  fous  les  piliers 
des  halles.  Son  père  Jean- 3 apùjie  Poquelin  ,  Vàlet 
de  chambre  tapifïier  chez  le  roi ,  marchand  fri- 
pier ,  &  Anne  Boutet  fa  mère  ,  lui  donnèrent  une 
éducation  trop  conforme  à  leur  état ,  auquel  ils 
le  deftinaient  :  il  refta  jufqu'à  quatorze  ans  dans 
leur  boutique  ,  n'ayant  rien  appris  outre  fon  mé- 
tier ,  qu'un  peu  a  lire  &  à  écrire.  Ses  parens  ob-» 
tinrent  pour  lui  la  furvivance  de  leur  chargé  chez 

Ile  roi  ;  mais  fort  génie  1  appellait  ailleurs.  On  a 
I  remarqué  que  prefque  tous  ceux  qui  fe  font  fait  un 
1     nom  dans  les  beaùx-arts ,  les  ont  cultivés  malgré 
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leurs  parens ,  &  que  ia  nature  a  toujours  été  en 
eux  plus  forte  que  l'éducation. 

Poquclin  avait  un  grand  -  père  qui  aimait  la 
Comédie  ,  &  qui  le  menait  quelquefois  à  l'hôtel 
de  Bourgogne.  Le  jeune  homme  fentit  bientôt 
une  averfion  invincible  pour  fa  profeflion.  Son 
goût  pour  l'étude  fe  développa  ;  il  prefla  fon 
grand -père  d'obtenir  qu'on  le  mît  au  collège, 
&  il  arracha  enfin  le  confentement  de  fon  père, 
qui  le  mit  dans  une  pendon  ,  &  l'envoya  externe 
aux  jéfuites ,  avec  la  répugnance  d'un  bourgeois , 
qui  croyait  la  fortune  de  fon  fils  perdue ,  s'il 
étudiait* 

Le  jeune  Poquclin  fît  au  collège  les  progrès 
qu'on  devait  attendre  de  fon  empreiTement  à  y 
4,  entrer.  Il  y  étudia  cinq  années  ;  il  y  fuivit  le  cours 
des  clafTes  à^  Armand  de  Bourbon  premier  prince 
de  Conîi ,  qui  depuis  fut  le  protedeur  des  lettres 
&  de  Molière. 

Il  y  avait  alors  dans  ce  collège  deux  enfans , 
qui  eurent  depuis  beaucoup  de  réputation  dans  le 
monde.  C'était  Chapelle  &  Bernier  :  cqWi-  ci  , 
Connu  par  fes  voyages  aux  Indes  ;  &  l'autre  ,  cé- 
lèbre par  quelques  vers  naturels  &  aifés  ,  qui  lui 
ont  fait  d'autant  plus  de  réputation  ,  qu'il  ne  re- 
chercha pas  celle  d'auteur. 

VHuillier ,  homme  de  fortune ,  prenait  un 
foin  fingulier  de  l'éducation  du  jeune  Chapelle  fon 
fils  naturel  ;  &  pour'"  lui  donner  de  l'émulation  , 
il  faifait  étudier  avec  lui  le  jeune  Bernier  y  dont 
les  parens  étaient  mai  à  leur  aife.  Au-lieu  même 
de  donner  à  fon  fils  naturel  un  précepteur  ordi- 
naire &  pris  au  hafard ,  comme  tant  de  pères  en 
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ufent  avec  uri  fils  légitime  qui  doit  porter  leur 
nom  ,  il  engagea  le  célèbre  Gajfindi  à  fe  charger 
de  l'inftruire. 

G.ijfcndi  ayant  dérrielé  de  bonne  heure  lé  génie 
de  Poquelin  ,<^'aflbciâ  aux  écildes  de  Chapelle  & 
de  Bcnier,,  Jamais  phîs  illuflre  maître  ri'euc  de 
plus  dignes  difcipîes.  Il  leur  enfeigna  fa  philofo- 
phie  di  Epicure ,  qui,  quoiqu'âufîi  fàUlTe  que  les 
autres,  avait  aii  mcilns  plus  de  méthode  &  plus 
de  vraifemblânce  que  celle  dé  l'école,  &  n'en  avait 
pas  la  barbarie. 

Poquelin  continua  dé  s'inflruire  fous  G-aJfendi. 
Ali  fortir  du  collège ,  il  reçut  de   ce  philofophe 

Iles  principes  d'une  morale  plus  utile  que  fa  phy- 
lîque  ,  &  il  s'écarta  rairement  de  ces  principes  dans 
le  cours  de  fa  vie. 

Son  père  étant  devenu  infirme  &  incapable  de 
fefvir  ,  il  fut  obligé  d'exercer  les  foinétions  de  fon 
emploi  auprès  du  roi.  Il  kxv'xt  Louis  XllL  dans 
Paris.  Sa  pafîîon  pour  la  comédie  ,  qui  l'avait  dé- 
terminé à  faire  fes  étiidés  ,  fe  réveilla  avec  force. 

Le  théâtre  commençait  à  fleurir  alors  :  cette 
partie  des  belles- lettres ,  fi  méprifée  quand  elle  eft 
médiocre  j  contribue  a  là  gloire  d'urt  état  ^  quand 
elle  eft  peifcdionnée. 

Avanr  l'année  162^,  il  n*y  avait  pbintdè  co- 
médiens fixés  à  Paris.  Quelques  farceurs  allaient^ 
comme  eh  Italie  ,  dé  ville  en  ville.  Ils  jouaient 
lés  pièces  de  Hardy  ,  de  Môncritun  ,  ou  de  Bal- 
tai^ard  Baro.  Qqs  aiiteuirs  leur  vendeaierit  leurs 
ouvrages  dix  écus  pièce. 

Pierre  Corneille  tira  le  théâtre  de  la  barbarie 
Se  de  l'avilifîement ,  vers  fantiée  1630.  Ses  pre- 
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mières  comédies,  qui  étiienc  auiTi  bonnes  pour 
fon  fiècle ,  qu'elles  font  mauvaifes  pour  le  nôtre  , 
furent  caufe  qu'une  troupe  de  comédiens  s'établit 
a  Paris.  Bientôt  après  la  paffion  du  cardinal  de 
Kickelieii  pour  les  fpeâacles  mit  le  goût  de  la  co- 
médie à  la  mode;  &  il  y  avait  plus  de  focîétés 
particulières  qui  repréfentaient  alors ,  que  nous 
n'en  voyons  aujourd'hui. 

Poquelin  s'airocia  avec  quelques  jeunes  gens 
qui  avaient  du  talent  pour  la  déclamation  ;  ils 
jouaient  au  fauxbourg  St.  Germain  &  au  quar- 
tier St.  Paul.  Cette  fociété  éclipfa  bientôt  toutes 
les  autres  ;  on  l'appella  rUiuJIre  théâtre.  On  voie 
par  une  tragédie  de  ce  tems  -  Jà  ,  intitulée  Ar~ 
taxer  ce  ^  d'un  nommé  Magnon  ,  &  imprimée  en 
1645  ,  qu'elle  fut  repréfentée  [mt  Villufire théâtre,  là,' 
m  Ce  fut  alors  que  Poquelin  fentant  fon  génie  ,  ^ 
^  fe  réfolut  de  s'y  livrer  tout  entier  ,  d'être  à  la  fois  * 
comédien  &  auteur ,  &  de  tirer  de  fes  talens  de 
l'utilité  &  de  la  gloire. 

On  fait  que  chez  les  Athéniens ,  les  auteurs 
jouaient  fouvent  dans  leurs  pièces,  &  qu'ils  n'é- 
taient point  déshonorés  pour  parler  avec  grâce 
en  public  devant  leurs  concitoyens.  îl  fut  plus 
encouragé  par  cette  idée ,  que  retenu  par  les 
préjugés  de  fon  fiècle.  Il  prit  le  r\om.  àe  Moltère , 
&  il  ne  fit  en  changeant  de  nom  que  fuivre 
l'exemple  des  comédiens  d'Italie  ,  &  de  ceux  de 
l'hôtel  de  Bourgogne.  L'un  ,  dent  le  nom  de  fa- 
mille était  h  Grande  s'appellait  BelleviUe  dans 
la  tragédie,  &  Turlupin  dans  la  farce  ;  d'où  vient 
le  mot  de  iurlupinage.  Hugues  Gueret  ézdÏK  connu 
dans  les  pièces  férieufes  fous  le  nom  de  Fléchelks  ; 
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dans  la  farce  il  jouait  toujours  un  certain  rôle 
qu'on  appellait  Gautier  -  Garguille.  De  même  , 
Arlequin  &  Scaramouche  n'étaient  connus  que 
fous  ce  nom  de  théâtre.  Il  y  avait  déjà  eu  un 
comédien  appelle  Molière ,  auteur  de  la  tragédie 
de  Polixène. 

Le  nouveau  Molière  fut  ignoré  pendant  tout  le 
tems  que  durèrent  les  guerres  civiles  en  France: 
il  employa  ces  années  à  cultiver  fon  talent  ,  & 
à  préparer  quelques  pièces.  Il  avait  fait  un  re- 
cueil de  fcàhes  italiennes  ,  dont  il  faifait  de  petites 
comédies  pour  les  provinces.  Ces  premiers  effais 
très-informes  tenaient  plus  du  mauvais  théâtre 
italien  où  il  les  avait  pris ,  que  de  fon  génie  ,  qui 
n'avait  pas  eu  encor  l'occafion  de  fe  développer 
tout  entier.  Le  génie  s'ét^id  &  fe  reflerre  par  tout  ^ 
ce  qui  nous  environne.  Il  fit  donc  pour  la  pro- 
vince le  Docteur  amoureux  les  trais  DoBeurs 
rivaux- ,  le  Maitrt  d'Ecole  :  ouvrages  dont  il  ne 
refte  que  le  titre.  Quelques  curieux  ont  confervé 
deux  pièces  de  Molière  dans  ce  genre  ;  l'une  eft 
îe.  Médecin  volant,  &  l'autre,  la  Jaloujïe  de. 
Barbouille.  Elles  font  en  profe  &  écrites  en  entier. 
Il  y  a  quelques  phrafes  &  quelques  incidens  de 
la  première  ,  qui  nous  font  confervés  dans  le 
Médecin  malgré  lui  ;  &  on  trouve  dans  la  Ja- 
lon fte  de  Barbouille  un  canevas,  quoiqu'informe^ 
du  troiiîème  ade  de  George  Dandin. 

La  première  pièce  régulière  en  cinq  aéles  qu^iî 
compofa  ,  fut  V Etourdi.  Il  repréfenta  cette  co- 
médie k  Lyon  en  i6<5  ^.  Il  y  avait  dans  cette  ville 
une  troupe  de  comédiens  de  campagne  ,  qui  fuc 
abandonnée  dès  que  celle  de  Molière  paruj;... 
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Quelques  aéleurs  de  ceçre  ancienne  troupe  fe 
joignirent  à  Molière ,  &  il  partit  de  Lyon  pour 
les  états  de  Languedoc  ,  avec  une  troupe  afTez 
çomplette  ,  compofée  principalement  de  deux  frè- 
res noniniés  Gros- René  ,  de  Duparc  ,  d'un  pâ- 
tiflîer  de  la  rue  St.  Honoré  ,  de  1^  Di^parc ,  de 
la  Bêjart  &  de  la  De  Brie. 

Le  prince  de  Conti  ,  qui  tenait  les  états  de 
Languedoc  à  Béziers ,  fe  fouvint  dç  Molière  qu'il 
avait  vii  au  collège  ;  il  lui  donna  une  proteâion 
diftinguée.  I!  joi^a  devant  lui  V Etourdi ,  le  Dépit 
amoureux  ,  &  les  Précieufes  ridicules. 

Cette  petite  piécç  des  précieufes  faite  en  pro- 
vince ,  prouve  afîez  que  fon  auteur  n'a.vait  eu  en 
vue  que  les  ridicules  des  provinciales.  Mais  il  fe 
%     trouva  depuis  ,  que  l'ouvrage  pouvait  corriger  & 
la  cour  &  la  ville. 

Molière  avait  alors  trente  -  quatre  ans  ;  c'eit 
l'âge  où  Corneille  fit  le  Cid.  Il  eft  bien  difficile 
de  réuilir  avant  cet  âge  dans  le  genre  drarnati- 
que ,  qui  exige  la  connaifl'ance  du  monde  &  du 
coeur  humain. 

On  prétend  que  le  prince  de  Conti  voulut  alors 
faire  Molière  fon  fecretaire ,  &  qu'heureufement 
pour  la  gloire  du  théâtre  français ,  Molière  eut 
le  courage  de  préférer  fon  talent  à  un  pofte  ho- 
norable. Si  ce  fait  eft  vrai ,  il  fait  également  hon-r 
ncur  au  prince  &  au  comédien. 

Après  avoir  couru  quelque  tems  toute  les  pro- 
vinces ,  &  avoir  joué  à  Grenoble ,  à  Lyon  ,  à 
Il^uen,  il  vint  enfin  à  Paris  en  16/5 8.  Le  prince 
de  Conti  lui  donna  accès  auprès  de  Monfieur  frère 
unique  du  roi  Louis  XIV.  Monfieur  le  préfenta 
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au  roi  &  à  le  reine  -  mère.  Sa  troape  &  lui  re- 
préfentèrent  la  même  année  devant  leurs  majeilés 
la  tragédie  de  Nicomède ,  fur  un  théâtre  élevé 
par  ordre  du  roi  dans  la  falle  des  gardes  du  vieux 
Louvre. 

Il  y  avait  depuis  quelque  tems  des  comédiens 
établis  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Ces  comédiens 
afTiftèrent  au  début  de  la  nouvelle  troupe,  Mo-* 
litre  ,  après  la  repréfentation  de  Nicomède  ^  s'a- 
vança fur  le  bord  du  théâtre  ,  &  prit  la  liberté  de 
faire  au  roi  un  difcours  ,  par  lequel  il  remerciait 
fa  majeflé  de  fon  indulgence ,  &  louait  adroite- 
ment les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne^j  dont 
il  devait  craindre  la  jaloufie  r  il  finit  en  demandant 
la  permiffion  de  donner  une  pièce  d*un  ade  j  qu'il 
avait  jouée  en  province.  ; 

La  mode  de  repréfenter  ces  petites  farces  après  ' 
de  grandes  pièces  était  perdue  à  l'hôtel  de  Bour- 
gogne. Le  roi  agréa  l'offre  de  Molièrz  ;  &  Ton 
joua  dans  l'inftant  le  Dockur  amoureux.  Depuis 
ce  tems  l'ufage  a  toujours  continué  de  donner  de 
ces  pièces  d'un  ade ,  ou  de  trois ,  après  les  pièces; 
de  cinq. 

On  permit  a  la  troupe  de  Molière  de  s'établîe 
à  Paris  ;  ils  s'y  fixèrent ,  &;  partagèrent  le  théâtre 
du  petit  Bourbon  avec  les  comédiens  Italiens  ,  qus 
en  étaient  en  pofTeffion  depuis  quelques  années. 

La  troupe  de  Molière  jouait  fur  le  théâtre  les 
mardis ,  les  jeudis  &  les  famedis ,  &c  les  Italiens 
les  autres  jours. 

La  troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ne  jouait auQI 
que  trois  t'ois  Ta  femaine  ,  excepté  lorfqu'il  y  ?^vaig 
des  pièces  nouvelles, 

^ R»^  ..6 
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Dès  f  lors  la  troupe  de  Molière  prit  le  titre  de 
la  troupe  de  M^nfieur ,  qui  était  fon  protedeur. 
Deux  ans  après,  en  1660,  il  leur  accorda  la  falle 
dii  palais-royal.  Le  cardinal  de  Richelieu  1  avait 
fait  bâtir  pour  la  repréfentation  de  Mira/ne  tra- 
gédie ,  dans  laquelle  ce  rainiilre  avait  compofé 
plus  de  cinq  cents  vers.  Cette  falle  eft  aufîi  mal 
conftruite  que  la  pièce  pour  laquelle  elle  fut 
bâtie  &  je  fuis  obligé  de  remarquer  à  cette  oc- 
caiion  ,  que  nous  n'avons  aujourd'hui  aucun 
théâtre  fupportable  ;  c'eft  une  barbarie  gothique , 
que  les  Italiens  nous  reprochent  avec  raifon.  Les 
bonnes  pièces  font  en  France,  &  les  belles  faites 
en  Italie. 

La  troupe  de  Molière  eut  la  jouiflance  de  cette 
^  falle  jufqu'à  la  mort  de  fon  chef.  Elle  fut  alors 
#  accordée  à  ceux  qui  eurent  le  privilège  de  l'opéra  , 
quoique  ce  vaifîeau  foit  moins  propre  encor  pour 
le  cbant  ,  que  pour  la  déclamation. 

Depuis  l'an  16^8  ,  jufqu'à  1673,  c*ell-à-dire 
en  quinze  années  àè^  tems  ,  il  donna  toutes  [es 
pièces,  qui  font  au  nombre  de  trente.  Il  voulut 
jouei  dans  le  tragique  ,  mais  il  n'y  réufïît  pas  ; 
il  avait  une  volubilité  dans  la  voix,  &  uneefpèce 
de  hoquet  ,  qui  ne  pouvait  convenir  au  genre 
fèrieux  ,  mais  qui  rendait  fon  jeu  comique  plus 
plaifant.  La  femme  d'un  des  meilleurs  comédiens 
que  nous  ayons  eus  ,  a  donné  ce  portrait-ci  de 
Molière. 

u  I!  n'était  ni  trop  gras ,  ni  trop  maigre  ;  il 
3,  avait  la  taille  plus  grande  que  petite  ,  le  port 
,,  riùble  ,  la  jambe  belle  ;  il  marchait  gravement; 
^,  avait  l'air  très  -  fèrieux ,  le  nez  gras ,  la  bou-    ë 
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»  che  grande,  les  lèvres  épaifTes,  le  teint  brun  , 
»  les  fourcils  noirs  &  forts,  &  les  divers  mou- 
»  vemens  qu'il  leur  donnait  lui  rendaient  îa  phy- 
»  fîonomie  extrêmement  comique.  A  l'égard 
»  de  Ton  caradère  ,  il  était  doux ,  complaifant , 
»  généreux;  il  aimait  fort  a  haranguer  ;  &  quand 
»  il  !i  dit  fes  pièces  aux  comédiens ,  il  voulait 
»  qu'ils  y  amenaflènt  leurs  entans ,  pour  tirer 
»  des  conjedures  de  leur  mouvement  naturel.  » 

Molière  fe  fit  dans  Paris  un  très-grand  nom- 
bre de  partifans,  &  prefque  autant  d'ennemis. 
Il  accoutuma, le  public,  en  lui  faifant  connaître 
la  bonne  comédie  ,  à  le  juger  lui-même  très-fé- 
vèrement.  Les  mêmes  fpedateurs  qui  applaudif- 
faient  aux  pièces  médiocres  des  autres  auteurs  , 
relevaient  les  moindres  défauts  de  Molière  avec 
aigreur.  Les  hommes  jugent  de  nous  par  l'at- 
tente qu'ils  en  ont  conçue;  &  le  moindre  défaut 
d'un  auteur  célèbre ,  joint  avec  les  malignités 
du  public,  fuffit  pour  taire  tomber  un  bon  ou- 
vrage. Voilà  pourquoi  Britannicus  &  les  plai- 
deurs de  M.  Racine  furent  fi  mal  reçus  ;  voilk 
pourquoi  V  Avare  ^  le  Mijantrope  ,  les  Femmes 
favantes  ^  V Ecole  des  femmes  n'eurent  d'abord  au- 
cun fuccès. 

Louis  XfVj  qui  avait  un  goût  naturel  &  l'ef- 
prit  très-jufte  ,  fans  l'avoir  cultivé,  ramena  fou- 
vent  par  fon  approbation  la  cour  &  la  ville 
aux  pièces  de  Molière.  11  eût  été  plus  honora- 
ble pour  la  nation ,  de  n'avoir  pas  befoin  des 
déciiîons  de  fon  maître  pour  bien  juger.  Mo- 
lière eut  des  ennemis  cruels  ,   furtout  les   mau- 
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vais  auteurs  du  tems ,  leurs  protedeyrs  ,  &  leurs 
cabales  :  ils  fufcicèrent  contre  lui  les  dévots  ; 
on  lui  imputa  des  livres  fcandaleux  ;  on  l'accu- 
fa  d'avoir  joué  des  hommes  puiiTans  ,  tandis 
qu'il  n'avait  joué  que  les  vices  en  général  ;  & 
il  eût  fuccombé  fous  ces  accufations ,  fi  ce 
même  roi ,  qin  encouragea  &  qui  foutint  Ra- 
cine &  Dejpréaux  ,  n'eût  pas  auffi  protégé 
Molière. 

Il  n'eut  à  la  vérité  qu'une  penfion  de  mille 
livres,  &  fa  troupe  n'en  eut  qu'une  de  fept. 
La  fortune  qu'il  fit  par  le  fuccès  de  fes  ouvra- 
ges ,  le  mit  en  état  de  n'avoir  rien  de  plus  à 
fouhaiter  :  ce  qu'il  retirait  du  théâtre ,  avec  ce 
qu'il  avait  placé ,  allait  à  trente  mille  livres  de 
rente  ;  fomme  qui ,  en  ce  tems-là,  faifait  prefque 
le  double  de  la  valeur  réelle  de  pareille  fomme  d'au- 
jourd'hui. 

Le  crédit  qu'il  avait  auprès  du  roi ,  paraît  aflez 
par  le  canonicat  qu'il  obtint  pour  le  fils  de  fon 
médecin.  Ce  médecin  s'appellait  Maiivilain.  Tout 
le  monde  fait  qu'étant  un  jour  au  dîné  du  roi  : 
Vous  avei_  un  médecin  ,  dit  le  roi  à  Molière  ;  que 
vous  fait-il?  Sire  y  répondit  Molière  nous  cau- 
sons enfemhle  ,  il  m'ordonne  des  remides ,  je  ne 
les  fais  point ,  G"  ]c  guéris. 

Il  faifait  de  fon  bien  un  ufage  noble  &  fage: 
il  recevait  chez  lui  des  hommes  de  la  meilleure 
compagnie  ,  les  Chapelles ,  les  Jonfacs  ,  les  Dcs-r- 
Barreaux ,  &c.  qui  joignaient  la  volupté  &  la 
philofophie.  Il  avait  une  maifon  de  campagne  à 
Auteuil,  où  il  fe  dolalFaic  fouvcnt  avec  eux  des 
fatigues  de  fa  profeffion ,     qui     font    bien    plus 
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grandes  qu'on  ne  penfe.  Le  maréchal  de  Vi~ 
vronne  y  connu  par  fon  efprit ,  &  par  fon  amitié 
pour  De/préaux  ,  allait  fouvent  chez  Molière  , 
&  vivait  avec  lui  comme  Lélius  avec  Térence, 
Le  grand  Condé  exigeait  de  lui  qu'il  le  vînt  voir 
fouvent ,  &  difait  qu'il  trouvait  toujours  à  ap- 
prendre dans  fa  converfation. 

MoUère  employait  une  partie  de  fon  revenu 
en  libéralités,  qui  ailaient  beaucoup  plus  loin 
que  ce  qu'on  appelle  dans  d'autres  hommes ,  des 
charités.  Il  encourageait  fouvent  par  des  préfens 
çonfîdérables  de  jeunes  auteurs  qui  marquaient 
du  talent  j  c'eft  peut-être  à  Molière  que  la  France 
doit  Racine.  Il  engagea  le  jeune  Racine  ,  qui 
fortalt  du  Pprt-Royal,  à  travailler  pour  le  théâtre 
dès  rage  de  dix-neuf  ans.  XI  lui  fit  compofer  la 
tragédie  de  Théagène  &  Cariclée;^  quoique  cette 
pièce  fut  trop  faible  pour  être  jouée  ;  il  fit  préfent 
au  jeune  auteur  de  cent.  louis,  &  lui  donna  le  plan 
des  Frères  ennemis. 

Il  n'efl  peut-être  pas  inutile  de  dire,  qu'envi- 
ron dans  le  même  tems ,  c'eft-à-dire  en  1661, 
Racine  ayant  fait  une  ode  far  le  mariage  de 
Louis  XIV.  M..  Colbert  lui  envoya  cent  louis  au 
nom  du  roi. 

II  eft  très- trille  pour  l'honneur  des  lettres  , 
que  Molière  &  Racine  aient  été  brouilles  de- 
puis ;  de  fi  grands  génies,  dont  l'un  avait  été  le 
bienfaiteur  de  l'autre ,  devaient  être  toujours 
amis. 

Il  éleva  &  il  forma  un  autre  homme ,  qui 
par  la  fupériorité  de  fes  talens ,  &  par  les  dons 
iînguliers  qu'il  avait  reçus  de  la  nature  ,  mérite 
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d'être  connu  de  la  poflérité.  C'était  le  comédien 
Baron ,  qui  a  été  unique  dans  la  tragédie  &  dans| 
la  comédie.  Molière  en  prit  foin  comme  de  fon 
propre  fils. 

Un  jour  Baron  vint  lui  annoncer  qu'un  co- 
médien de  campagne,  que  la  pauvreté  empê- 
chait de  fe  préfenter  ,  lui  demandait  quelque  lé- 
ger fecours  pour  aller  joindre  fa  troupe.  Molière 
ayant  fu  que  c'était  un  nommé  Aîondorge ,  qui 
avait  été  fon  camarade  ,  demanda  à  Baron  com- 
bien il  croyait  qu'il  fallait  lui  donner?  Celui-ci 
répondit  au  hafard  :  Quatre  pijîoles.  Donne^lui 
quatre  pifioles  pour  moi  y  lui  dit  Molière;  en  voilà 
vingt  qu^  il  faut  que  vous  lui  donnie'^pour  vous  ; 
&  il  joignit  à  ce  préfent ,  celui  d'un  habit  magni- 
fique. Ce  font  des  petits  faits ,  mais  ils  peignent 
le  caraétère. 

Un  autre  trait  mérite  plus  d'être  rapporté. 
Il  venait  de  donner  l'aumône  à  un  pauvre.  Un 
inftant  après ,  le  pauvre  court  après  lui ,  &  lui 
dit  :  Monjieur y  vous  n  avier^patt-être  pas  dejfein 
de  me  donner  un  louis  d^or ,  je  viens  vous  le  rendre. 
Tiens  ,  mon  ami ,  dit  Molière ,  en  voilà  un  autre  ; 
&  il  s'écria  :  Ou  la  vertu  va-t-elle  fc  nicher! 
Exclamation  qui  peut  faire  voir  qu'il  réfléchifTait 
fur  tout  ce  qui  fe  préfcntait  à  lui,  &  qu'il  étu- 
diait partout  la  nature  en  homme  qui  la  voulait 
peindre. 

Molière ,  heureux  par  fes  fuccès  &  par  fes 
proteâeurs ,  par  fes  amis  &  par  fa  fortune  ,  ne 
le  fut  pas  dans  fa  maifon.  Il  avait  époufé  en 
1661  une  jeune  fille,  née  de  la  Béjart  &  d'un 
gentilhomme    nommé    Modènc.     On  difait    que    J 
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Molière  en  était  le  père  :  le  foin  avec  lequel  on 
avait  répandu  cette  calomnie ,  fit  que   pîufieurs 
perfonnes  prirent  celui  de  la  réfuter.  On  prouva  , 
que  Molière   n'avait  connu   la  mère  qu'après  la 
naifTance  de  cette  fille.  I.a  difproportion  d'âge, 
&  les    dangers    auxquels  une   comédienne  jeune 
&    belle  eiï  expofée ,  rendirent  ce  mariage  mal- 
heureux ;  &  Molière,  tout  philofophe  qu'il  était 
d'ailleurs ,    eiluya  dans   fon  domeftique   les  dé- 
goûts ,  les  amertumes ,  &  quelquefois  les  ridicu- 
les ,   qu'il  avait  li   fouvent  joués  fur    le  théâtre. 
h    Tant  il  eft  vrai  que  les  hommes   qui   font  au- 
i    deffus  des  autres  par  les  taîens ,  s'en  rapprochent, 
prefque  toujours  par  les  faibleffes.    Car  pourquoi 
I    les  taîens  nous  mettraient-ils  au-delTus  de  l'hu- 
[    manité  ?  M 

\  La  dernière  pièce  qu'il  compofa  fut  le  Malade  "^ 
j  imaginaire.  Il  y  avait  quelque  tems  que  fa  poi- 
trine était  attaquée  ,  &  qu'il  crachait  quelque- 
fois du  fang.  Le  jour  de  la  troifième  repréfenta- 
tion  ,  il  fe  fentit  plus  incommodé  qu'auparavant: 
on  lui  confeilla  de  ne  point  jouer  ;  mais  il  vou- 
lut faire  un  effort  fur  lui-même  ^  &.  cet  effort  lui 
coûta  la  vie. 

Il  lui  prit  une  convulfion  en  prononçant /"rzro, 
dans  le  divertiffement  de    la  réception    du  Ma- 
lade imaginaire.    On  le  rapporta   mourant  chez 
lui  ,  rue  de  Richelieu.  11  fut  alîiflé  quelques  mo- 
!      mens  par  deux  de  ces  fœurs  religieufes  qui  vien- 
nent quêter  à  Paris  pendant  le  carême  ,  &  qu'il 
il     logeait  chez    lui.    Il    mourut    entre   leurs    bras ,      }l 
|j     écouïfé  pi:r  le  fang  qui  lui  fortait  par  la  bouche ,      » 
■\    le    17  Février    1^73,    âgé    de     cinquante-trois     || 
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ans.  Il  rie  laiffa  qu'une  fille  ,  qui  avait  beaucoup 
d'efprit.  Sa  veuve  époufa  un  comédien  nommé 
Guérin. 

Le  malheur  qu'il  avait  eu  àe  ne  pouvoir 
mourir  avec  les  fecours  de  la  religion ,  &  la 
prévention  contre  la  comédie  ,  déterminèrent 
Harlay  de  Chanvaîon  archevêque  de  Paris ,  fî 
connu  par  fes  intrigues  galantes,  à  refufçr  la  fé- 
pulture  a  Molière.  Le  roi  le  regrettait;  &  ce 
monarque,  dont  il  avait  été  le  domeftiqne  &  le 
penfionnaire  ,  eut  la  bonté  de  prier  l'archevêque 
de  Paris  de  le  faire  inhumer  dans  une  églife.  Le 
curé  de  St.  Euftache  ,  fa  paroifTe ,  ne  voulut  pas 
s'en  charger.  La  populace,  qui  ne  connaillait 
dans  Molière  que  le  comédien,  &  qui  ignorait 
qu'il  avait  été  un  excellent  auteur,  un  philofo- 
phe  ,  un  grand-homme  en  fon  genre,  s'attrou- 
pa en  foule  a  la  porte  de  fâ  maifon  le  jour  du 
convoi  :  fa  veuve  fut  obligée  de  jeter  de  l'argent 
par  les  fenêtres;  &  cesmiférables,  qui  auraient, 
fans  favoir  pourquoi ,  troublé  l'en  terrement,  accom- 
paganèrent  le  corps  avec  refped. 

La  difficulté  qu'on  fit  de  lui  donner  la  fépul- 
ture,  &  les  injuftices  qu'il  avait  effuyées  pendant 
fa  vie ,  engagèrent  le  fameux  père  Bouhours  à 
compofer  cette  efpèce  d'épitaphe ,  qui  de  toutes 
celles  qu'on  fit  pour  Molière  eft  la  feule  qui  mé- 
rite d'être  rapportée^  &  la  feule  qui  ne  foit  pas 
dans  cette  faufle  &  mauvaife  hifloire  qu'on  a  mife 
j'ufqu'ici  au-devant  de  ^es  ouvrages. 

Tu  réformas  &  la  ville  &  la  cour; 
Mais  quelle  en  fut  la  récompenfe? 
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Les  Français  rougiront  Un  jour 
De  leur  peu  de  reconnaiflancci 
Il  leur  fallut  un  comédien 
Qui  mît  à  les  polir  fa  gloire  &  fon  c^tude; 
Mais  Molière ,  à  ta  gloire  il  ne  manquerait  rien  , 
Si  parmi  les  défauts  que  tu  peignis  fi  bien. 
Tu  les  avais  repiis  de  leur  ingratitude* 

Non-feulement  j'ai  omis  dans  cette  vie  àe Molière. 
les  contes  populaires  touchant  CA^pe/Ze  &  k^  amis; 
mais  je  fuis  obligé  de  dire  ,  que  ces  contes  adoptés 
par  GrimareJ} ,  font  très-faux.  Le  feu  duc  de  Saîli, 
le  dernier  prince  de  Vendôme^  Whh.é  àe  Cliaiilieu y 
qui  av'aient  beaucoup  vécu  avec  Chapelle ,  m'ont 
aifuré  que  toutes  ces  hiftoriettes  ne  méritaient  au- 
cune  croyance. 
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L'ÉTOURDI,   ou  LES  CONTRE-TEMS, 

Comédie  en  vers  &  en  cinq  acles ,  jouée  d\ihord  à 
Lyon  eh  1 6$  3  >  ^  à  Paris  au  niais  de  décembre 
16^^  j  fur  le  théâtre  du  petit  Bourbon, 


c 


(Ette  pièce  eft  là  première  comédie  que  Mo- 
lière ait  donnée  à  Paris  :  elle  eft  compofée  de 
plufleurs  petites  intrigues  afTez  indépendantes 
les  unes  des  autres  ;  c'était  le  goût  du  théâtre 
italien  &  efpagnol ,  qui  s'était  introduit  a  Paris. 
Les  comédies  n'étaient  alors  que  des  tifTus 
d'aventures    fingulières,   où    l'on   n'avait   guère 
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fongé  k  peindre  les  mœurs.  Le  théâtre  n*était 
point,  comme  il  le  doJT  être,  la  repréfentation 
de  la  vie  humaine.  La  coutume  humiliante  pour 
1  humanité,  que  les  hommes  puifîans  avaient 
pour  lors,  de  tenir  des  fous  auprès  d'eux,  avait 
infedé  le  théâtre;  on  n'y  voyait  que  de  vils 
bouffons ,  qui  étaient  les  modèles  de  nos  Jode- 
lets  ;  &  on  ne  repre Tentait  que  le  ridicule  de 
ces  miférabîes  ,  au-  lieu  de  jouer  celui  de  leurs 
makres.  La  bonne  comédie  ne  pouvait  être  con- 
nue en  France,  puilque  la  fociété  &  la  galante- 
rie ,  feules  fources  du  bon  comique  ,  ne  lai- 
faient  que  d'y  naître.  Ce  loifir  dans  lequel  les 
hommes  rendus  à  eux-mêmes  fe  livrent  a  leur 
caradère  &  à  leur  ridicule ,  eft  le  feul  où  ceux 
S  qui  ont  le  talent  de  peindre  les  hommes  aient 
€j  foccafion  de  les  bien  voir,  &  le  feul  pendant 
lequel  les  fpedacles  puifTent  être  fréquentés  afîi- 
duement.  Audi  ce  ne  fut  qu'après  avoir  bien  vu 
la  cour  &  Paris,  &  bien  connu  les  hommes,  que 
Molière  les  repréfenta  avec  des  couleurs  fî  vraies  & 
fi  durables. 

Les  connaifTeurs  ont  dit  ,  que  V Etourdi  de- 
vrait feulement  être  intitulé  ,  les  Contre-tems. 
Lélie  ,  en  rendant  une  bourfe  qu'il  a  trouvée, 
en  fecourant  un  homme  qu'on  attaque  ,  tait 
des  aâions  de  générofité ,  plutôt  que  d'ctour-  [ 
derie.  Son  valet  paraît  plus  étourdi  que  lui  ,  j 
puifqu'il  n'a  prefque  jamais  l'attention  de  l'iver- 
tir  de  ce  qu'il  veut  faire.  Le  dénouement  qui 
a  trop  fou  vent  été  i'écueil  de  Molière  ,  n  eft 
pas  meilleur  ici  que  dans  fes  autres  pièces  :  (.  rte 
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faute  eft  plus  inexcufable  dans  une  pièce  d'intri- 
gue ,  que  dans  une  comédie  de  caradère. 

On  eft  obligé  de  dire  (  &  c'eft  principalement 
aux  étrangers  qu'on  ledit)  que  le  flyle  de  cette 
pièce  eft  faible  &  négligé ,  &  que  fur-tout  il  y  a 
beaucoup  de  fautes  contre  la  langue.  Non-feu- 
lement il  fe  trouve  dans  les  ouvrages  de  cet 
admirable  autcjr  ,  des  vices  de  conftrudion  , 
mais  auiîi  plufîeurs  mots  impropres  &  furan- 
nés.  Trois  des  plus  grands  auteurs  du  fiècle  de 
Louis  XIV.  Molière ,  la  Fontaine  ,  &  Corneille , 
ne  doivent  être  lus  qu'avec  précaution  par  rap- 
port au  langage.  Il  faut  que  ceux  qui  appren- 
nent notre  langue  dans  les  écrits  des  auteurs 
célèbres,  y  difcernent  ces  petites  fautes ,  &  qu'ils 
ne  les  prennent  pas  pour  des  autorités. 

Au  refte  ,  V Etourdi  eut  plus  de  fuccès  ,  que 
le  Mifantropc  ,  V Avare  &  les  Femmes  favantes 
n'en  eurent  depuis.  C'eft  qu'avant  V Etourdi  on 
ne  connaifTait  pas  mieux,  &  qne  k  réputation  de 
Molière  ne  faifait  pas  encor  d'ombrage.  Il  n'y 
avait  alors  de  bonne  comédie  au  théâtre  français , 
que  le  Menteur. 


LE    DÉPIT    AMOUREUX, 

Comédie  en  vers  &  en  cinq  actes ,  repréfentée  au 
théâtre  du  petit  Bourbon   en   16^8. 


E  Dépit  amoureux  fut  joué  a  Paris ,  immé-     1 
diatement  après  Y  Etourdi.  C'eft  encor  une  pièce 
B        Théatre.Tom.  IX.  S  { 
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û'intrigue ,  mais  d'un  autre  genre  que  la  précé-  jj, 
^ente.  11  n'y  a  qu'un  feu!  nœud  dans  le  ûcpit 
amoureux.  11  eft  vrai  qu'on  a  trouve  le  dégui- 
fement  d'une  fille  en  garçon  peu  vraifemblable. 
Cette  intrigue  a  le  défaut  d'un  roman  ,  fans  en 
avoir  l'intérêt  ;  &  le  cinquième  acte  employé  à 
débrouiller  ce  roman  ,  n'a  paru  ni  vif,  ni  comi- 
que. On  a  admiré  dans  le  Dépit  amoureux  la 
fcène  de  la  brouillerie  &  du  raccommodement 
Çilra(îe  &  de  Lucile.  Le  fuccès  eit  toujours  afluré  , 
foit  en  tragique  ,  foit  en  comique  ,  à  ces  fortes  de 
fcènes  qui  repréfentent  la  pafTion  la  plus  chère  aux 
hommes  dans  la  circonfcance  la  plus  vive.  La  petite 
Jj  ode  d'Horace  ,  Donec  gratus  tram  tihï ,  a  été 
^i  regardée  comme  le  modèle  de  ces  (cènes ,  qui  font 
%X     enfin  devenues  des  lieux-communs. 


LES   PRÉCIEUSES  RIDICULES, 

Comédie  en  un  acte  &  enprofe^  jouée  d^ abord  en 
province  ,  &'  repréfentèc  pour  la  première  fois 
à  Paris  fur  le  théâtre  du  petit  Bourbon ,  au 
mois  de  Novembre  1^59» 

Il  JLi  Orsque  Molière  donna  cette  comédie  ,  la  fu- 

|:  rcur    du    bel-efprit    était    plus  que  jamais    k    la 

I  mode.    Voiture  avait    été  le  preniier    en  France 

I  qi'.i  avait  écrit  avec  cette  galanterie   ingénieufe , 

\\  dans  laquelle  il  eft  fi  difficile  d'éviter  la  fadeur  & 

3:  l'atîéctation.  Ses  ouvrages  ,  oii  il  fe  trouve  quel- 
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ques  vraies  beautés  avec  trop  de  faux-brillans  , 
étaient  les  feuls  modèles;  &  prefque  tous  ceux 
qui  fe  piquaient  û'efpnt ,  n'imitaient  que  fes  dé- 
fauts. Les  romans  de  Mlle.  Scuderi  avaient 
achevé  de  gâter  le  goût  :  il  régnait  dans  la  plu- 
part des  converfacions  un  mélange  de  galanterie 
guindée  ,  de  fentimens  romanefque  &  d  expref- 
fions  bizarres ,  qui  compofaient  un  jargon  nou- 
veau ,  inintelligible  &  admiré.  Les  provinces  ^ 
qui  outrent  toutes  les  modes ,  avaient  encor  ren- 
chéri fur  ce  ridicule:  les  femmes  qui  fe  piquaient 
de  cette  efpèce  de  bel-efprit  ,  s'appeîi aient  pré- 
cicufes;  ce  nom,  il  décrié  depuis  par  la  pièce 
de  Molière  ,  était  alors  honorable  ;  &  Molière 
même  dit  dans  fa  préface ,  qu'il  a  beaucoup  de 
refped  pour  les  véritables  précicufes ,  &  qu'il  n'a 
voulu  jouer  que  les  fauffes. 

Cette  petite  pièce  ,  faite  d'abord  pour  la  pro- 
vince ,  fut  applaudie  à  Paris ,  &  jouée  quatre 
mois  de  fuite.  La  troupe  de  Molière  fit  doubler 
pour  la  première  fois  le  prix  ordinaire ,  qui  n'é- 
tait alors  que  dix  fols  au  parterre. 

Dès  la  première  repréfentation  ;  Ménage  ^ 
homme  célèbre  dans  ce  tems-là  ,  dit  au  fameux 
Chapelain  :  Nous  adorions  vous  &  moi  toutes  les 
fottifes  qui  viennent  d*  erre  fi  bien  critiquées  ;  croye^ 
moi,  il  nous  faudra  briller  ce  que  nous  avons  adoré. 
Du  moins  c'eil;  ce  que  l'on  trouve  dans  le  Mé- 
nagïana  ;  &  il  efl:  aifez  vràifemblable  que  Chape- 
/tzm  ,  homme  alors  très-eilimé  ,  &  cependant  le 
plus  mauvais  poète  qui  aie  jamais  été  ,  parlait 
lui-même  le  jargon  des  précieufes  ridicules  chez 
madame  de  Longuevllle  ,  qui  préfidait ,  à  ce  que 
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dit  le  cardinal  de  Reti^  a.  ces  combats  fpiricuels 
dans  îefquels  on  était  parvenu  à  ne  fe  point  en- 
tendre. 

La  pièce  eft  fars  intrigue  &  toute  de  caraélère. 
Il  y  a  très-peu  le  cé.auts  (ontre  la  langue,  parce 
que  lorfqu'on  écrit  en  profe  ,  on  eft  bien  plus 
maître  de  fon  fty!e;  &  parce  que  Molière  ayant 
à  critiquer  le  langage  des  beaux  efprits  du  tems , 
châtia  le  lien  davantage.  Le  grand  fuccès  de  ce 
petit  ouvrage  lui  attira  des  critiques ,  que  VE- 
tourdi  &  le  Dépit  amoureux  n'avaient  pas  efliiyées. 
Un  certain  Antoine  Bodeau  fit  les  véritables  pré- 
cieufes  ;  on  parodia  la  pièce  de  Molière  :  mais 
toutes  ces  critiques  &  ces  parodies  font  tombées 
dans  l'oubli  qu'elles  méritaient. 

On  fait  qu'à  une  repréfentation  des  Pricieufes  f| 
ridicules  ,  un  vieillard  s'écria  du  milieu  du  par-  '| 
terre  :  Courage  ,  Molière ,  voilà  la  bonne  comédie,  f 
On  eut  honte  de  ce  ftyle  affedé  ,  contre  lequel 
^plière  &  De/préaux  fe  font  toujours  élevés.  On 
commença  à  ne  plus  eftimer  que  le  naturel  ;  & 
c'eft  peut-être  l'époque  du  bon  goût  en  France. 

L'envie  de  fe  diiiinguer  a  ramené  depuis  le 
fiyle  ces  Précicufes  ;  on  le  trouve  en  cor  dans 
pîufieurs  livres  modernes.  L'un  {a) ,  en  traitant 
férieufement  de  nos  loix  ,  appelle  un  exploit , 
un  compliment  timbré.  L'autre  (Z»)  ,  écrivant  à 
une  maînefî'e  en  l'air  ,  lui  dit  :  Votre  nom  eft 
écrit  engrojfcs  lettres  'iir  mon  cœur  ...Je  veux  vous 
faire p-.indre  en  (roquoifc ,  mangeant  une  demi  doii- 
7^ainc  de  cœuri  par  amujemcnt.  Un  troil^cme  (f) 


(fl)Touiei!.  (^)  Fonteneîle.  (c)  La  Motte. 
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appelle  un  cadran  au  foîeiî ,  un  greffier  folaire '^ 
une  grofî'e  rave,  un  phénomène  potager.  Ce  ftyle 
a  reparu  fur  le  théâtre  même ,  où  Molière  l'avait 
fî  bien  tojrné  en  ridicule.  Mais  la  nation  entière 
a  marqué  Ton  bon  goût ,  en  méprifant  cette  af- 
fedation  dans  des  auteurs  que  d'ailleurs  elle  efli- 
mait. 


LE    COCU     IMAGINAIRE, 

Comédie  en  un  acte  &  en  vers ,  repréfentée  à  Paris 
le  28  M^i   1660. 

i,  4  E  Cccu  imaginaire  fut  joué  quarante  fois  de 
fuite ,  quoique  dans  l'été  ,  &  pendant  que  le 
mariage  du  roi  retenait  toute  la  cour  hors  de 
Paris.  C'eft  une  pièce  en  un  ade  ,  où  il  entre 
un  peu  de  caradère  ,  &  dont  l'mtrigue  eft  comi- 
que par  elle-même.  On  voit  que  Molière  per- 
fedionna  fa  manière  d'écrire  ,  par  fon  féjour  à 
Paris.  Le  ftyle  du  Cocu  imaginaire  l'emporte  beau- 
coup fur  celui  de  fes  premières  pièces  en  vers  ; 
on  y  trouve  bien  moins  de  fautes  de  langage.  II 
eft  vrai  qu'il  y  a  quelques  grolfiéretés  : 

La  bière  efl  un  féjour  par  trop  mélancolique , 
I  Et  trop  mal-fain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique. 

Il         II  y  a  des  exprefîîons  qui  ont  vieilli.  Il   y  a 

I  auffi  des  termes  que  la  politeffe  a  bannis  aujour- 

|1  d'hui  du  théâtre ,  comme ,  carogne,  cocu ,  &:c.j 
£}  S  iij  O 


^  ^y^    Le  cocu   imaginaire,  ^ 

Le  dénoueraent  que  fait  Vdkbreqiim  ,  eîî  un 
4.es  moins  bien  ménagés  &  des  moins  heureux 
de  Molière.  Cette  pièce  eut  le  fort  des  bons  ou- 
vrages ,  qui  ont  &  de  mauvais  cenfeurs  &  de 
mauvais  copiftes.  Un  nommé  Donneaii  fît  jouer 
à  l'hôtel  de  Bourgogne  la  Cociie  imaginaire ,  à  la 
fin  dp  i66j, 

POM  GARCIE   DE   NAVARRE, 
0  u 

LE     PRINCE    JALOUX, 

Comédie  héroïque  en  vers  &  en  cinq  actes ,  repré- 
fcnîéepour  la  première  fois  le  4  Février  i  éô  i . 


Oliere  joua  le  rôle  de  dom  Garde  ,  & 
ce  fut  par  cette  pièce  qu'il  apprit  qu'il  n'avait 
point  de  talent  pour  lé  férieux  ,  comme  adeur. 
La  pièce  &  le  jeu  de  Molière  furent  très -mal 
reçus.  Cette  pièce  ,  imitée  de  l'efpagnol  ,  n'a 
jamais  été  rejouée  depuis  fa  chute.  La  réputation 
naifTante  de  Molière  fouffrit  beaucoup  de  cette 
difgrace,  &  fc;  ennemis  triomphèrent  quelque 
tems.  Dom  G^rcie  ne  fut  imprimé  qu'après  la  mort 
dç  l'autçur, 


w 
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L'  ÉCOLE     DES     MARIS, 

Comédie  en  vers  &  en  trois  actes  ,   rcpréfcntée  à 
Paris  le  24  Juin  1661. 


I 


L  y  a  grande  apparence  que  Molière  avait  au 
moins  les  canevas  de  ces  premières  pièces  déjà 
préparés ,  pmCqu'elles  fe  fuccédèrenc  en  fî  peu 
de  tems. 

L'Ecole  des  maris  affermît  pour  jamais  la  ré- 
putation de  iMolière.  C'eit  une  pièce  de  caraélère 
&  d'intrigue.  Quand  il  n'aurait  fait  que  ce  feul 
ouvrage  ,  il  eût  pu  palTer  pour  un  excellent  au- 
teur comique. 

On  a  dit  que  V Ecole  des  maris  était  une  copie 
des  AdelpÏKs  de  Térence  :  fi  cela  était ,  Molière 
eût  plus  mérité  l'éloge  d'avoir  fait  pailct  en  France 
le  bon  goût  de  l'ancienne  Rome  ,  que  le  repro- 
che d'avoir  dérobé  fa  pièce.  Mais  les  Addphes 
ont  fourni  tout^au-plus  l'idée  de  V Ecole  des  ma- 
ris. Il  y  a  dans  les  Adelphes  deux  vieillards  de 
différente  humeur  ,  qui  donnent  chacun  une 
éducation  différente  aux  enfans  qu'ils  élèvent  ; 
il  y  a  de  même  dans  V Ecole  des  maris  deux  tu- 
teurs ,  dont  l'un  efl  févère  ,  &  l'autre  indul- 
gent: voila  toute  la  reffemblance.  Il  n'y  a  pref- 
que  point  d'intrigue  dans  les  Adelphes  \  celle  de 
V Ecole  des  maris  efl:  fine  ,  intéreffante  &  comi- 
que. Une  des  femmes  de  la  pièce  de  Térence^ 
qui  devrait  faire  le  perfonnage  le  plus  intéref- 
^  fant,  ne  paraît  fur  le  théâtre  que  pour  accou-  ^ 
^  "  S  iv  Q 
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cher.  V ïfahdle  de  Molière  occupe  prefque  tou- 
joars  la  fcène  avec  efprit  &  avec  graçe,  &  mêle 
quelquefois  de  la  bienféance  ,  même  dans  les 
tours  qu'elle  joue  à  fon  tuteur.  Le  dénouement 
des  Addphes  n'a  nulle  vraifemhlance  ;  il  n'eft 
point  dans  la  nature  ^  qu'un  vieillard  qui  a  été 
foixante  ans  chagrin  ,  févère  &  avare  ,  devienne 
tour-k-coup  gai  ,  compîaifant  &  libéral.  Le  dé- 
nouement de  V Ecole  des  maris  eft  le  meilleur  de 
toutes  les  pièces  de  Molière.  1\  ell  vraifembla- 
ble,  naturel,  tiré  du  fond  de  l'intrigue;  &,  ce 
qui  vaut  bien  autant ,  il  eft  extrêmement  comi- 
que. Le  dyîe  de  Térence  eft  pur  ,  fententieux  , 
mais  un  peu  froid;  comme  Léfar ,  qui  excellait 
en  tout  ,  le  lui  a  reproché.  Celui  de  Moliêrt^ 
dans  cette  pièce  éft  plus  châtié  que  dans  les  au- 
tres. L'auteur  français  égale  prefque  la  pureté 
de  la  didion  de  Térence  ,  &  le  pafïê  de  bien  loin 
dans  l'intrigue  ,  dans  le  caradère  ,  dans  le  dé- 
nouement ,  dans  la  plaifanterie. 

LES      FACHEUX. 

Com'cdie  en  vers  &  en  trois  actes ,  reprèfcntle  à 
Vaux  devant  le  roi ,  au  nuis  d'Août ,  ^  à 
Paris  furie  théâtre  du  palais  royal  ^  le  4  No- 
vembre de  la  mime  année  166 1, 


Ico LAS  Fou^uct,  àernier  furintendant  des 
finances  ,  engagea  Molière  a  compofer  cette 
comédie  pour  la  fameufe  fête  qu'il  donna  au  roi 


"-'w^ii^Sg^ — — ====^7fc*;î 


.-c^.îl; 


©  Les     Fâcheux.        281 

&  à  la  reine-mère ,  dans  fa  maifon  de  Vaux  , 
aujourd'hui  appellée  Vdlars.  Molière  n'eut  que 
quinze  jours  pour  fe  préparer.  Il  avait  déjà  quel- 
ques fcènes  détachées  toutes  prêtes ,  il  y  en  ajou- 
ta de  nouvelles ,  &  en  compofa  cette  comédie , 
qui  fut,  comme  il  le  dit  dans  la  préface,  faite, 
apprife  &  repréfentée  en  moins  de  quinze  jours. 
Il  n'eft  pas  vrai ,  comme  le  prétend  Grimareji  , 
auteur  d'une  vie  de  Molière  ,  que  le  roi  lui  eut 
alors  fourni  lui-même  le  caraâère  du  chaffeur. 
Molière  n'avait  point  encore  auprès  du  roi  un 
accès  afîèz  libre  :  de  plus  ,  ce  n'était  pas  ce 
prince  qui  donnait  la  fête  ,  c'était  Fouquet;  &  il 
fallait  ménager  au  roi  le  plaifir  de  la  furprife. 

Cette  pièce  fit  au  roi  un  plaifir  extrême  ,  quoi- 
que hs  ballets  des  intermèdes  fufient  mal  inven- 
tés &  mal  exécutés.  Paul  Pélijfon  ,  homme  cé- 
lèbre dans  les  lettres  /  compofa  le  prologue  en 
vers  à  la  louange  du  roi.  Ce  prologue  fut  très- 
applaudi  de  toute  la  cour  ,  &  plut  beaucoup  à 
Louis  XÎV.  Mais  celui  qui  donna  la  fête ,  & 
l'auteur  du  prologue ,  furent  tous  deux  mis  en 
prifon  peu  de  tems  après.  On  les  voulait  même 
arrêter  au  milieu  de  la  fête.  Trifle  exemple  de 
l'inftabilité  des  fortunes  de  cour. 

Les  Fâcheux  ne  font  pas  le  premier  ouvrage 
en  fcènes  abfolument  détachées ,  qu'on  ait  vu 
fur  notre  théâtre.  Les  Vifionnaires  de  Defmarêts 
étaient  dans  ce  goût,  &  avaient  eu  un  fuccès 
fi  prodigieux ,  que  tous  les  beaux  -  efprits  du 
tems  de  Defmarêts  l'appellaient  \ inimitable  comé- 
die. Le  goût  du  publie  s'eft  tellement  perfec- 
tionné depuis ,  que  cette  comédie  ne  paraît  au- 
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jourd'hui  inimitable  que  par  fon  extrême  im- 
pertinence. Sa  vieille  réputation  fit  que  les  co- 
médiens osèrent  la  jouer  en  1719,  niais  ils  ne 
purent  jamais  l'achever.  Il  ne  faut  pas  craindre 
que  les  Fâcheux  tombent  dans  le  même  décri. 
On  ignorait  le  théâtre  du  tems  de  Defmaréîs. 
Les  auteurs  étaient  outrés  en  tout ,  parce  qu'ils 
ne  connaîflaient  point  la  nature.  Ils  peignaient 
au  hafard  des  caradères  chimériques.  Le  faux , 
le  bas ,  le  gigantefque  ,  dominaient  partout.  Mo- 
lière fut  le  premier  qui  fit  fentir  le  vrai ,  &  par 
conféquenc  le  beau.  Cette  pièce  le  fit  connaître 
plus  particulièrement  de  la  cour  &  du  maître  ; 
&  lorfque ,  quelque  tems  après  ,  Molière  donna 
cette  pièce  à  St.  Germain  ,  le  roi  lui  ordonna  d'y 
ajouter  la  fcène  du  chafîeur.  On  prétend  que 
ce  chafi'eur  était  le  comte  de  Soyecourt.  Mo- 
lière ,  qui  n'entendait  rien  au  jargon  de  la  chafie  , 
pria  le  comte  de  Soyecourt  lui-même  ,  de  lui  in- 
diquer les  termes  dont  il  devait  fe  fervir. 
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L' ECOLE     DES     FEMMES, 

Comédie  en  vers  &  en  cinq  acies ,  rcpréfentce  à 
Paris  fur  le  théâtre  du  palais-royal^  le  16 
Décembre    i66z. 


L 


E  théâtre  de  Molière ,  qui  avait  donné  naif- 

fance  à  la  bonne  comédie ,  fut  abandonné  la 
moitié  de  l'année  1661  ,  &  toute  l'année  1661  , 
pour  certaines    farces  moitié  italiennes  ,    moitié 
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françaifes ,  qui  furent  alors  accréditëes  par  le 
retour  d'un  fameux  pantomime  italien  ,  connu 
fous  le  nom  de  Scaramouche.  Les  mêmes  fpeda- 
teurs  qui  applaudiffaient  fans  réferve  à  ces  farces 
monftrueufes ,  fe  rendirent  difficiles  pour  V Ecole 
des  ftmm.es  ,  pièce  d'un  genre  tout  nouveau  , 
laquelle ,  quoique  toute  en  récits  ,  &  ménagée 
avec  tant  d'art,  que  tout  paraît  être  en  adion. 

Elle  fut  très-fuivie  &  très  critiquée  ,  comme  le 
dit  la  gazette  de  Loret  : 

Pièce  qu'en  pîufleurs  lieux  on  fronde  , 
Mais  où  pourtant  va  tant  de  monde  , 
Que  jamais  fujet  important 
Pour  le  voir  n'en  attira  tant. 

Elle  pafTe  pour  être  inférieure  en  tout  k  VEcoîe 
des  maris ,  &  furtout  dans  le  dénouement ,  qui 
efl:  aufii  poflicke  dans  V Ecole  des  femmes ,  qu'il 
eft  bien  amené  dans  V  Ecole  des  maris.  On  fe 
révolta  généralement  contre  quelques  expreflions 
qui  parailïent  indignes  de  Molière  ;  on  défap- 
prouva  le  corbillon  ,  la  tarte  à  la  crème ,  les  en- 
fans  faits  par  Voreille.  Mais  aulîi  les  connaifleurs 
admirèrent  avec  quelle  adrefle  Molière  avait  fu 
attacher  &  plaire  pendant  cinq  ades ,  par  la 
feule  confidence  à'Horace  au  vieillard  ,  &  par  de 
fimples  récits.  Il  femblait  qu'un  fujet  ainfi  trai- 
té ne  dût  fournir  qu'un  ade.  Mais  c'eft  le  ca- 
radère  du  vrai  génie ,  de  répandre  fa  fécondité 
fur  un  fujet  ftérile  ,  &  de  varier  ce  qui  feroble 
uniforme.  On  peut  dire  en  palTant ,  que  c'eft-là 
le  grand  arc  des  tragédies  de  l'admirable  Racine. 
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LA  CRITIQUE  DE  L'ÉCOLE  DES  FEMMES , 

Petite  pièce  en  un  a[ic  &  en  proje  ,  reprêfentée  à 
Paris  fur  le  théâtre  du  pûlais-roycil  ^  le  pre- 
mier Juin  i66j. 


c 


'Est  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  qu'on 
connaifTe  au  théâtre.  C'eîl  proprement  un  dialo- 
gue, &  non  une  comédie.  Molière  y  fait  plus  la 
fatyre  de  fes  cenfeurs,  qu'il  ne  détend  les  endroits 
faibles  de  V  Ecole  des  femmes.  On  convient  qu'il 
avait  tort  de  vouloir  juftifîer  Li  tarte  à  la.  crème  , 
&  quelques  autres  baileffes  de  ftyle  qui  lui  étaient 
échappée^;  ;  mais  fes  ennemis  avaient  plus  grand  ' 
tort  de  faiGr  ces  petits  défauts  pour  condamner 
un  bon  ouvrage. 

Bourfault  crut  fe  reconnaître  dans  le  portrait 
de  Lifidas.  Pour  s'en  venger  ,  il  fie  jouer  à 
Ihôtel  de  Bourgogne  une  petite  pièce  dans  le 
goût  de  la  Critique  de  V Ecole  des  femmes ,  in- 
titulée :  Le  portrait  du  peintre  ^  ou  la  Contre- 
critique» 
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L'IMPROMPTU    DE    VERSAILLES  , 

Petite  pièce  en  un  ac!e  &  en  proje  ,  reprifentce  à 
Verfailles  le  i^OBohre  1663  ,  ^  à  Paris  k 
4  Novembre  de  la  même  année. 


O LIBRE  fît  ce  petit  ouvrage  en  partie  pour 

fe  juftifier  devant  le  roi  de  plufieurs  calomnies  , 
&  en  partie  pour  répondre  à  la  pièce  de  Bourfault. 
C'eft  une  fatyre  cruelle  &  outrée  ,  Bourfault  y 
eft  nommé  par  fon  nom.  La  licence  de  l'ancienne 
comédie  grecque  n'allait  pas  plus  loin.  11  eût  été 
de  la  bienféance  &  de  l'honnêteté  publique ,  de 
fupprimcr  la  fatyre  de  Boui'Jault  &  celle  de  Mo- 
lière. Il  ed  honteux  que  les  hommes  de  génie  & 
de  talent  s'expofen^  par  cette  petite  guerre  à  être 
la  rifée  des  fots.  Il  n'efl  permis  de  s'adrefîer  aux 
perfonnes  que  quand  ce  font  des  hommes  publi- 
quement déshonorés  ,  comme  Rolct  &  IVafp. 
Molière  fentit  d'aiileurs  la  faiblefie  de  cette  petite 
comédie  ,  &  ne  la  fit  point  imprimer. 


Wf^J^!^    M I  ..iiMini.  I  ...Il  ..i  r^ïr^,^^ 


^ 


*     C  2.86  )    # 


maaewsssBBsmiBiE^aaasaBSB 


imatàMiM!msiMMm>i 


LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE, 


o  u 


LES  PLAISIîtS  DE  LlSLE  ENCHANTÉE, 

Repréjentée  k  7    Mai  1664.,   à    Verfailks ,    à  la 
grande  fête  que  le  roi  donna  aux  retnesi 


|Es  fêtes  que  Louis  XIV.  donna  dans  fa  jeu- 
nelFe  ,  méritent  d'entrer  dans  l'hiflioire  de  ce  mo- 
narque ,  non  -  feulemenL  par  Jes  magnificences 
finguiières ,  mais  encor  ,  par  le  bonheur  qu'il  eut 
d'avoir  des  hommes  célèbres  en  tous  genres  ^  qui 
contribuaient  en  même-tems  à  fes  plaiUrs ,  à  la 
politeiie  ,  à  la  gloire  de  la  nation.  Ce  fut  k  cette 
fêté ,  connue  fous  le  nom  de  Solfie  enchantée , 
que  Molière  fit  jouer  la  prince [fe  d Elide  ,  comé- 
die-ballet en  cinq  aâes.  Il  n'y  a  que  le  premier 
ade  &  la  première  fcène  du  fécond  ,  qui  foient 
en  vers  :  Molière ,  preffé  par  le  tems  ,  écrivit 
le  refte  en  profe.  Cette  pièce  réuflit  beaucoup 
dans  une  cour  qui  ne  refpiraic  que  la  joie  ,  & 
qui  au  milieu  de  tant  de  plaifirs  ,  ne  pouvait 
critiquer  avec  févérité  un  ouvrage  fait  à  la  hâte 
pour  embellir  la  fête.  \ 

On  a  depuis  repréfenté  la  Princejfe  d  Elide  à  ! 
Paris  ;  mais  elle  ne  put  avoir  le  même  fuccès  ^  * 
dépouillée  de  tous  fes  ornemens  &  des  circonf-  \ 
tances  heureufes  qui  l'avaient  foutenue.  On  joua  ' 
la  même  année  la  comédie  de  la.  Mère  coquette ,    \ 
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du  célèbre  Quinault  ;  c'éta't  prcfcjue  la  feule 
bonne  comédie  qu'on  eût  vue  en  France,  hors 
les  pièces  de  Molière,  &  elle  dut  lui  donner  de 
l'émulacion.  Rarement  les  ouvrages  faits  pour 
àQs  fêtes  réufïifîènt-ils  au  théâtre  de  Paris.  Ceux 
à  qui  la  fête  eft  donnée ,  font  toujours  indul- 
gens  :  mais  le  public  libre  eft  toujours  févère. 
Le  genre  férieux  &  galant  n'était  pas  le  génie 
de  Molière  ;  &  cette  efpèce  de  poème  n'ayant 
ni  le  plaifant  de  la  comédie  ,  ni  les  grandes  paf- 
fîons  de  la  tragédie,  tombe  prefque  toujours  dans 
l'infipidité. 


LE  MARIAGE   FORCÉ, 

Petite  pièce  en  profe  &  en  un  acle  y  repréfentèe 
au  Louvre  le  z^  Janvier  166 ^^  &  au  théâ- 
tre du  palais-royal  /e  15  Décembre  de  la  même 

année. 


<'EsT  une  de  ces  petites  farces  de  Molière  , 
qu'il  prit  l'habitude  de  faire  jouer  après  les  pièces 
en  cinq  ades.  11  y  a  dans  celle  -  ci  quelques 
fcènes  tirées  du  théâtre  italien.  On  y  remarque 
plus  de  boufonnerie  ,  que  d'art  &  d'agrément. 
Elle  fut  accompagnée  au  Louvre  d'un  petit  ballet 
où  Louis  XIV.  danfa» 
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L'x^MOUR       MÉDECIN, 

Petite  comédie  en  un  acte  en  profc ,  repréf entée 
à  Verfailks  le  i<^  Septembre  iè6<^  ^  &J'ar  le 
théâtre  du  palais -royal  le  11  du  même  mois. 


\' Amour  médecin  eft  un  impromptu,  fait 
pour  le  roi  en  cinq  jours  de  tems  :  cependant 
cette  petite  pièce  eft  d'un  meilleur  comique  que 
le  Mariage  forcé.  Elle  fut  accompagnée  d'un  pro- 
logue en  mufique ,  qui  eft  l'une  des  premières 
compofitions  de  Lulli. 

C'eft  le   premier  ouvrage  dans  lequel  Molière 
ait  joué  les   médecins.    Ils   étaient  fort  difFérens 
de  ceux  d'aujourd'hui  ;  ils  allaient  prefque   tou- 
jours   en   robe  &  en  rabat  ,    &  confultaient  en     î 
latin. 

Si  les  médecins  de  notre  tems  ne  connaiftent 
pas  mieux  la  nature ,  ils  connaiffent  mieux  le 
monde  ,  &  favent  que  le  grand  art  d'un  médecin 
eft  l'art  de  plaire.  Molière  peut  avoir  contribué 
a  leur  ôter  leur  pédanterie  ;  mais  les  mœurs  du 
fiècle  ,  qui  ont  changé  en  tout,  y  ont  contribué 
davantage.  L'efprit  de  raifon  s'eft  introduit  dans 
toutes  les  fciences ,  &  la  politefîe  dans  toutes  les 
conditions. 


#  (         2.89         )  #  "^ 

DOM  JUAN,  ou  LE  FESTIN  DE  PIERRE , 

Comédie  en  profe  &  en  cinq  actes  ,  repréjlntêe  fur 
le  théâtre  du  palais-royal  U  1 15  février  166^. 


['Original  de  la  comédie  bizarre  du  Feftin. 
de  pierre ,  eft  de  Trifo  de  Molina ,  auteur  ef- 
pRgnoi.  Il  eft  intitulé  :  El  Combidado  de  P iedra  , 
Le  Convié  de  Pierre.  Il  fut  jouéenfuite  en  Ita- 
lie ,  fous  le  titre  de  Convitato  di  Pietra.  La 
troupe  des  comédiens  Italiens  le  joua  k  Paris , 
&  on  l'appella  le  Fejîin  de  Pierre.  Il  eut  un 
grand  fuccès  fur  le  théâtre  irrégulier  ;  on  ne  fe 
révolta  point  contre  le  monflrueux  afTembîage  ^ 
de  bouffonnerie  &  de  religion ,  de  plaifanterie 
&  d'horreur  ,  ni  contre  les  prodiges  extravagans 
qui  font  le  fujet  de  cette  pièce  :  une  (latue  qui 
marche  &  qui  parle  ,  &  les  flammes  de  l'enfer 
qui  engloutilTent  un  débauché  fur  le  théâtre  à'  Ar- 
lequin y  no,  foulevèrent  point  lesefprits:  foit  qu'en 
effet  il  y  ait  dans  cette  pièce  quelque  intérêt , 
foie  que  le  jeu  des  comédiens  rembellît  ;  foie 
plutôt  que  le  peuple  ,  k  qui  le  Fejtin  de  Pierre 
plaît  beaucoup  plus  qu'aux  honnêtes  gens  ,  aime 
cette  efpèce  de  merveilleux. 

Villicrs ,  comédien  [de  l'hôtel  de  Bourgogne, 
mit  le  Fe/iin  de  Pierre  en  vers,  &  il  eut  quel- 
que fuccès  k  ce  théâtre.  Molière  voulut  aufîî 
traiter  ce  bizarre  fujet.  L'emprelTement  d'enle- 
ver des  fpedateurs  k  l'hôtel  de  Bourgogne  ,  fit 
|, qu'il  fe  contenta  de  donner  en  profe  fa  coraè- 
Théatre.  Tom.  IX.  T 
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die  :  c'était  une  nouveauté  inouïe  alors ,  qu'une 
pièce  de  cinq  ades  en  profe.  On  voit  par  -  la 
combien  l'habitude  a  de  puifîance  fur  les  hom- 
mes ,  èc  comme  elle  forme  les  difFérens  goûts  des 
nations.  Il  y  a  des  pays  où  l'on  n'a  pas  l'idée 
qu'une  comédie  puiffe  réuîTir  en  vers;  les  Fran- 
çais au  contraire  ne  croyaient  pas  qu'on  pût  fup- 
porter  une  longue  comédie  qui  ne  fût  pas  rimée^ 
Ce  préjugé  fît  donner  la  préférence  à  la  pièce  de 
ViUiers  fur  celle  de  Molière \  &  ce  préjugea 
duré  fî  long  -  tems  ,  que  Thomas  Corneille  en 
1673  j  immédiatement  après  la  mort  de  Molière, 
mit  fon  Fejzin  d&  Pierre  en  vers:  il  eut  alors  un 
grand  fuccès  fur  le  théâtre  de  la  rue  Guénegaud, 
&  c'eft  de  cette  feule  manière  qu'on  le  repréfente 
aujourd'hui.  ; 

A  la    première   repréfentation    du   Féjtin    de     1 
Pie-re  de  Molière  ,  il  y  avait  une  fcène  entre  Dom     \ 
Juan  &  un  pauvre.  Dom  Juan  demandait  à  ce 
pauvre ,  à  quoi  il  pafîait  fa  vie  dans  la    forêt  ? 
A  prier  DiEU  ,  répondait   le    pauvre,  pour  les 
honnêtes  gens  qui  me  donnent  V aumône.  Tu  pa[fes 
ta  vie  à  prier  Dl£U  ?  difant  Dom  Juan  :  Si  cela 
efl,  tu  dois  donc  être  fort  a  ton  aifc.  Hélas  l  mon- 
fieur ^   le  nai  pasfouventdequoi  manger.  Cela  ne 
fe  peut  pas  ,  répliqua  Dom  Juan  :  JjîtU  nefaurait 
ldi(fer  mourir  de  faim  ceux  qui  le  prient  du  foir 
au  matin.    Tiens  ,  voilà  un  louis  d'or  ;  mais  /e 
|{      te  le  donne  pour  r amour  de  l' humanité. 
Il  Cette  fcène  ,  convenable  au  caraclière  impie  de 

I  Dom  Juan ,  mais  dont  le-;  eiprits  faibles  pou- 
Jl  vaient  faire  un  mauvais  uià-j^e  ,  fut  fupprimée 
|.l     à  la  féconde    repréfentation  ;    &    ce    retranche- 
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ment  fut  peut  -  être  caufe  du  peu  de  fuccès  de 
la  pièce. 

Celui  qui  écrit  ceci,  a  vu  la  fcène  écrite  de  la 
main  de  Molière ,  entre  les  mains  du  fils  de  Pierre 
Marcajfus  ,  ami  de  l'auteur. 

Cette  fcène  a  été  imprimée  depuis. 

LE    MISANTROPE, 

Comédie  en  vers  &  en  cinq  actes ,  repréfentêe  fut 
le  théâtre  du  palais-royal  le  4  Juin  1666. 


('Europe  regarde  cet  ouvrage  comme  le 
chef-d'œuvre  du  haut  comique.  Le  fujet  an  Mi- 
fantrope  a  réufîi  chez  toutes  les  nations  long-tems 
avant  Molière^  &  après  lui.  En  effet ,  il  y  a  peu 
de  chofes  plus  attachantes  qu'un  homme  qui 
hait  le  genre  humain  dont  il  a  éprouvé  les  noir- 
ceurs ,  &  qui  efl  entouré  de  flatteurs  dont  la 
complaifance  fervile  fait  un  contrafte  avec  fon 
inflexibilité.  Cette  façon  de  traiter  le  Mifantrope 
eft  la  plus  commune  ,  la  plus  naturelle  &  la  plus 
fufceptible  du  genre  comique.  Celle  dont  Mjliêre 
l'a  traité  eft  bien  plus  délicate  ,  &  fourniflant  bien 
moins  ,  exigeait  beaucoup  d'art.  Il  s'ell:  fait  à 
lui  -  même  un  fujet  ftérile  ,  privé  d'adion  ,  dé- 
nué d'intérêt.  Son  Mifantrope  hait  les  hommes  , 
encor  plus  par  humeur  que  par  raifon.  Il  n'y  a 
d'intrigue  dans  la*  pièce  ,  que  ce  qu'il  en  faut 
pour  faire  fortir  les  caradères  ,  mais  peut-être 
pas  aflez  pour  attacher  ;  en  récompenfe  ,  tous 
_  T  ij  p 
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ces  caradères  ont  une  force  ;  une  vérité  &  une 
finefîe,  que  jamais  auteur  comique  n'a  connues 
comme  lui. 

Molière  eft  îe  premier  qui  ait  fu  tourner  en 
fcènes  ces  converfa.tions  du  monde ,  &  y  mêler 
des  portraits.  Le  Mifanîrope  en  q{\  plein  ,  c'eil: 
une  peinture  continuelle  ,  mais  une  peinture  de 
ces  ridicules  que  les  yeux  vulgaires  n'apperçoi- 
vent  pas.  Il  elit  inutile  d'examiner  ici  en  détail 
les  beautés  de  ce  chef  -  d'œuvre  de  l'efprit ,  & 
de  montrer  avec  quel  art  Molière  a  peint  un 
homme  qui  pouffe  la  vertu  jufqu'au  ridicule , 
rempli  de  faiblefles  pour  une  coquette  ,  de  remar- 
quer la  converfation  &  le  contrafte  charmant 
d'une  prude  avec  cette  coquette  outrée.  Qui- 
conque lit  ,  doit  fentir  ces  beautés ,  lefquelks 
même  ,  toutes  grandes  qu'elles  font ,  ne  feraient 
rien  fans  îe  ftyle.  La  pièce  efl  d'un  bout  à  l'autre 
à-peu-près  dans  le  ftyle  des  Çdityxes  àt  Dejpréaux  ^ 
&  c'eiî:  de  toutes  les  pièces  à^. Molière  la  plus  for- 
tement écrite.  >  . 

Eile  eut  à  la  première  repréfentation  les  ap- 
plaudiflèmens  qu'elle  méritait.  Mais  c'était  un 
ouvrage  plus  fait  pour  les  gens  d'efprit  que  pour 
la  multitude,  &  plus  propre  encor  à  être  lu  ,  qu'à 
être  joué.  Le  théâtre  fut  défert  dès  le  troifième 
jour.  Depuis  ,  lorfque  le  fameux  adeur  Baron 
ctr.nt  remonté  fur  le  théâtre ,  après  trente  ans 
d'abrence  ,  joua  le  Mifantropc ,  la  pièce  n'attira 
pas  un  grand  concours;  ce  qui  confirma  l'opi- 
nion où  l'on  était  ,  que  cette  pièce  ferait  plus 
admirée  que  fuivie.  Ce  peu  d'emprefîèment  qu'on 
a  d'un  côté  pour  le  Mifantrope  ,  &  de  l'autre  la    ; 
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jufte  admiration  qu'on  a  pour  lui ,  prouve  peut- 
être  plus  qu  on  ne  penfe  ,  que  le  public  n'eft  point 
injufle.  Il  court  en  foule  a  des  comédies  gaies  & 
amufantes,  mais  qu'il  n'eftime  guère  ;  &  ce  qu'il 
admire  n'eft  pas  toujours  réjouiiîant.  Il  en  eft  des 
comédies  comme  des  jeux:  il  y  en  a  que  tout  le 
monde  joue;  il  y  en  a  qui  ne  font  faits  que  pour 
les  efprits  plus  fins  &:  plus  appliqués. 

Si  on  ofait  encor  chercher  dans  le  cœur  hu- 
main la  raifon  de  cette  tiédeur  du  public  aux 
repréfentations  du  Mifanîrope  ,  peut  -  être  les 
trouverait  -  on  dans  l'intrigue  de  la  pièce  ,  donc 
les  beautés  ingénieufes  &  fines  ne  font  pas  éga- 
lement vives  &  intérefîkntes  ;  dans  ces  conver- 
fations  même  ,  qui  font  des  morceaux  inimita- 
bles mais  qui  n'étant  pas  toujours  nécellaires  a  J|| 
la  pièce,  peut-être  refroidifl'ent  un  peui'adion,  '^ 
pendant  qu'elles  font  admirer  l'auteur;  enfin  dans 
le  dénouement  ,  qui ,  tout  bien  amené  &  tout 
fage  qu'il  eft  ,  femble  être  attendu  du  public  fans 
inquiétude ,  &  qui  venant  après  une  intrigue  peu 
attachante,  ne  peut  avoir  rien  de  piquant.  En 
effet ,  le  fpedateur  ne  fouhaite  point  que  le  Mi- 
Jantrope  époufe  la  coquette  Céliment ,  &  ne  s'in- 
quiète pas  beaucoup  s'il  fe  détachera  d'elle.  Enfin 
on  prendrait  la  liberté  de  dire  ,  que  le  Mifantropc 
eft  une  fatyre  plus  fage  &  plus  fine  que  celle 
S  tioract  &  de  Boïleau ,  &:  pour  le  moins  auïïï 
bien  écrite  :  mais  qu'il  y  a  des  comédies  plus  in  té  - 
reffantes  ;  &  que  le  Tartuffe  ,  par  exemple ,  réunit 
les  beautés  du  ftyle  du  Mifantropc  ,  avec  un  in- 
térêt plus  marqué. 
^  On  fait  que  les  ennemis  de  iWb/zVV^  voulurent 
&^  T  iij  Q 
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perfuader  au  duc  de  Montauficry  fameux^parfa  vertu 
fauvage  ,  que  c'était  lui  que  Molière  jouait  dans 
le  Mijantrope.  Le  duc  de  Montaujier  alla  voir  la 
pièce  ,  &  dit  en  fortant,  qu'il  aurait  bien  voulu 
refîembler  au  Mifantrope  de  Molière. 

LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUL, 

Comédie  en  trois  actes  &  en  proje  ,  reprcfentée  fur 
le  théâtre  du  palais -royal  j  le  <)  Août  1666. 


Oliere  ayant  fufpendu  fon  chef-d'œuvre 
du  Mijantrope  y  le  rendit  quelque  tems  après  au 
public  y  accompagné  du  Médecin  malgré  lui ,  farce 
très  -  gaie  &  très  bouffonne  ,  &  dont  le  peuple 
grolTier  avait  befoin  ;  à-peu-près  comme  à  l'opéra  , 
après  une  mufique  noble  &  favante ,  on  enten  d 
avec  pîaiiir  ces  petits  airs  qui  ont  par  eux-mêmes 
peu  de  mérite  ,  mais  que  tout  le  monde  retient 
aifément.  Ces  gentillefiès  frivoles  fervent  à  faire 
goûter  les  beautés  (ericufeç. 

Le  Médecin  malgré  lui  foutint  le  Mifantrope  : 
c'cft  peut-être  à  la  honte  de  la  nature  humaine, 
mais  c'elî:  ainfi  qu'elle  efl:  faite  ;  on  va  plus  à  la 
comédie  pour  rire  ,  que  pour  être  inflruit.  Le 
Mifantrope  était  l'ouvrage  d'un  fage  qui  écrivait 
pour  les  hommes  éclairés  ;  &  il  fallut  que  le  fage 
fe  déguifât  en  farceur  pour  plaire  à  la  multitude. 


:#    (  2,95  )    'f 
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LE  SICILIEN,  ou  L'AMOUx^  PEINTRE, 

Comédie  en  profe  &  en  un  acte  ,  reprèfcntée  à  St. 
Germain  en  Laye  en  lèàj  ^  ^  fur  le  théâtre  du 
palais-royal  le  10  Juin  de  la  mime  année. 


TEsT  la  feule  petite  pièce  en  un  a6le  ,  où  il  y 
ait  de  la  grâce  &  de  la  galanterie.  Les  autres  petites 
pièces  que  Molière  ne  donnait  que  comme  des 
farces ,  ont  d'ordinaire  un  fonds  plus  bouffon  & 


moins  agréable. 


MELICERTE,  PASTORALE  HÉROÏQUE,       f 

Repré/èntée  à  St.  Germain  en  Laye  pour  le  roi  au 
ballet  des  mufes  y  en  Décembre  1666. 


OLIERE  n'a  jamais  fait  que  deux  ades  de 
cette  comédie;  le  roi  fe  î^ontenta  de  ces  deux 
ades  dans  la  fête  du  ballet  des  mufes.  Le  public 
n'a  point  regretté  que  l'auteur  ait  négligé  de  finir 
cet  ouvrage  :  il  eft  dans  un  genre  qui  n'était  point 
celui  de  Molière.  Quelque  peine  qu'il  y  eût  prife, 
les  plus  grands  efForts  d'un  homme  d'efprit  ne 
remplacent  jamais  le  génie. 
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A  M  P  H  I  T  R  I  O  N, 

Comédie  en  vers  &  en  trois  aclcs ,  repréfenîéê  fur 
le  théâtre  dupalais-royizl  le  13  Janvier  1668. 


Uni  T  IDE  &  Archippus  avaient  traité  ce 
fujet  de  tragi-comédie  chez  les  Grecs  ;  c'eft  une 
des  pièces  de  Plante  qui  a  eu  le  plus  de  fuccès  ; 
on  la  jouait  encor  à  Rome  cinq  cents  ans  après 
lui  ;  & ,  ce  qui  peut  paraître  fïngulier  ,  c'eir  qu'on 
la  jouait  toujours  dans  des  fêtes  confacrées  à  Ju- 
piter. Il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  favent  point  com- 
bien les  hommes  agiilent  peu  conféquemment  , 
1^:  qui  puifTent  être  furpris  qu'on  fe  moquât  publi- 
^  quement  au  théâtre  ,  des  mêmes  dieux  qu'on  ado- 
rait dans  les  temples. 

AloUére  a  tout  pris  de  Plante  ,  hors  \qs  fcènes 
de  Sofie  &  de  Cléantis.  Ceux  qui  ont  dit  qu'il  a 
imité  fon  prologue  de  Lucien  ,  ne  favent  pas  la 
différence  qui  ell  entre  une  imitation  ,  &  la  ref- 
femblance  très-éloignée  de  Fexceilent  dialogue  de 
le  nuit  &  de  Mercure  dans  Molière ,  avec  le  petit 
dialogue  de  Mercure  &  ^Apollon  dans  Lucien  : 
il  n'y  a  pas  une  plaifanterie ,  pas  un  feul  mot, 
que  Molière  doive  à  cet  auteur  grec. 

Tous  les  ledeurs  exempts  de  préjuges  favent 
combien  Y Amphitrion  français  eft  au  -  defTus  de 
Y Amphitrion  latin.  On  ne  peut  pas  dire  des  plai- 
fanteries  de  Molière  y  ce  c^^ Horace  dit  de  celles 
de  Plante, 
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Nojiri  proavi  Plaut'mos  &  numéros  & 
Laudavere  fales ,  nimium  patienter  utrumque. 

Dans  Plante ,  Mercure  dit  k  Sofie  :  Tti  viens 
avec  des  fourberies  confites.  Sofie  répond  :  Je 
viens  avec  des  habits  coufus.  Tu  as  menti  ,  répli- 
que le  Dieu  ,  tu  viens  avec  tes  pieds  y  &  non 
aves  tes  habits.  Ce  n'efl:  pas  là  le  comicjue  de 
notre  théâtre.  Autant  Molière  paraît  furpafler 
Plaute  dans  cette  efpèce  de  plaifanterie  que  les 
Romains  nommaient  urbanité  ^  autant  paraît-il 
aufli  l'emporter  dans  rœconoraie  de  fa  pièce. 
Quand  i!  fallait  chez  les  anciens  apprendre  au 
fpedateur  quelque  événement ,  un  adeur  venait 
fans  façon  le  conter  dans  un  monologue  ;  ainfî 
Amphitrion  &  Mercure  [viennent  feuls  fur  la  fcène 
dire  tout  ce  qu'ils  ont  fait,  pendant  les  entr 'ac- 
tes. Il  n'y  avait  pas  plus  d'art  dans  les  tragé- 
dies. Cela  feul  fait  peut-être  voir  que  le  théâ- 
tre des  anciens,  (d'ailleurs  à  jamais  refpedable  ) 
eft  par  rapport  au  nôtre ,  ce  que  l'enfance  eft  à 
âge  mur. 

Madame  D acier  ^  qui  a  fait  honneur  k  fon 
fexe  par  fon  érudition  ,  &  qui  lui  en  eût  fait 
davantage  ,  fi  avec  la  fcience  des  commenta- 
teurs elle  n'en  eût  pas  eu  l'efprit ,  fit  unedifTer- 
tation  pour  prouver  que  V Amphitrion  de  Plaute 
était  fort  au-defliis  du  moderne  ;  mais  ayant 
oui  dire  que  Molière  voulait  faire  une  comé- 
die dts  Femmes  favantes  ,  elle  fupprima  fa 
difiertation. 

V Amphitrion  de  Molière  réufïît  pleinement  & 
fans  contradidion  ;   aufli  eft-ce  une    pièce   pour 
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plaire  aux  plus  fimples  &  aux  plus  grofîîers  , 
comme  aux  plus  délicats.  C'ed:  la  première  co- 
médie que  Molière  aie  écrite  en  vers  libres.  On 
ps-étendit  alors  que  ce  genre  de  verfification  était 
plus  propre  à  la  comédie  que  les  rimes  plates  , 
en  ce  qu'il  y  a  plus  de  liberté  &  plus  de  variété. 
Cependant  les  rimes  plates  en  vers  alexandrins 
ont  prévalu.  Les  vers  libres  font  d'autant  plus 
mal-aifés  à  faire  ,  qu'ils  femblent  plus  faciles.  Il 
y  a  un  rithme  très-peu  connu  qu'il  y  faut  obfer- 
ver  ,  fans  quoi  cette  poéfie  rebute.  Corneille  ne 
connut  pas  ce  rithme  dans  Ton  Agéjîlas. 


fj  L'  A  V  A  R  E, 

Comédie  en  priffe  &  en  cinq  acles  ,  reprèfentce  à 
Paris  fur  le  théâtre  du  pa.lj.Ls- royal  le  9  Sep- 
tembre i6ù^. 


iEttE  excellente  comédie  avait  été  donnée 
au  public  en  1667  :  mais  le  même  préjugé 
qui  fit  tomber  le  Fejîln  d&  Pierre  y  parce  qu'il 
était  en  profe  ,  avait  fait  tomber  V Avare.  Mo- 
lière pour  ne  point  heurter  de  front  le  fenti- 
ment  des  critiques ,  &  fâchant  qu'il  faut  ména- 
ger les  hommes  quand  ils  ont  tort,  donna  au 
public  le  tems  de  revenir,  &  ne  rejoua  VA- 
vare  qu'un  an  après  :  le  public  ,  qui  à  la  longue 
fe  rend  toujours  au  bon  ,  donna  à  cet  ouvrage 
31     les  appIaudifTemens    qu'il    mérite.    On    comprit    ,| 
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alors  qu'il  peut  y  avoir  de  fort  bonnes  comé- 
dies en  profe ,  &  qu'il  y  a  peut-être  plus  de 
difficulté  k  réulîir  dans  ce  ftyle  ordinaire  où  l'ef- 
prit  feu!  foutient  l'auteur,  que  dans  la  vérifi- 
cation ,  qui  par  la  rime ,  la  cadence  &  la  mefu- 
re  ,  prête  des  ornemens  à  des  idées  fîmples ,  que  la 
profe  n'embellirait  pas. 

Il  y  a  dans  V Avare  quelques  idées  prifes  de 
Plante  ,  &  embellies  par  Molière.  Plante  avait 
imaginé  le  premier ,  de  faire  en  même  tems  vo- 
ler la  caffette  de  V  Avare  &  féduire  fa  fille;  c'eft 
de  lui  qu'eft  toute  l'invention  de  la  fcène  du 
jeune  homme  qui  vient  avouer  le  rapt  ,  &  que 
V  Avare  prend  pour  le  voleur.  Mais  on  ofe  dire 
que  Plante  n'a  point  affez  profité  de  cette  fîtua- 
tion  ,  il  ne  l'a  inventée  que  pour  la  manquer  ; 
que  l'on  en  juge  par  ce  trait  feul  :  l'amant  de 
la  fil  le  ne  paraît  que  dans  cette  fcène  ,  il  vient 
fans  être  annoncé  ni  préparé,  &  la  fille  elle-même 
n'y  paraît  point  du  tout. 

Tout  le  refle  de  la  pièce  efl  de  Molière ,  ca- 
raéières  ,  intrigues  ,  plaifanteries  ;  il  n'a  imité 
que  quelques  lignes  ,  comme  cet  endroit  où  V A- 
vare  parlant  (  peut-être  mal-k-propos  )  aux  fpec- 
tateurs  ,  dit  :  Mon  voleur  rtefî-il  point  parmi 
vous?  Ils  me  regardent  tous  ;  &  fe  mettent  à  rire. 
(  Quid  ejî  quod  ridetis  ?  Novi  omnes ,  fcio  fures 
hic  ejje  complures.  )  Et  cet  autre  endroit  encor, 
où  ayant  examiné  les  mains  du  valet  qu'il  foup- 
çonne ,  il  demande  à  voir  la  troifîème ,  Ofiende 
tertiam. 

Mais  fî   l'on  veut  connaître  la    différence  du 
i  S^    flyle  de  Plante  &  du  flyle  de  Molière  ,  qu'on  voie 


,1^ 
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les  portraits    que   chacun    fait  dans  fon    Avare, 
plante  dit  : 

Clamât  fuam  rem  perlîjfe  ,  feque , 

De  fiio  tigillo  fumus  ft  qud  ex it  foras. 

Çuinj  citmit  dormitumy  follem  objiringit  ob  gulam , 

Ne  quid  anima  forte  amittat  dormkns  ; 

Etiamne  obturai  inferioran  giitturem  ?  &c. 

Il  crie  cqii  il efl perdu,  quil  ejl  ahymé ,  fila  fu- 
mée de  fon  feu  va  hors  de  fa  maifon.  Il  fe  met 
une  vejfie  à  la  bouche  pendant  la  nuit.,  de  peur 
4e  perdre  fon  fou ffie.  Se  bouche-t'il  aujfi  la  bouche 
d'en-bas  ? 

Cependant  ces  comparaifons  de  Plaute  avec 
^:  Molière  y  toutes  à  l'avantage  du  dernier,  n'em- 
pêchent pas  qu'on  ne  doive  eftimer  ce  comique 
latin  ,  qui  n'ayant  pas  la  pureté  de  Térence  , 
avait  d'ailleurs  tant  d'autres  talens  ,  &  qui  , 
quoiqu'inférieur  k  Molière  ,  a  été  pour  la  variété 
de  fes  caradères  &  de  fes  intrigues,  ce  que  Rome 
a  eu  de  meilleur.  On  trouve  aufTi  à  la  vérité 
dans  V Avare  de  Molière  quelques  expreiTions 
groffières ,  comme  ,  Je  fais  l'art  de  traire  les  hom- 
mes'^ &  quelques  mauvaifes  plaifanteries ,  comme , 
Je  marierais  ,  fi  je  V avais  entrepris  ,  le  grand" 
turc  &  la  république  de  Venife. 

Cette  comédie  a  été  traduite  en  pludeurs  lan- 
gues ,  &  jouée  fur  plus  d'un  théâtre  d'Italie  & 
d'Angleterre ,  de  même  que  les  autres  pièces  de 
Molière  ;  mais  les  pièces  traduites  ne  peuvent 
réufîîr  que  par  l'habileté  du  traduâeur.  Un 
^  poète  anglais  nommé  Shadwell  y  aulîl  vain  que 
Cl  ^ 
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mauvais  poëte ,  la  donna  en  anglais  du  vivant 
de  Molière.  Cet  homme  dit  dans  fa  préface  :  Je 
crois  pouvoir  dire  fans  vanité ,  que  Molière  n'a. 
rien  perdu  entre  mes  mains.  Jamais  pièce  fran^ 
çaifena  été  maniée  par  un  de  nos  poètes  ^  quelque 
méchant  quil  fût ,  quelle  nait  été  rendue  meil- 
leure. Cen'ejî  ni  faute  d'invention  ^  ni  faute  d'ef- 
prit  j  que  nous  empruntons  des  Français  ,  mais 
ceji  par  parejfe  :  ceji  aujfipar  parejfe  que  je  me 
fuisfervi  dfe /'Avare  de  Molière. 

Ou  peut  juger  qu'un  homme  qui  n'a  pas  afîèz 
d'efprit  pour  mieux  cacher  fa  vanité ,  n'en  a 
pas  afTez  pour  faire  mieux  que  Molière.  La  pièce 
de  Shadwell  eft  généralement  méprifée.  M.  Fiel- 
dingj  meilleur  poëte  &  plus  modefte,  a  traduit 
V Avare j  &  l'a  fait  jouer  à  Londres  en  1733. 
Il  y  a  ajoucé  réellement  quelques  beautés  de  dia- 
logue particulières  à  fa  nation  ,  &  fa  pièce  a 
eu  près  de  trente  repréfentations  ;  fuccès  très- 
rare  à  Londres ,  où  les  pièces  qui  ont  le  plus 
de  cours  ,  ne  font  jouées  tout  au  plus  que 
quinze  fois. 


^e\. 
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GEORGE      DANDIN, 

O  U 

LE   Mx\RI   CONFONDU, 

Comédie  en  profe ,  &  en  trois  actes  ,  reprèfentée 
à  Verfailks  le  1%  de  Juillet  i66S,  <S'  ^  Fans 
le  9  i/e  'Novembre  1668. 
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N  ne  connaît ,  &  on  ne  joue  cette  pièce 
que  fous  le  nom  de  George  Dandin  ;  &  au 
contraire  ,  le  Cocu  imaginaire ,  qu'on  avait  inti- 
tulé &  affiché  Sganardle  ,  n'eft  connu  que  fous 
le  nom  du  Cocu  imaginaire  ^  peut-être  parce  que  'S[ 
ce  dernier  titre  eft  plus  plaifant  que  celui  du 
Mari  confondu.  George  Dandin  réufTit  pleine- 
ment. Mais  fi  on  ne  reprocha  rien  à  la  conduite 
&  au  ftyle  ,  on  (e  fouleva  un  peu  contre  le  fiijet 
même  de  la  pièce  ;  quelques  perfonnes  fe  révol- 
tèrent contre  une  comédie  ,  dans  laquelle  une 
femme  mariée  donne  rendez-vous  a  fon  amant. 
Elles  pouvaient  confidérer  que  la  coquetterie  de 
cette  femme  n'eft  que  la  punition  de  la  fottife 
que  fait  George  Dandin  d'époufèr  la  fille  d'un 
gentilhomme  ridicule. 


s*  #     (  3°3  )     #  ^ 

L'IMPOSTEUR ,  ou  LE  TARTUFFE  , 
Joué  Jans  interruption  en  public  le  '^  Février  i66^. 


N  fait  toutes  les  traverfes  que  cet  admi- 
rable  ouvrage  eiruya.  On  en  voit  le  détail  dans  la 
préface  de  l'auteur  au-devant  du  Tartuffe. 

Les  trois  premiers  ades  avaient  été  repréfen- 
tés  à  Verfailles  devant  le  roi  le  ii  Mai  1664. 
Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Louis  XlV. 
qui  fentait  le  prix  des  ouvrages  de  Molière ,  avait 
voulu  les  voir  avant  qu'ils  fuiTent  achevés  :  il 
fut  fort  content  de  ce  commencement ,  &  par 
^     conféquent  la  cour  le  fut  aulïï. 

Il  fut  joué  le  Z9  Novembre  de  la  même  année 
à  Ralnfy  ,  devant  le  grand  Condé.  Dès- lors  les 
rivaux  fe  réveillèrent  ;  les  dévots  commencèrent 
à  faire  du  bruit  ;  les  faux  zélés ,  (  l'efpèce  d'hom- 
me la  plus  dangereufe  )  crièrent  contre  Molière  y 
&  féduifirenc  même  quelques  gens  de  bien.  Mo- 
lière voyant  tant  d'ennemis  qui  allaient  attaquer 
fa  perfonne  encor  plus  que  fà  pièce  ,  voulut  bif- 
fer ces  premières  fureurs  fe  calmer*  il  fut  un  an 
fans  donner  le  Tartuffi  ;  il  le  lifait  feulement 
dans  quelques  maifons  choiiics  ,  où  la  fuperfti- 
tion  ne  dominait  pas. 

Molière  ayant  oppofé  la  protedion  &  le  zèle 
de  fes  amis  aux  cabales  naiffantes  de  fes  enne- 
mis ,  obtint  du  roi  une  permiffion  verbale  de 
jouer  le   Tartuffe.  La  première  repréfentation  en 
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fut  donc  faite  à  Paris  le  5  Août  1667.  Le  len- 
demain on  allait  la  rejouer  ;  l'adèmblée  était  la 
plus  nombreufe  qu'on  eût  jamais  vue  ;  il  y  avait 
des  dames  de  la  première  diftindion  aux  troi- 
fièmes  loges;  les  adeurs  allaient  commencer  , 
lorfqu'il  arriva  un  ordre  du  premier  préfident 
du  parlement,  portant  défenfe  déjouer  la  pièce. 

C'eft  à  cette  occafîon  ,  qu'on  prétend  que  Mo- 
lière dit  à  l'affemblée  :  MeJJieurs  ,  nous  allions 
vous  donner  le  Tartuffe  ,  mais  monfieur  le  pre- 
mier préfident  ne  veut  pas  quon  le  joue. 

Pendant  qu'on  fupprimait  cet  ouvrage  ,  qui 
était  l'éloge  de  la  vertu  &  la  fatyre  de  la  feule 
hypocrifîe,  on  permit  qu'on  jouât  fur  le  théâ- 
tre italien  Scaramouche  hcrmite ,  pièce  très-froide 
fî  elle  n'eût  été  licentieufe  ,  dans  laquelle  un  her- 
mite  vêtu  en  moine  monte  la  nuit  par  une 
échelle  à  la  fenêtre  d'une  femme  mariée  ,  &  y 
reparait  de  tems  en  tems  ,  en  difant ,  Qitefîo  é 
per  mortificar  la  carne.  On  fait  fur  cela  le  mot 
du  grand  Condé  :  Les  comédiens  Italiens  n'ont 
offenfé  que  DiEU  ,  mais  les  Français  ont  offenfé 
les  dévots.  Au  bout  de  quelque  tems  ,  Molière 
fut  délivré  de  la  perfécution  ;  il  obtint  un  ordre 
du  roi  par  écrit  de  repréfenter  le  Tartuffe.  Les 
comédiens ,  fes  camarades  ,  voulurent  que  Mo- 
lière eût  toute  fa  vie  deux  parts  dans  le  gain  de 
la  troupe,  toutes  les  fois  qu'on  jouerait  cette, 
pièce;  elle  fut  repréfentée  trois  mois  de  fuite ^ 
&  durera  autant  qu'il  y  aura  en  France  du  goût 
&  des  hypocrites. 

Aujourd'hui   bien    des    gens   regardent  comme 

une  leçon  de   morale   cette   même  pièce,  qu'on 
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trouvait  autrefois  fi  fcandaleufe.  On  peut  har- 
diment avancer  ,  que  les  difcours  de  Cléaiie  , 
dans  lefquels  la  vettu  vraie  &  éclairée  eft  oppo- 
fée  à  la  dévotion  imbécille  à'Orgon  ,  font,  à 
quelques  exprefTions  près  ,  le  plus  fort  &  le  plus 
élégant  fermon  que  nous  ayons  en  notre  langue  ; 
&  c'eft  peut-être  ce  qui  révolta  davantage  ceux 
qui  parlaient  moins  bien  dans  la  chaire ,  que 
Molière  au  théâtre. 

Voyez  fur- tout  cet  endroit  t 

Allez ,  tous  vos  difcours  ne  mé  font  point  de  peur  ; 
Je  fais  comme  je  parle,  &  le  ciel  voit  mon  cœur  : 
H  eft  de  faux  dévots ,  ainfi  que  de  faux  braves  ,  &c» 

Prefque  tous  les  caraélères  de  cette  pièce  font 
originaux  :  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  foit  bon  , 
&  celui  du  Tartuffe  efl:  parfait.  On  admire  la 
conduite  de  la  pièce  jufqu'au  dénouement  ; 
on  fent  combien  il  eft  forcé ,  &  combien  les 
louanges  du  roi,  quoique  mal  amenées,  étaient 
néceffaires  pour  fou  tenir  Molière  contre  fes 
ennemis. 

Dans  les  premières  repréfentations  ,  l'impof- 
teur  fe  nommait  Pamdphe  ^  &  ce  n'était  qu'à  la 
dernière  fcène  qu'on  apprenait  fon  véritable  nom 
de  Tartuffe  ,  fous  lequel  fes  impoftures  étaient 
fuppofées  être  connues  du  roi.  A  cela  près  ,  la 
pièce  était  comme  elle  eft  aujourd'hui.  Le  chan- 
gement le  plus  marqué  qu'on  y  ait  fait ,  eft  à 
ce  vers  : 


O  ciel ,  pardonnè-moi  la  douleur  qu'il  me  donne* 
Théâtre.  Tom.  IX.  V 
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Il  y  avâic  : 

O  cie!,  pardonne-moi  comme  je  iui  pardonne. 

Qui  croirait  que  le  fuccès  de  cette  admira- 
ble pièce  eût  été  balancé  par  celui  d'une  comé- 
die qu'on  appelle  la  Femme  juge  &  partie  ,  qui 
fut  jouée  à  l'hôtel  de  Bourgogne  aufïi  long-tems 
que  le  Tartuffe a.\i  palais-royal?  Montjieuri  ^  co- 
médien de  l'hôtel  de  Bourgogne^  auteur  de  la 
Femm.e  juge  à  partie  ^  fe  croyait  égal  à  Moliè- 
re ;  61  la  préface  qu'on  a  mife  au-devant  du  re- 
cueil de  ce  Monifieuri ,  avertit  que  M.  de  Mont- 
fleuri  était  un  grand-homme.  Le  fuccès  de  la 
Femme  juge  &  partie ,  &  de  tant  d'autres  pièces 
médiocres  ,  dépend  uniquement  d'une  fïtuation 
que  le  jeu  d'un  aûeur  fait  valoir.  On  fait  qu'au 
théâtre  il  faut  peu  de  chofe  pour  faire  réuflir  '< 
ce  qu'on  méprife  à  la  ledure.  On  repréfenta  fur 
le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ,  à  la  fuite 
de  la  Femme  juge  &  partie  ^  la  critique  du  Tar- 
tuffe. Voici  ce  qu'on  trouve  dans  le  prologue  de 
cette  critique  : 

Molière  plaît  aflez  ,  c'eft  un  boufîbn  plaifant , 

Qui  divertit  le  monde  en  le  contrefaifant  ; 

Ses  grimaces  fouvent  caufent  quelques  furprifes^ 

Toutes  fes  pièces  font  d'agréables  fottifes  : 

Il  eft  mauvais  poëte,  &  bon  comédien  ; 

Il  fait  rire ,  &  de  vrai ,  c'eft  tout  ce  qu'il  fait  bien. 

On  imprima  contre  lui  vingt  libelles  ;  un  curé 

de  Paris  s'avilit  jufqu'k  compofer  une  de  ces  bro-      ! 

chures  ,  dans  laquelle    il  débutait  par  dire  qu'il     j 
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fallait  brûler  Molière.  Voiià  comme  ce  grand- 
homme  fut  traité  de  Ton  viv^anc  ;  rapprobatioii 
du  public  éclairé  lui  donnait  une  gloire  oui  le 
vengeait  allez  :  mais  qu'il  efi  humiliant  pour  une 
nation-,  &  trille  pour  les  homm.es  de  génie,  que 
le  petit  nombre  leur  rende  juftice  ,  tandis  que  lé 
grand  nombre  les  néglige  ou  les  perfécute  1 

MONSIEUR   DE   POURGEAUGNAC  ^ 

Comédie  ballet  en  profe  6'  en  trois  acles ,  faite  & 
jouée  à  Chanibord pour  h  roi,  au  mois  de  Sep- 
tembre î66<^  ^  &  repréfentée  fur  le  théâtre  du      ! 
palais-royal  le  l'y  Novembre  de  la.  même  aniile^     j| 

^Efiît  à  la  repréfentation  de  cette  comédie  j  !|- 
que  la  troupe  de  Molière  prit  pour  la  première  {| 
fois  le  titre  de  la  troupe  du  roi.  Pourceaugnac  || 
eft  line  farce  5  mais  il  y  a  dans  toutes  les  farces  || 
de  Molière  des  fcènes  dignes  de  la  haute  comédie.  }j 
Un  homme  fupérieur  ,  quand  il  badine,  ns  peut  ji 
s'empêcher  de  badiner  avec  efprit.  LuUi  ,  qui  j| 
n'avait  point  encor  le  privilège  de  l'opéra,  fit  la  II 
mufique  du  ballet  de  Pourceaugnac.^  il  y  danfa, 
il  y  chanta  ,  il  y  joua  du  violon.  Tous  les  g'rands 
talens  étaient  employés  au  divertilTement  du  roi , 
&  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  beaux-arts  était 
honorable. 

On  n'écrivit  point  contre  Pourceaugnac:  on 
ne  cherche  à  rabaifîer  les  grands  -  hommes ,  que 
quand  ils    veulent   s'élever.  Loin  d'examiner  fé-      1 
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vérement  cette  farce,  les  gens  de  bon  goût  re- 
prochèrent à  l'auteur  d'avilir  trop  fouvent  fon 
génie  à  des  ouvrages  frivoles  qui  ne  méritaient 
pas  d'examen  ;  mais  Molièrt  leur  répondait,  qu'il 
était  comédien  aufii-bien  qu'auteur,  qu'il  fallait 
réjouir  la  cour  &  attirer  le  peuple  ,  &  qu'il  était 
réduit  a  confulter  l'intérêt  de  fes  adeurs  auffi- 
bien  que  fa  propre  gloire. 


E5S^ras3:?3E^r3snKîsrHS!Essra 


LE    BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

Comêdic-haîlet  en  proje  &  en  cinq  aclcs ,  faite  ^ 
jouée  à  Chamhord  au.  mois  d' Oclobrc  1670,  (S' 
repréjentée  à  'Parie,  /e  23  Novembre  de  la  méms. 
année. 


E  Bourgeois  gentilhomme  efl  un  des  plus 
heureux  fujets  de  comédie  ,  que  le  ridicule  des 
hommes  ait  jamais  pu  fournir.  La  vanité ,  attri- 
but de  i'cfpèce  humaine  ,  fait  que  des  princes 
prennent  le  titre  de  rois ,  que  les  grands  feigneurs 
veulent  être  princes  ;  &  ,  comme  uit  la  Fontaine . 

Tout  prince  a  des  ambaiTadeurs, 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

Cette  faibleffe  efl  précifément  la  même  que 
celle  d'un  bourgeois  qui  veut  être  hom.me  de 
qualité.  Mais  la  folie  du  bourgeois  efl:  la  feule 
qui  foit  comique  ,  &  qui  puiile  faire  rire  au 
théâtre  :    ce  font  les  extrêmes  difproportions  des     j 
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manières  &  du  langage  d'un  homme ,  avec  les  airs 
&  les  difcours  qu'il  veut  afFecler  ,  qui  font  un 
ridicule  plaifant  ;  cette  efpèce  de  ridicule  ne  fe 
trouve  point  dans  des  princes  ou  dans  des  hom- 
mes élevés  a  la  cour,  qui  couvrent  toutes  leurs 
focrifes  du  même  air  &  du  même  langage;  mais 
ce  ridicule  fe  montre  tout  entier  dans  un  bourgeois 
élevé  grofîiérement ,  &  dont  le  naturel  fait  à  tout 
moment  un  contrafte  avec  l'art  dont  il  veut  fe 
parer.  C'eft  ce  naturel  greffier  qui  fait  le  plaifanc 
de  la  comédie  ;  &  voilà  pourquoi  ce  n'eft  jamais 
que  dans  la  vie  commune  qu'on  prend  les  perfon- 
nages  comiques.  Le  Mi/a/z/'ro^e  eit  admirable  j  le 
Bourgeois  gentilhomme  eft  plaifant. 

Les  quatre  premiers  acles  de  cette  pièce  peuvent 
paiTer  pour  une  comédie  ;  le  cinquième  efl:  une  farce 
qui  eit  réjouiffante,  mais  trop  peu  vraifemblable. 
Molière  aurait  pu  donner  moins  de  prife  à  la  cri- 
tique j  en  fuppofant  quelque  autre  homme  que  le 
fils  du  grand-turc.  Mais  il  cherchait  par  ce  diver- 
tiffement  plutôt  à  réjouir  qu'à  faire  un  ouvrage 
régulier, 

Lulli  fît  aufîi  la  mufique  du  ballet ,  &  il  y  joua 
comme  dans  Pourceaumac» 


LES   FOURBERIES    DE  SCAPIN , 

Comédie  en  profe  &  en  trois  actes  ,  repréfentèe  fur 
le  théâtre  du  palais-royal  le  2,4  Mai  i66i. 


Es;  Fourherus  de  Scapin  font  une  de  ces  far- 
ces ,   que   Molière   avait  préparées   en  province^ 
}  V  iij 
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li  r/avait  pas  fait  fcrupule  d'y  inférer  deux  fcènes 
entières  du  Pédant  joiié^  mauvaife  pièce  de  Cy- 
rano de  Bergerac.  On  prétend  que  quand  on  lui 
reprochaic  ce  pîagiarifme  ,  il  répondait  :  Ces  deux 
fcènes  fort  ajjè^  bonnes  ;  cela  m  appartenait  de  droit: 
il  efr  permis  de  reprendre  fou  b un  partout  ou  on 
h  trouve. 

Si  Molière  avait  donné  la  force  des  Fourberies , 
de  Scapin  pour  une  vraie  comédie  ,  Defj?réaux 
aurait  eu  raifon  de  dire  dans  Ton  art  poétique  : 

C'efi  par-là  que  Molière  illydrant  Tes  écrits  , 
Peut-êrre  de  fonart  eût  remporté  le  prix, 
Si  moins  ami  du  peuple  en  fes  do6les  peintures , 
II. n'eut  point  fait  fouventgrirnscer  fes  figures, 
Quitté  pour  le  bouffon  l'agréable  &  le  fin, 
Et  fans  honte  à  Tércnce  allié  Tabarin. 
Dans  ce  fac  ridicule  011  Scapin  s'enveloppe , 
Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  Mifanrrope, 

On  pourrait  répondre  à  ce  grand  critique,  que 
Molière  n'a  point  allié  Tércnce  avec  Tabarin  dans 
fcs  vraies  comédies ,  oii  il  furpafiè  Térence  :  que 
s'il  a  déféré  au  goût  du  peuple  ,  c'efl:  dans  fes  for- 
ces, dont  îe  feiil  titre  annonce  du  bas  comique  ; 
&  que  ce  bas  comique  était  nécefTaire  pour  foutenir 
fa   troupe. 

Molière  ne  pcnfait  pas  que  les  Fourberies  de 
Scapin  &  le  Mariage  Jbrce  vzliiûent  Y  Avare,  le 
T'artiijfc  ,\e  Mifântrope  ,  les  Femmes  Javantes ,  ou 
fo  lient  même  du  même  genre.  De  plus,  comment 
Defpréaux  peut -il  dire,  que  Molière  peut- être  de 
Jbn  art  çilt  emporté  le  prix?  Qui  aura  donc  ce 
prix  ,   (y  Molière  ne  l'a  pas? 


S- 
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P    S    I    C   H    É, 

Tragédie  -  ballet  en  vers  libres  &  en  cinq  actes  y 
repréfentée  devant  le  roi ,  dans  la  falle  des  ma- 
chines du  palais  des  'Tuileries  ,  en  Janvier  ^ 
durant  le  carnaval  de  Vannée  1670  ,  ^  donnée 
au  public  fur  le  théâtre  du  palais-royal  eni^ji. 


|E  fpedacle  de  l'opéra,  connu  en  France  fous 
le  miniltère  du  cardinal  Ma'^arin  ,  était  tombé 
par  fa  mort.  Il  commençait  à  fe  relever.  Perrin 
introducteur  des  ambafladeurs  chez  Monfieur , 
frère  de  Louis  XIV;  Cambert  intendant  de  la 
mufique  de  la  reine  -  mère  ,  &  le  marquis  de 
Sourdiac  homme  de  goût  ,  qui  avait  du  géni-? 
pour  les  machines,  avaient  obtenu  en  166^  le 
privilège  de  l'opéra  ;  mais  ils  ne  donnèrent  rien 
au  public  qu'en  i6ji.  On  ne  croyait  pas  alors 
que  les  Français  pulTent  jamais  foutenir  trois 
heures  de  mufique  ,  &  qu'une  tragédie  toute 
chantée  pût  réuffir.  On  penfait  que  le  comble 
de  la  perfeâion  eft  une  tragédie  déclamée  ,  avec 
des  chants  &  des  danfes  dans  les  intermèdes.  On 
ne  fongeait  pas  que  fî  une  tragédie  eft  belle  & 
intéreOante  ,  les  entr'ades  de  mufique  doivent 
en  devenir  froids  ;  &  que  (1  les  intermèdes  font 
brillans;  l'oreille  a  peine  à  revenir  tout  d'un  coup 
du  charme  de  la  mufique  à  la  fimple  déclamation. 
Un  ballet  peut  délafler  dans  les  entr'ades  d^one 
pièce  ennuyeufç  ;  mais  un«  bonne  pièce  n'en  a 
pas  befoin  j  &  l'on  joue  AîhaUe  fans  les.  chœurs. 
O  V  il?'  tJ 
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&.  fans  la  mifique.  Ce  ne  fut  que  quelques  an- 
nées après  ,  que  LiiHi  &  Q^nimidî  nous  apprirent 
qu'on  pouvait  chanter  toute  une  tragédie  ,  com- 
me on  faifait  en  Italie^  &  qu'on  la  pouvait  même 
rendre  incérefïànte  :  perfedion  que  l'ïtalie  ne  con- 
naiffait  pas. 

Depuis  la  mort  du  cardinal  Ma-^rin ,  on  n'a- 
vait donc  donné  que  des  pièces  à  machines  avec 
des  divertilTemens  en  muiique  ,  telles  qn  Andro- 
mède &  la  Toijon  d^or.  On  voulut  donner  au 
roi  &  à  la  cour  pour  Ihiver  de  1 670 ,  un  divertifle- 
ment  dans  ce  goût ,  &  y  ajouter  des  danfes.  Molière 
fut  chargé  du  fujet  de  la  fable  le  plus  ingénieux 
&  le  plus  galant  j&  qui  était  alors  en  vogue  parle 
roman  beaucoup  trop  allongé ,  que  la  Fontaine 
venait  de  donner  en   t66o. 

Il  ne  put  faire  que  le  premier  ade,  la  première 
fcène  du  fécond  ,  &  la  première  du  troilième  ; 
le  tems  preiTait  :  Pierre  Corneille  fe  chargea  du 
reiîe  de  la  pièce;  il  voulut  bien  s'afiujettir  au  plan 
d'un  autre;  &  ce  génie  mâle,  que  l'âge  rendait  lec 
&  févère,  s'amollit  pour  plaire  à  Louis  XlV. 
L'auteur  de  Cinna  fit  à  l'âge  de  6j  ans  cette  dé- 
claration de  PJiché  à  V amour  qui  pafiè  encor 
peur  un  des  morceaux  les  plus  tendres  &  les  plus 
naturels  qui  foient  au  théâtre. 

Toutes  les  paroles  qui  fc  chantent  font  de 
Qiiinault  ;  Lulli  compofa  les  airs.  Il  ne  manquait 
à  CQiiQ  fociété  de  grands- hommes  que  le  feul 
Racine  y  afin  que  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  de 
plus  excellent  au  théâtre  fe  fût  réuni  pour  fervir 
J      un  roi,  qui  méritait  d'être  fervi  par  de  tels  hom- 

h  '-  Q 
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Pfiché  n'eft  pas  une  excellence  pièce  ,  &  les  der- 
nier5  ades  en  font  très-languilians  ;  mais  la  beaucé 
du  fujet ,  les  ornemens  dont  elle  fut  embellie  & 
la  dépenfe  royale  qu'on  fit  pour  ce  fpedacle  ,  fi- 
rent pardonner  fes  défauts. 

LES     FEMMES    SAVANTES, 

Comédie  en  vers  &  en  cinq  actes ,  repréfentée  fur 
le  théâtre  du  palais-royal  le  ii  Mars  1 672. 


ErXE  comédie  ,  qui  eft  mife  par  les  connaif- 
feursdans  le  rang  du  Tartuffe  &  du  Mifantrope  ^ 
attaquait  un  ridicule  qui  me  femblait  propre  à 
îfr  réjouir  ni  le  peuple  ,  ni  la  cour,  à  qui  ce  ridicule 
parailTait  être  également  étranger.  Elle  fut  reçue 
d'abord  afTez  froidement  ;  mais  les  connaiffeurs 
rendirent  bientôt  à  Molière  les  fufFrages  de  la  vilîej 
&  un  mot  du  roi ,  lui  donna  ceux  de  la  cour. 
L'intrigue ,  qui  en  eiîec  a  quelque  chofe  de  plus 
plaifancque  celle  du  ^Ifi/i/z/ra^e  ,  fou  tint  la  pièce 
long-tcms. 

Plus  on  la  vit ,  &  plus  on  admira  comment 
Molière  avait  pu  jeter  tant  de  comique  fur  un 
fujet  qui  paraifTaic  fournir  plus  de  pédanterie 
que  d'agrément.  Tous  ceux  qui  font  au  fait  de 
Ihiftoire  littéraire  de  ce  tcms-là  favent  que  Mé- 
nage y  eft  joué  fous  le  nom  de  Vadius,  &  que 
TriJJbîin  eft  le  fameux  abbé  Cortin,û  connu  par 
les  fatyres  de  Dejpréaux.  Ces  deux  hommes 
;j    étaient     pour    leurs    malheurs  ennemis    de   Mo- 
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liêre  ;  ils  avaient  voulu  perfuaJcr  au  duc  de 
iMontauJïer ,  que  le  Mijantrope  était  fait  con- 
tre lui;  quelque  tems  après  ils  avaient  eu  chez 
Mademoirelle  ,  fille  de  Gaflon  de  France^  la  fccns 
que  Molière  a  u  bien  rendue  dans  les  Femmes 
favantcs.  Le  malheureux  Cottin  écrivait  égale- 
ment contre  Ménage  ,  contre  Molière  &  contre 
Defpréaux  ;  les  fatyres  de  Dejpréaux  l'avaient 
déjà  couvert  de  honte,  mais  Molière  1  accabla. 
Trijfotin  était  appelle  aux  premières  repréfenta- 
tîoDS  Tricottin.  L'acteur  qui  le  reprcfenfait  avait 
affedé,  autant  qu'il  avait  pu,  de  refTembler  à 
l'original  par  la  vcix  &  par  le  gefte.  Enfin ,  pour 
corhble  de  ridicule ,  \qs  vers  de  Trlfjoùn  ,  facri- 
fiés  fur  le  théâtre  à  la  rifée  publique,  étaient 
g_^  de  î'abbé  Cottin  même.  S'ils  avaient  été  bons  , 
«'  &  fî  leur  auteur  avait  valu  quelque  chofe,  la 
critique  fanglante  de  Molière  &  celle  de  De- 
prèaiix  ne  lui  eufTent  pas  ôté  fa  réputation. 
Molière  lui-même  avait  été  joué  aufTi  cruel- 
lement fur  le  théâtre  de  1  hôtel  de  Bourgo- 
gne ,  &  n'en  fut  pas  moins  eftimé  :  le  vrai 
mérite  réfille  à  la  fatyre.  Mais  Cottin  était  bien 
loin  de  pouvoir  fe  foutenir  contre  de  telles  at- 
taques :  on  dit  qu^iî  fut  fi  accablé  de  ce  dernier 
coup,  qu'il  tomba  dans  une  mélancolie  qui  le 
conduifit  au  tombeau.  Les  fatyres  de  Defpréaux , 
coûtèrent  auffi  la  vie  à  l'abbé  Ciffai^ne  :  trifie 
effet  d'une  liberté  plus  dangereufe  qu'utile  ,  &  qui 
flatte  plus  la  malignité  humaine,  qu'elle  n'infpire 
le  bon  goût, 

La  meilleure  fatyre  qu*on  puifTe  faire  des  mau- 
i    vais  poètes,  c'eft  de  donner  d'excellens  ouvrages; 
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Molière  &  Dejpréaux  n'avaient   pas   befoin   d'y 
ajouter  des  injures. 


LES  AMANS   MAGNIFIQUES, 

Comédie  -  ballet  en  profe  &  en  cinq  actes ,  repré- 
fentée  devant  le  roi  à  St.  Germain  ,  au  mois 
de  Février  1670. 


L 


^. 


Ouïs  XlV  lui-ïtiéme  donna  lé  fujet  de  cette 
pièce  à  Molière.  Il  voulut  qu'on  repréfentât 
deux  princes  qui  fè  difputeraient  une  maîtrelTe , 
en  lui  donnant  des  fêtes  magnifiques  &  galantes.  ^ 
Molière  fervit  le  roi  avec  précipitation.  Il  mit 
dans  cet  ouvrage  deux  perfonnages  qu'il  n'avait 
point  encor  fait  paraître  fur  fon  théâtre,  un 
aftrologue  &  un  fou  de  cour.  Le  monde  n'était 
point  alors  défabufé  de  lafrrologie  judiciaire  ;  on 
y  croyait  d'autant  plus  qu'on  connaiffait  moins 
la  véritable  agronomie.  Il  eitrapportédans/^^z/orio 
Sirij  qu'on  n'avait  pas  manqué,  à  la  naiflance 
de  Louis  XIV.  de  faire  tenir  un  aftrologue  dans 
un  cabinet  voifin  de  celui  où  la  reine  accouchait. 
C'eft  dans  les  cours  que  cette  fuperfrition  règne 
davantage,  parce  que  c'eft-Ià  qu'on  a  plus  d'in- 
quiétude fur  l'avenir. 

Les  fous  y  étaient  aufli  à  la  mode;  chaque 
prince  &  chaque  grand  feigneur  même  avait  fon 
tou  ;  &  les  hommes  n'on  quitté  ce  refte  de  bar- 
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barie,  qu'à  mefure  qu'ils  ont  plus  connu  les  plai- 
firs  de  la  fociété  &  ceux  que  donnent  les  beaux- 
arcs  Le  fou  qui  tiï  repréfenté  dans  Molière  ,  n'efî: 
point  un  fouriGicuIe,  tel  que  le  Moron  de  la  Prin- 
ccjfed'  'rJidc  ;  mais  un  homme  adroit,  &  qui  ayant 
la  liberté  de  tout  dire  ,  s'en  fert  avec  habileté  & 
avec  fineiie.  La  mufique  eft  de  LiiUl.  Cette  pièce 
ne  rut  jouee  qu'à  Ja  cour  ,  &  ne  pouvait  guère 
réuffr  que  pax  le  mérite  du  divertil?ement  &  par 
celui  de   l'à-propos. 

On  ne  doit  pas  omettre ,  que  dans  les  diver- 
tifiemens  des  Amans  magnifiques  y  il  fe  trouve  une 
tradudion  de  l'ode  ^Horace. 


JDonec  graîus  eram  îibi\, 


LA     COMTESSE     D'ESCÂRBAGNAS  , 

Petite  comédie  en  un  acle ,  &  en  profe  ,  rcprcfen- 
îce  devant  le  roi  à  St.  Germain,  en  Février 
làji ,  <&  à  Paris  fur  le  théâtre  du  palais- 
royal  le  8  Juillet  de  la  même  année. 


'Est  une  farce  ,  mais  toute  de  caraâicres  ,  qui 
eft  une  peinture  naïve,  peut-être  en  quelques 
endroits  trop  limple  ,  des  ridicules  de  la  province; 
ridicules  dont  on  s'eft  beaucoup  corrigé  à  mcfurc 
Il  que  le  goût  de  la  focicic,  &  la  politeffe  aifée  qui 
Il  règne  en  France,  fe  font  répandus  de  proche  en 
3     proche.. 
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LE    MAL  ADE  IMAGINAIRE  , 

En  trois  actes ,  avec  des  intermèdes  ,  fut  repré fente 
far  te  théâtre  du  palais-royal  le  i  o  Février  1 67  3 . 


'Est  une  de  ces  farces  de  Molière  dans  la- 
queiie  on  trouve  beaucoup  de  fcènes  dignes  de  la 
haute  comédie.  La  naïveté,  peut-être  poufTée  trop 
loin,  en  fait  le  principal  caraftère.  Ses  farces  ont 
le  défaut  d'être  quelquefois  un  peu  trop  baffes , 
&  fes  comédies  de  n'être  pas  toujours  affez  in- 
téreffantes.  Mais  avec  tous  ces  défàuts-là,  il  fera 
toujours  le  premier  de  tous  les  poètes  comiques. 
Depuis  lui,  le  théâtre  français  s'eft  fou  tenu  ,  & 
même  a  été  affervi  à  des  loix  de  décence  plus  rigou- 
reufes  que  du  tems  de  Moliêre.On  n'oferait  aujour- 
d'hui hafarder  la  fcène  où  le  Tartufe  preffe  la  femme 
de  fon  hôte;  on  n'oferait  fe  fervir  des  termes  de 
fis  de  patin  ,  de  carogne  ,  &  même  de  coca  ;  la  plus 
exaâe  bienféance  règne  dans  les  pièces  modernes. 
Il  eft  étrange  que  tant  de  régularité  n'ait  pu  lever 
encor  cette  tache,  qu'un  préjugé  très-injufl:e  at- 
tache à  la  profeffion  de  ccmédien.  Ils  étaient 
honorés  dans  Athènes ,  où  ils  repréfentaient  de 
moins  bons  ouvrages.  I!  y  a  de  la  cruauté  à  vou- 
loir avilir  des  hommes  néceffaires  à  un  état  bien 
policé  ,  qui  exercent ,  fous  les  yeux  des  magif- 
trars ,  un  talent  très-difficile  &  très  -  eftimable. 
Mais  c'eft  le  fort  de  tous  ceux  qui  n'ont  que  leur 
talent  pour  appui ,  de  travailler  pour  un  public 
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On  demande  pourquoi  Molière  ayant  autant 
de  réputation  que  Racine ^  le  fpedacie  cependant 
eft  défert  quand  on  joue  fes  comédies,  &  qu'il 
ne  va  prefque  plus  perfonne  à  ce  même  Tartuffe 
qui  attirait  autrefois  tout  Paris,  tandis  qu'on 
court  encor  avec  emprefFement  aux  tragédies  de 
Racine  lorfqu'elles  font  bien  repréfentées  ?  C'eit 
que  la  peinture  de  nos  partions  nous  touche  encor 
davantage  que  le  portrait  de  nos  ridicules ,  c'eft 
que  l'efprit  fe  laffe  des  plaifanteries ,  &  que  le 
cœur  eft  inépuifable.  L'oreille  eft  aufli  plus  flattée 
de  l'harmonie  des  beaux  vers  tragiques  j  &  de  la 
magie  étonnante  du  ftyle  de  Racine  y  qu'elle  ne 
peut  l'être  du  langage  propre  à  la  comédie  ;  ce 
langage  peut  plaire,  mais  iî  ne  peut  jamais  émou- 
voir ,  &  l'on  ne  vient  au  fpedacle  que  pour  être 
ému. 

Il  faut  encor  convenir  que  Molière  ,  tout  admi- 
rable qu'il  eft  dans  fon  genre,  n'a  ni  des  intri- 
gues allez  attachantes ,  ni  des  dénouemens  afit'z 
heureux ,  tant  l'art  dramatique  eft  difficile. 

Fin  du  tome,  9^  ê"  dernier  du.  théâtre^ 
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ACTE      PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 
S  A  U  L  ,     B  A  Z  A. 

B    A    Z    A. 

Grand  Saiil  !  le  plus  puifTant  des   rois  ;  vous  qui 
régnez  fur  les  crois  !a:s  dins  l'efpace  de  plus  de  cinq 
cents  flades  ,  V3us   v.nnqueur   du  généreux    Agag    roi 
d'Amalec  ,  dont  les  capitaines  écaient  montés  fur  les  plus 
puiifans  âues ,   ainfi  que  les   cinquante    fils  d'Amalec; 
vous  qu'Adonaï  fie  triompher  à  la  fois  de  Dagon  &  de 
Béelzébuth  ;  vous  qui  fans  doute  mertez  fous  vos  loix 
toute  la  terre,  comme  on  vous  l'a  promis  tant  de  fois, 
faut-il  que  vous  vous  abandonniez  a  vorre  douleur  dans 
de  fi  nobles  triomphes  &  de  fi  grandes  efpérances  ? 
S   A    u    L. 
O  mon  cher  Baza  !  heureux  mille  fois  celui  qui  con- 
duit   en  paix   les  troupeaux  bêlans   de  Benjamin  ,   & 
preffe  le  doux  raifin  de   la   valée  d'Engaddy.  Hélas  ! 
y  A^iij  Q 
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je  cherchais  les  ânefTes  de  mon  ph:e  ,  je  trouvais  un 
royaume  ;  depuis  ce  jour  je  n'ai  connu  que  la  dou- 
leur. Plût-à-Dieu  au  contraire  que  j'eufle  cherché  un 
royaume  &  trouvé  des  âneiTes  !  j'aurais  fait  un  meil- 
leur marché. 

B    A    Z    A. 

Efl-ce  îe  prophète  Samuel,  efl-ce  votre  gendre  David 
qui  vouscaufent  ces  mortels  chagrins  ? 
S  A  U  L. 

L'un  &  l'autre.  Samuel ,  tu  le  fais  ,  m'oignit  malgré 
lui ,  il  fit  ce  qu'il  put  pour  empêcher  le  peuple  de  choifir 
un  prince  ,  &  dès  que  je  fus  élu ,  il  devint  le  plus 
cruel  de  tous  mes  ennemis. 

B     A    z    A. 

Vous  deviez  bien  vous  y  attendre  ;  il  était  prêtre ,  & 
vous  étiez  guerrier;  il  gouvernait  avant  vous ,  on  hait 
toujours  fon  fucceffeur. 

S   A   u    L. 

Eh  !  pouvait  -  il  efpérer  de  gouverner  plus  long-tems! 
il  avait  afTocié  à  fon  pouvoir  fes  indignes  enfans , 
également  corrompus  &  corrupteurs ,  qui  vendaient 
publiquement  la  juftice  :  toute  la  nation  s'éleva  contre 
ce  gouvenement  facerdotal.  On  tira  un  roi  au  fort  : 
les  dez  facrés  annoncèrent  la  volonté  du  ciel  ;  le 
peuple  le  ratifia ,  &  Samuel  frémit  :  ce  n'eft  pas  afTez 
de  haïr  en  moi  le  ciel,  il  hait  çncor  le  prophète,  car  il 
fait  que  comme  lui ,  j'ai  le  nom  de  voyant  ;  que  j'ai 
prophétifé  comme  lui  ;  &  ce  nouveau  proverbe  ré- 
pandu dans  Ifraël  (Saiil  efl:  auflî  au  rang  des  prophètes) 
n'oftenfe  que  trop  fes  oreilles  fuperbes  :  on  le  refpefte 
encor  ;  pour  mon  malheur  il  eft  prêtre ,  il  eft  dan- 
gereux. 

B   A  z   A. 

N'eft-ce  pas  lui  qui  foulève  contre  vous  votre  gendre 
David? 
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S    A    U    L, 

il  n^eft  que  trop  vrai,  &  je  tremble  qu'il  ne  cabale 
pour  donner  ma  couronne  à  ce  rebel/e. 
B    A     Z     A,. 

Votre  altefTe  royale  eft  trop  bien  affermie  par  les 
viftoires ,  &  le  roi  Agag  votre  illuftre  prifonnier  vous 
eft  ici  un  sûr  garant  de  la  fidélité  de  votre  peuple, 
également  enchanté  de  votre  vidoire  &  de  votre  clé- 
mence :  le  voici  qu'on  l'amène  devant  votre  alteffe 
royale. 


SCENE       IL 
SAUL,BAZA,    AGAG,  foldats. 

DA  G  A  G. 
Oux  &  puiflani  vainqueur,  modèle  des  princes,  ^ 
qui  favez  vaincre  &  pardonner  ,  je  me  jette  à  vos  fa- 
crés  genoux ,  daignez  ordonner  vous-même  ce  que  je 
dois  donner  pour  ma  rançon  ;  je  ferai  déformais  un 
voifin ,  un  allié  fidèle,  un  vafTal  fournis;  je  ne  vois 
plus  en  vous  qu'un  bienfaiteur  &  un  maître  :  je  vous 
dois  la  vie,  je  vous  devrai  encor  la  liberté  :  j'admire- 
rai ,  j'aimerai  en  vous  l'image  du  Dieu  qui  punit  & 
pardonne. 

S  A  u  L. 
Illuftre  prince  ,  que  le  malheur  rend  encor  plus 
grand ,  je  n'ai  fait  que  mon  devoir  en  fauvant  vos 
jours  ;  les  rois  doivent  refpeder  leurs  femblables  :  qui 
fe  venge  après  la  viftoire ,  eft  indigne  de  vaincre  :  je 
ne  mets  point  votre  perfonne  à  rançon  ,  elle  eft  d'un 
prix  ineftimable  :  foyez  libre  ;  les  tribus  que  vous 
paierez  à  Ifrael  feront  moins  des  marques  de  foumiflion 
que  d'amitié  :  c'eft  ainfi  que  les  rois  doivent  traiter 
enfemble. 
_  A   iv  ^ 
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A    G    A    G. 

O  vertu  !  ô  grandeur  de  courage  !  Que  vous  êtes  puif- 
fantes  fur  mon  cœur  !  Je  vivrai ,  je  mourrai  le  fujet  du 
grand  Saiil ,  &  tous  mes  états  font  à  lui, 

V—-  I         '  '        '  .,...■ .11  IV 

SCENE     ï   I  I. 

Les  perfonnages    précédens  ;  SAMUEL,    prêtres. 

SS  A   u  L. 
A  M  u  E  L ,  quelles    nouvelles  m'apportez  -  vous  ? 
venez-vous  de  la  part  de  Dieu,  de  celle  du  peuple,  ou 
de  la  vôtre  ? 

Sam  u  e  l. 
De  la  part  de  Dieu. 

S  A  u  Lo 
Qu'ordonne-t-il  ? 

S  A  M  u  E  t. 
Il  m'ordonne  de  vous  dire  qu'il  s'eft  repenti  de  vous 
avoir  fait  régner. 

S  A  u  L. 
Dieu  fe  repentir  '.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  font  des  fau- 
tes qui  fe  repentent  ;  fa  fagefle  éternelle  ne  peut  être 
imprudente.  Dieu  ne  peut  faire  des  fautes. 
Samuel. 
II  peut  fe  repentir  d'avoir  mis  fur  le  trône  ceux  qui  en 
commettent. 

S   A    U    L 

Eh  !  quel  homme  n'en  commet  pas  ?  Parlez ,  de  quoi 
fuis-je  coupable  ? 

Samuel. 

D'avoir  pardonné  à  un  roi. 
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A  G  A  G. 

Comment?  la  plus  belle  des  vertus  ferait  regardée 
chez  vous  comme  un  crime  ? 

Samuel  à  A  gag. 
Tais-toi ,  ne  blafphême  point.  (  à  Saïd  )  Saiîl  ci-de- 
vant roi  des  Juifs ,  Dieu  ne  vous  avait-il  pas  ordonné 
par  ma  bouche  d'égorger  tous  les  Amalécites  fans  épar- 
gner ni  les  femmes ,  ni  les  filles  ,  ni  les  enfans  à  la 
mammelle  ? 

A  G  A  G. 
Ton  dieu  tWait  ordonné  cela  !   tu  t'es  trompé,  tu 
voulais  dire  ton  diable. 

S  A  M^u  -El,  à  fes  prêtres. 
Préparez-vous  à  m'obéir  :  &   vous  Saiil ,   avez- vous 
obéi  à  Dieu  i 

S  A  u  i. 
Je  n'ai  pas  cru  qu'un  tel  ordre  fût  pofirif  ;  j'ai  penfé 
que  la  bonté  était  le  premier  atrribut  de  l'Etre  fuprême,     "^ 
qu'un  cœur  compatifTant  ne  pouvait  lui  déplaire. 
Samuel. 
Vous  vous  êtes  trompé,  homme  infidèle:  Dieu  vous 
réprouve ,  votre  fcepcre  pafTera  dans  d'autres  mains. 
B  A  z  A    à    Saiil. 
Quelle  infolence  !  feigneur ,  permettez-moi  de  punir 
ce  prêtre  barbare. 

S  A  u  L. 
Gardez-vous-en  bien  ;    ne  voyez-vous  pas  qu'il  eft 
fuivi  de  tout  le  peuple ,  &  que  nous  ferions  lapidés ,  fi  je 
réfiftais;  car,  en  effet,  j'avais  promis.... 
B  A  Z  A. 

Vous  aviez  promis  une  chofe  abominable  ! 

S  A  u  L. 
N'importe  ;  les  Juifs  font  plus  abominables  encore  ; 
ils  prendront  la  défenfe  de  Samuel  contre  moi. 
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B  A  z  A  ,  à  parf. 
Ah!  malheureux  prince,  tu  n'as  de  courage  qu'à  la 
tête  des  armées  ! 

S  A  U  L. 
Eh  bien  donc  !  prêtres  ,  que  faut-il  que  je  fafle  ? 

Samuel. 
Je  vais  te  montrer  comme  on  obéit  au  feigneur  : 
(^àfesprêlres)  à  prêtres  facrés  !  Enfans  de  Lévi  ,  dé- 
ployez ici  votre  zhle\  qu'on  apporte  une  table,  qu'on 
étende  fur  cette  table  ce  roi ,  dont  le  prépuce  efl  un 
crime  devant  le  feigneur.  {les  préires  lient  Agag  fur 
vue  table.  ) 

A  G  A  G. 
Que  voulez- vous  de  moi ,  impitoyables  monftres  ! 

S  A  u  L. 
Augufte  Samuel ,  au  nom  du  feigneur. 

Samuel. 
Ne  l'invoquez  pas  ,  vous  en  êtes  indigne,  demeurez     \^ 
ici  j  il  vous  l'ordonne;  foyez   témoin  du  facrifice  qui, 
peut-être,  expiera  votre  crime. 

A  G  A  G   d  Samuel. 
Ainfi  donc ,  vous  m'allez  donner  la  mort  :  ô  mort , 
que  vous  êtes  amère  ! 

Samuel. 
Oui ,  tu    es   gras ,  èc   ton  holocaufte   en  fera  plus 
agréable  au  feigneur. 

A  G  A  G. 
Hélas  !  Saiil  ,   que   je   te   plains  d'être  fournis  à  de 
pareils  monftres. 

Samuel  à  A  gag. 

Ecoute,  tu  vas  mourir  ;  veux-tu  être  juif?  veux-tu  te 
faire  circoncire  ? 

A  G  a  G. 

Et  fi  j'étais  afTez  faible  pour  être  de  ta  religion^  me 
donnerais-tu  la  vie  ? 
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Samuel. 
Non,  tu  auras  la  fatisfaâion  de  mourir  juif,  &  c'efl 
bien  aflez. 

A  G  A  G. 
Frappez  donc ,  bourreau  ! 

Samuel. 
Donnez  -  moi  cette  hache  au  nom  du  feigneur  ;  & 
tandis  que  je  couperai  un  bras ,  coupei:  une  jambe ,  & 
ainfi  de  fuite  morceau  par  morceau.  Ç^  Us  frappent  tous 
enfembk,  ) 

A  G  A  G. 
O  mort  !  ô  tourmens  î  ô  barbares  î 

S  A  u  L. 
Faut  -  il   que  je  fois  témoin  d'une  abomination  fi 
horrible  ? 

B  AZ  A. 
Dieu  vous  punira  de  l'avoir  foufFerte. 
Samuel  aux  prêtres. 
Emportez  ce  corps  &  cette  table  :  qu'on  brûle  les  reftes 
de  cet  infidèle ,  &  que  fes  chairs  fervent  à  nourrir  nos 
ferviteurs  :   {àSaiil)   &    vous,   prince,    apprenez  à 
jamais  qu'obéiffance  vaut  mieux  que  faerifice. 
S  a  u  L  fe  jetant  dans  un  fauteuil 
Je  me  meurs ,  je  ne  pourrai  furvivre  à  tant  d'horreurs 
fi^  tant  de  honte. 
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SCENE       IV. 


SAUL,    BAZA,    un  meffager. 


Le     messager. 


ErGNEUTi,  penfez  à  votre  sûreté;  David  approche 
en  armes,  H  ^/t  fuivi  de  cinq  cews  brigands  qu'il  a 
ramafles-  vous  n'avez  ici  qu'une  garde  faible. 

B  A   Z  A. 

Eh  bien  !  feigneur  ,  vous  le  voyez  :  David  &  Samuel 
étaient  d'intelligence  :  vous  ères  trahi  de  tous  côtés, 
mais  je  vous  ferai  fidèle  jufqu'à  la  more  :  quel  parti 
prenez-vous? 

S  A  u  t. 

Celui  de  combattre  &  de  mourir. 


Fin  du  premier  acle^ 
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SCENE      PREMIERE. 
DAVID,     MICHOL. 

M  I  c  H  O  L. 


Mpitoyable  époux,  prétends-tu  attenter  à  la  vie  de 
m.;n  père  ,   de   ton  bienfaiâeur  ?    de  celui  qui  t'ayant 
d'abord  pris  pour  fon  joueur  de  harpe ,  te  fit  bientôt 
après  fon  écuyer,  qui  enfin  t'a  mis  dans  mes  bras  ? 
David. 

Il  efl:  vrai ,  ma  chère  Michol ,  que  je  lui  dois  le  bon- 
heur de  pofséder  vos  charmes  ;  il  m'en  a  coûté  affez 
cher  :  il  me  fallut:  apporter  à  votre  père  deux  cents  pré- 
puces de  Philiflins  pour  prefent  de  noces  :  deux  cents 
prépuces  ne  fe  trouvent  pas  fi  ailement,  je  fus  obligé 
de  tuer  deux  cents  hommes  pour  venir  à  bout  de  ce; te 
en'reprife;  &  fi  je  n'avais  pas  la  mâchoire  d'âne  de 
Samfon  ;  mais  eut-il  fallu  combattre  toute»  les  forces 
de  Babylone  &  de  l'Egypte ,  je  l'aurais  fait  pour  vous 
mériter  ;  je  vous  adorais  &  je  vous  adore. 
Michol. 

Et  pour  preuve  de  ton  amour ,  tu  en  veux  aux  jours 
de  mon  père. 

David. 

Dieu  m'en  préferve ,  je  ne  veux  que  lui  fuccéder  % 
vous  favez  que  j'ai  refpeflé  fa  vie,  &  que  lorfque  je 
le  rencontrai  dans  une  caverne,  je  ne  lui   coupai  que 


14  DRAME     DE      BUT, 

le  bout  de  fon  manteau  ;  la  vie  du  père  de  ma  chère 
Michol  me  fera  toujours  précieufe, 
M  I  c  M  o  L. 

Pourquoi  donc  te  joindre  à  fes  ennemis?  Pourquoi 
te  fouiller  du  crime  horrible  de  rébellion  ,  &  te  ren- 
dre par-là  même  il  indigne  du  trône  011  tu  afpires  ?  Pour- 
quoi d'un  côté  te  joindre  à  Samuel  notre  ennemi  do- 
meftique,  &  de  l'autre  au  roi  de  Geth,  Akis,  notre  en- 
nemi déclaré  ? 

David. 

Ma  noble  époufe,  ne  me  condamnez  pas  fans  m'en- 
tendre  :  vous  favez  qu'un  jour  dans  le  village  de  Beth- 
léhem ,  Samuel  répandit  de  l'huile  fur  ma  tê:e  ;  ainfi 
je  fuis  roi ,  &  vous  êtes  la  femme  d'un  roi  :  fi  je  me 
fuis  joint  aux  ennemis  de  la  nation  ,  fi  j'ai  fait  du  mal 
M  à  mes  concitoyens ,  j'en  ai  fait  davantage  à  ces  ennemis 
K\  mêmes  :  il  efl:  vrai  que  j'ai  engagé  ma  foi  au  roi  de  Gerh, 
-'  le  généreux  Akis  :  j'ai  raflemblé  cinq  cents  malfaiteurs 
perdus  de  dettes  &  de  débauches ,  mais  tous  bons  foldats  : 
Akis  nous  a  reçus,  nous  a  comblé  de  bienfaits,  il  m'a 
traité  comme  fon  fils ,  il  a  eu  en  moi  une  entière  con- 
fiance ;  mais  je  n'ai  jamais  oublié  que  je  fuis  juif  ;  &  ayant 
des  commilfions  du  roi  Akis  ;  pour  aller  ravager  vos  ter- 
res ,  j'ai  très- fouvent  ravagé  les  fiennes  :  j'allais  dans 
les  villages  les  plus  éloignés  ,  je  tuais  tout  fans  miféri- 
corù^e ,  je  ne  pardonnais  ni  au  fexe  ni  à  l'âge,  afin  d'être 
pur  devant  le-  feigneur  ,  &  afin  qu'il  ne  fe  trouvât  per- 
fonne  qui  pat  me  déceler  auprès  du  roi  Akis  ,  je  lui 
amenais  les  bœufs ,  les  ânes  ,  les  moutons  ,  les  chèvres 
des  innocens  agriculteurs  que  j'avais  égorgés,  &  je  lui 
difais  par  un  falutaire  menfonge  que  c'étaient  les  bœufs  , 
les  ânes  ,  les  m:)urons  &  les  chèvres  des  juifs  :  quand 
je  trouvais  quelque  réfiflance ,  je  faifais  fcier  en  deux, 
par  le  milieu  du  corps  ,  ces  infolens  rebelles,  ou  je  les 
écrafais  fous  les  dents  de  leur  herfe,  ou  je  les  faifais  rôtir 
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C  T  E    TROISIEME.  15 

dans  des  fours  à  briques.  Voyez  fi  c'eft  aimer  fa  patrie , 
fi  c'eft  être  bon  Ifraélite. 

M  I  c  H  o  L. 

Ainfi ,  cruel ,  tu  as  également  répandu  le  fang  de  tes 
frères  &  celui  de  tes  alliés  :  tu  as  donc  trahi  également 
ces  deux  bienfaiteurs  ;  rien  ne  t'eft  facré  ;  tu  trahiras 
ainfi  ta  chère  Michol  qui  brûle  pour  toi  d'un  fi  malheu- 
reux amour. 

David. 

Non ,  je  le  jure  par  h  verge  d'Aaron ,  par  la  racine 
de  ieSéj  que  je  vous  ferai  toujours  fidèle. 


'^ 


SCENE       IL 
DAVID,  MICHOL,   ABIGAIL. 

MAbigail  en  embrajfant  David. 
On  cher  ,  mon  tendre   époux ,    maître  de  mon 
cœur    &  de  ma  vie ,  venez ,    fortez   avec   moi  de  ces 
lieux  dangereux ,  Saiil  arme  contre  vous  ,  &  Aki&  vous 
attend. 

Michol. 
Qu'entends-je  ?  fon  époux  ?  Quoi  !  monftre  de  perfi- 
die ,  vous  me  jurez  un   amour    éternel ,  &  vous  avez 
pris  une  autre  femme  !  Quelle  eft  donc  cette  infolente 
rivale  ? 

David. 
Je  fuis  confondu, 

A  B  i  G  A  i  E. 
Augufte  &  aimable  fille  d'un  grand  roi ,  ne  vous 
mettez  pas  en  colère  contre  votre  fervante  ;  un  héros 
tel  que  David  a  befoin  de  plufieurs  femmes  ;  &  moi  , 
je  fuis  une  jeune  veuve  qui  ai  befoin  d'un  mari  :  vous 
êtes  obligée  d'être  toujours  auprès  du  roi  votre  père , 
il  faut  que  David  ait  une  compagne  dans  fes  voyages 


gî    i^  DRAME     DE     HUT, 

&  dans  fes  travaux  ;  ne  m  enviez  pas  cet  honneur,  je 
vous  ferai  toujours  foumife. 

M  I  c  H  o  L, 
Elle  eu  civile  &    accorte  du  moins  ;  elle   n'eft  pas 
comme  ces  concubines  impertinentes  qui  vont  toujours 
bravant  ia  maîcreire  delà  maifon  :  monfîre ,  cù  as-tu  fait 
cette  acquiliïion  ? 

David. 
Puifqu'i!  faut  vous  dire  la  vérité ,  ma  chère  Michol  , 
j'étais  à  la  tête  de  mes  brigands,  &  ufant  du  droit  de  la 
guerre,  j'ordonnai  à  Nabal,  mari  d'Abigail  ,  de  rc'ap- 
porter  tout  ce  qu'il  avait  :  Nabal  était  un  brutal  qui  ne 
favait  pas  les  ufages  du  monde ,  il  me  refufa  infolem- 
ment  :  Abigail  eft  née  douce ,  honnête  &  tendre  ;  elle 
vola  tout  ce  qu'elle  put  à  fon  mari  pour  me  l'apporter  : 
au  bout  de  huit  jours  le  brutal  mourut .... 
^  Michol, 

I  '         Je  m'en  doutais  bien. 

David. 
Et  j'époufai  la  veuve. 

Michol. 
Ainfi  Abigail  eft  mon  égale  :  ça  ,  dis-moi  en  confcience, 
brigand  trop  cher  ,  combien  as-tu  de  femmes  ? 
David. 
Je  n'en  ai  que  dix-huit  en  vous  comptant  :  ce  n'eft 
pas  trop  pour  un  brave  homme. 

Michol. 
Dix-huit  femmes  ,  fcélérat  !  Eh,  que  fais-tu  de  tout 
cela? 

David. 
Je  leur  donne  ce  que  je  peux  de  tout  ce  que  j'ai 
pillé. 

Michol 

Les  voilà  bien  entretenues  !  tu  es  comme  les  oifeaux 
^  de  proie ,  qui  apportent  à  leurs  femelles  des  colombes 
&  à    (L 
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à  dévorer  :  encor  n' ont-ils  qu'une  compagne ,  &  il  en  faut 
dix-huit  au  fils  de  JelTé. 

David. 
Vous  ne  vous  appercevrez  jamais ,  ma  chère  Mkhol , 
que  vous  ayez  des  compagnes. 

M  I  c   H   o  L. 
Va  j  tu  promets  plus  que  tu  ne  peux  tenir  :  écoute  j 
quoique  tu  en  aies  dix-huit ,  je  te  pardonne;  fi  je  n'avais 
qu'une  rivale ,  je  ferais  plus  difficile  ;  cependant  tu  me 
le  paieras. 

A  B   I  G   A   I   L, 

Augufté  reine,  û  toutes  les  autres  penfent  Comme 
moi ,  vous  aurez  dix  -  fept  efclaves  de  plus  auprès  de 
vous. 


1' 


SCENE      I  I    L 
DAV^ID,  MICHOL,  ABIGAIL,  ABIAR» 

MA    B    I    A  R, 
On  maître ,  que  faites-vous  ici  entre  deux  femmes  ? 
Saiil  avance  de  l'Occident ,  &  Akis  de  l'Orient  ^  de  quel 
côté  vouiez- vous  marcher? 

D   A  V  I    Do 

Du  côté-  d'Akis  ,  fans  balancer. 

M   1    c    H    o    L. 

Quoi   !  m,aîheureux  ,    contre  ton   roi ,  contre  ïïiûn 
père  ! 

David. 

Il  îe  faut  bien ,  il  y  a  plus  à  gi^ner  avec  Akis  qu'avec 
Saiil  :  confolez-vous ,  Michol  ;  adieu  Abigail 


i8  DRAME     DE     EUT, 


A    B    I   G  A   I  L. 

Non  ,  je  ne  te  quiite  pas. 

David. 

Reûez  ,  vous  dis  -  je  ,  ceci  n'efl:  pas  une  affaire  de 
femme;  chaque  chofe  a  fon  tems,  je  vais  combattre j 
priez  Dieu  pour  moi. 

SCENE     IV. 
MICHOL,    ABIGAÎL. 

A    B    I    G    A    I    L. 

RoTEGEz-moi ,  noble  fille  de  Saiil ,  je  crois  une  telle 
aélion  digne  de  votre  grand  cœur.   David  a  encor  époufé 
une  nouvelle  femme   ce  matin  :  réunilfons-nous  toutes  ^' 
deux  contre  nos  rivales. 

M  I  c   H   o  L. 
Quoi  !  ce  matin  même  I  Timpudent  :  &  comment  fe 
nomme-t-elle  ? 

A    B    I    G    A    I    L. 

Alchinoam,  c'eil  une  des  plus  dévergondées  coquines 
qui  fuit  dans  toute  la  race  de  Jacob. 
M    I    c    H    O   L. 

C'eft  une  vilaine  race  que  cette  race  de  Jacob  ,  je  fuis 
fâchée  d'en  être  ;  mais  ,  par  Dieu  ,  puilqae  mon  mari 
nous  traite  fi  indignement,  je  le  traiterai  de  même,  &  je 
vais  de  ce  pas  en  époufer  un  autie. 

A    B    I    G    A    I    L. 

Allez  ,  allez  ,  madame,  je  vous  promets  bien  d'en  faire 
autant ,  dès  que  je  ferai  mécontente  de  lui. 


K>^ 


Q^  _______ 
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SCENE     V. 
MICHOL,  ABIGAIL  ,  le  melTager ,  EBIND, 

AE   B    r   N   D. 
H  princefle  !  votre  Jonathas ,  favez-vous  ? 
M  I  c   H  o   L. 
Quoi  donc  !  mon  frère  Jonathas  !  . .  .  , 

E    B    I    N    D. 

Efl   condamné  à  mort ,  dévoué  au  feigneur  ,  à  î'a- 
nathême. 

A  B   I   G   A   I  L. 
Jonathas  qui  aimait  tant  votre  mari  ! 

M    I    c    H    o    L. 

Il  n'efl  plus  !  on  lui  a  arraché  la  vie!  ^ 

"F» 
E    B    I    N   D.  " 

Non  ,  madame ,  il  eft  en  parfaite  fanté  :  le  roi  votre 
père  en  marchant  au  point  du  jour  contre  Akis,  à  ren- 
contré un  petit  corps  dePhiliftins  ,  &  comme  nous  étions 
dix  contre  un  ,  nous  avons  donné  deffus  avec  courage. 
Saiil  pour  augmenter  les  forces  du  foldat  cjui  était  à  jcûn, 
a  ordonné  que  perfonne  ne  mangeât  de  la  journée  ,  &  a 
juré  qu'il  immolerait  au  feigncur  le  premier  qui  déjeû- 
nerait :  Jonathas  qui  ignorait  cet  ordre  prudent,  a  rrouvé 
un  rayon  de  miel ,  &;  en  a  avalé  la  largeur  de  m jn  pouce  ; 
Saiil ,  comme  de  raifon  ,  l'a  condamné  à  mourir  ;  il  fav  ;it 
ce  qu'il  en  coûte  de  manquer  à  Ça.  parole  /  l'aventure 
d'Agig  l'effrayait ,  il  craignait  Samuel  ;  enfin  Jonathas 
allait  être  offert  en  vidime;  toute  l'armée  s'eft  fouievée 
contre  ce  parricide  ;  Jonathas  efr  fauve  ,  &  l'armée  s'eft 
mife  à  manger  &  à  boire  ;  &  au  lieu  de  perdre  Jona- 
thas, nous  avons  été  défaits  de  Samuel-- il  efl  more  ,^ 
d'apoplexie.  je 
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M    I    C    H    O    L. 

Tant  mieux-  c'étak  un  vilain  homme. 

À    B    I    G    A    I    L. 

Dieu  foit  béni. 

E    B    I   N   D. 

Le  roi  Saiâl  vient  fuivi  de  tous  les  fiens  ;  je  crois 
qu'il  va  tenir  confeil  dans  cette  chenevière ,  pour  fa- 
voir  comriient  il  s'y  prendra  pour  attaquer  Akis  &  les 
Philillins. 
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SCENE       VL 
MîCHOLj  ABÏGAIL,  SAUL,   BAZA  ,  capitaines. 

S     "M"  M  I  c   II  .0  l; 

^  iviL077  père  ,faudra-t-itl  trembler  tous  les  jours  pour 
H  verre  vie  ,  pour  celle  de  mes  frères  ,  &  effuyer  les  in- 
fidélités de  mon  mari  ? 

S  A  U  L. 
Votre  frère  &  votre  mari  font  des  rebelles  :  comment  ? 
manger  du  miel  en  un  jour  de  bataille  !  il  efl  bienheu- 
reux que  l'armée  ait  pris  fon  parti  ;  mais  votre  mari  efl 
cent  fois  plus  méchant  que  lui  ;  je  jure  que  je  le  traiterai 
comme  Samuel  a  traité  Agag. 

Abigail     à   Michol. 
Ah  !  madame  ,  comme  il  roule  les   yeux  ,  comme  il 
grince  les  dents  !  fuyons  au  plus  vite  ;  votre  père  eft 
fou ,  ou  je  me  trompe. 

M   I    c    H   o   t. 
Il  efc  quelquefois  poflédé  du  diable. 

S  A   u  L. 
Ma  f.lîc  ,  qui  efl  <:Qii<i  drôlelTe-îà, 


ï 
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M    I    c    H    o    L. 

Ceft  une  des  femmes  de  votre  gendre  David  ,  que 
vous  avez  autrefois  tant  aimé. 

S   A   u   L. 
Elle  efl:  aiTez  jolie  ;  je  la  prendrai  pour  moi  au  fortir 
de  la  bataille. 

A  B   I   G   A   r  L. 

Ah  !  le  méchant  homme ,  on  voit  bien  qu'il  eft  r.é- 
prouvé. 

M   I  C   H   o  L. 
Mon  père ,  je  vois   que  votre   mal  vous  prend  ;  fi 
Divid  étjic  ici  il  vous  jouerait  de  la   harpe  ;   car  vous 
favez  que  la  harpe  efl   un  fpécifique  contre  les  vapeurs 
hypocondriaques. 

S    A    u    L. 
Taifez-vous  ,  vous  êtes  une  fotte ,  je  fais  mieux  que     ^ 
■  %  '<     vous  ce  que  j'ai  à  faire.  '  ^ 

A  B   I   G   A   r  L. 
Ah  !  madame!  comme  il  efl  mîchant  !  Il  efl  plus  fou 
que  jamais  •  retirons-nous  au  plus  vice. 

M    I    c    H    o    L. 

C'efl  une  malheureufe  boucherie  d'Agag  qui   fui  a 
donné  des  vapeurs  ;  dérobons-nous  à  f.i  furie. 
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SCENE     VIL 

SAUL,      BAZA. 

S    A   u  L. 
Es  capitaines  ,  allez   m'attendre;  Baza,  demeurez  ; 
Jj      vous  me    voyez   dans  un    mortel  embarras  ;  j'ai    mes 
31     vapeurs  j  il   faut  combattre ,  nous    avons  4e   puifTans 

S^  Biij  ^ 
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ennemis  ;  ils  font  derrière  la  montagne  de  Gelboe'  ; 
je  voudrais  bien  favoir  quelle  fera  l'ilTue  de  cette 
bataille. 

B    A    Z    A. 

Eh  ,  feigneur  !  il  n'y  a  rien  de  plus  aifé;  n'êtes-vous 
pas  prophète  tout  comme  un  autre  ?  N'avez  -  vous  pas 
même  des  vapeurs  qui  font  un  véritable  avant-coureur 
des  prophéties? 

S  A   u   L. 

Il  eft  vrai  ,  mais  depuis  quelque  rems  le  feigneur 
ne  me  répond  plus;  je  ne  fais  ce  que  j'ai  :  as-tu  fait 
venir  la  pythonille  d'Endor  ? 

B    A    z    A. 

Oui,  mon  maître;  mais  croyez-vous  que  le  feigneur 
lai  réponde  plutôt  qu'à  vous  ? 

S    A    u    L. 

Oui ,  fans  doute ,  car  elle  a  un  efpril  de  Python. 

B    A  z    A. 
Un  efprit  de  Python ,  mon  maître  !  quelle  efpèce  efl 
cela  l 

S   A    u    t. 
Ma  fji ,  je  n'en  fais  rien.   Mais  on  dit  que  c'efl  une 
femme  fort  habile  :  j'aurais  envie  de  confuker  l'ombre 
de  Samuel. 

B   A    z    A. 
Vous  feriez  bien   mieux  de  vous  mettre  à  la  tête  de 
vos  troupes  :  comment  confulte-t-on  une  ombre  ? 
S   A   u   L. 
La  pythoniffe  les  fait  fortir  de  la  terre ,  &  l'on  voit 
à  leur  mine  fi  l'on  fera  heureux  ou  malheureux. 

B    A     z    A. 

Il  a  perdu  l'efprit  !  feigneur,  au  nom  de  Dieu,  ne 
vous  amufez  point  à  toutes  ces  fottifes  ,  &  allons  mettre 
vos  troupes  en  bataille. 

ù    __; 
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S    A    U    L. 

Refte  ici ,  il  faut  abfolument  que  nous  voyions  une 
ombre  :  voilà  ia  pythonifTe  qui  arrive  :  garde-roi  de  me 
faire  reconnaîtra  ;  elle  me  prend  pour  un  capitaine  de 
mon  armée. 


SCENE      VIII. 

SAUL,    BAZA,LAPYTHONISSE 

arrivant  avec  un  balai  entre  les  jambes. 

QLA       python  TSSl. 
CJel  mortel  veut  arracher  les  fecrers  du  deffin  à 
l'abyme  qui  les  couvre  ?  Qui  de   vous  deux  s'adrefîe  à 
moi  pour  connaître  l'avenir  ? 

B   A  z    A     montrant  Saut. 
C'efl:   mon  capitaine  :  ne  devrajs-tu  pas  le  favoir, 
puifque  tu  es  forcière  ? 

La     pythonisse    à    Satil. 
C'eft  donc  pour  vous  que  je  forcerai  la  nature  à  in- 
terrompre le  cours  de  Tes  loix  éternelles  ?  combien  me 
donnerez- vous  ? 

S    A    U   L. 
Un  écu  :  &  te  voilà  payée  d'avance ,  vieille  fordèrc. 

La  pythonisse. 
Vous  en  aurez  pour  votre  argent.  Les  magiciens  de 
Pharaon  n'éraient  auprès  de  moi  que  des  ignorans  ;  ils 
fe  bornaient  à  changer  en  fang  les  eaux  du  Nil ,  je  vais 
en  faire  davantage  j  &  premièrement ,  je  commande  au 
Soleil  de  paraître. 

B    A    z    A. 

En  plein  midi  !  Quel  miracle  ! 

Biv  t' 
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La     pythonisse. 
Je  vois  quelque  chofe  fur  la  terre. 

S   A  u   L. 
N'eil-ce  pas  une  ombre  ? 

La     pythonisse. 
Oui ,  une  ombre. 

S    A    u   E, 
Comment  eft-elle  faite  ? 

La     pythonisse. 
Comme  une  ombre. 

S    a    u    L. 
N'a-t-elle  pas  une  grande  barbe  ? 

La     pythonisse. 
Oui ,  un  grand  manteau ,  &  une  grande  barbe» 
^  S   a   u   L. 

i^         Une  barbe  blanche  ? 

La     pythonisse. 
Blanche  comme  la  neige. 

S  A  u  r. 
Juflement,  c'efl;  l'ombre   de  Samuel  ;elle  doit  avoir 
l'air  bien  méchant  ? 

La     pythonisse. 
Oh  !  on  i?e  change  jamais  de  caradère  ;  elle  vous  me- 
nace, elle  vous  fait  des  yeux  horribles, 

S    A   U    L. 

Ah  \  je  fuis  perdu, 

B    A    Z    A. 

Eh  feigneur  !  pouvez- vous  vous  amufer  à  ces  fadaifes  ? 
N'entendez -vous  pas  le  fo.n  des  trompettes  ?  Les  Phi- 
Uflins  approchent, 
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S    A    U    E. 

Allons  donc  ;  mais  le  cœur  ne  me  dit  rien  de  bon. 

La     pythonisse. 
Au  moins  j'ai  fon  argent;  mais  voilà  un  fot  capitaine. 


Fin  du  fécond  aSe,. 
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ACTE      I  I  ï. 


SCENE      PREMIERE. 
DAVID  &  fes  capitaines. 

David. 
AuL  a  donc  été  tué ,  mes  amis  ?  fon  fiîs  Jonathas 
aaîïï  ?  &  je  fuis  roi  d'une  petite   partie  du  pays  légi- 
timement. 

J    O    A    B. 

Oui ,  mylord  ;  votre  alteffe  royale  a  très-bien  fait  de 
faire  pendre  celui  qui  vous  a  apporté  'a  nouvelle  de  la 
mort  de  Saiil  :  car  il  n'eft  jamais  permis  de  dire  qu'un 
roi  e(ï  mort  :  cet  ade  de  juftice  vous  conciliera  tous  les 
efprits  ;  il  fera  voir  qu'au  fond  vous  aimiez  votre  beau- 
père  ,  &  que  vous  êtes  un  bon  homme. 
David. 

Oui ,  mais  Saul  laifTe  des  enfans  :  Isbofethfon  fils  règne 
déjà  fur  plufieurs  tribus  ;  comment  faire? 
J    o    A     B. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  ;  je  connais  deux 
coquins  qui  doivent  afrafliner  Isbofeth,  s'il  ne  l'ont  déjà 
fait;  vous  les  ferez  pendre  tous  deux,  &  vous  régnerez 
fur  Juda  &  Ifraël. 

David. 
'    Dites-moi  un  peu  vous  autres ,  Saûl  a-t-il  laifîé  beau- 
coup d'argent  ?  ferai-je  bien  riche  ? 

il  A  B  I   E  z   E  R. 

^         Hélas,  nous  n'avons  pas  le  folj  vous  favez  qu'il  y  a 

&■  ^, 
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deux  ans,  quand  Saiil  fut  élu  roi,  nous  n'avions  pas 
de  quoi  acheter  des  armes  ,  il  n'y  avait  que  deux  fa- 
bres  dans  tout  l'état ,  encor  étaient-ils  tout  rouilles  :  les 
Philiftins,  dont  nous  avons  prefque  tous  été  les  efclaves , 
ne  nous  laifsèrent  pas  dans  nos  chaumières  feulement 
un  morceau  de  fer  pour  accommoder  nos  charrues  ; 
aulîî  nos  charrues  nous  font  -  elles  fort  inutiles  dans 
un  mauvais  pays  pierreux,  hériffé  de  montagnes  pe- 
lées, où  il  n'y  a  que  quelques  oliviers  avec  un  peu 
de  raifin  :  nous  n'avions  pris  au  roi  Agag  que  des 
bœufs  ,  des  chèvres  &  des  moutons ,  parce  que  c'était 
là  tout  ce  qu'il  avait  ;  je  ne  crois  pas  que  nous  puif- 
fions  trouver  dix  écus  dans  toute  la  Judée  ;  il  y  a  quel- 
ques ufuriers  qui  rognent  les  efpèces  à  Tyr  &  à  Damas, 
mais  ils  fe  feraient  empaler  plutôt  que  de  vous  prêter 
un  denier. 

David. 
S'eft-on  emparé  du  petit  village  de  Salem  &  de  fon 
château  ? 

J   O    A    B.  * 

Oui  ,  milord. 

A  B  I  E  z  E  R. 
J'en  fuis  fâché  ;  cette  violence  peut  décrier  notre 
nouveau  gouvernement.  Salem  appartient  de  tous  tecns 
aux  Jébuféens  avec  qui  nous  ne  fommes  point  en  guerre; 
c'efl  un  lieu  faint ,  car  Melchifedech  était  autrefois  roi 
de  ce  village. 

David. 
Il  n'y  a  point  de  Melchifedech  qui  tienne;  j'en  ferai 
une  bonne  forterefle  ;  je  l'appellerai  Herus-Chaiaim  ;  ce 
fera  le  lieu  de  ma  réfidence;  nos  enfans  feront  multi- 
pliés comme  le  fable  de  la  mer ,  &  nous  régnerons  fur 
le  monde  entier. 

J    o   A    B. 

Eh ,  feigneur  ,  vous  n'y  penfez  pas  !  Cet  endroit  eu 


^ 


i5sae 


^rF^;!^r^~..^.i^...  '^~^-^Tyr>jQ%. 


, 


^a8  DRAME     DE     EUT,  ^ 

une  efpèce  de  défert,  où  il  n'y  a  que  des  cailloux  à 
deux  lieux  la  ronde.  On  y  manque  d'eau ,  il  n'y  a  qu'un 
petit  malheureux  torrent  de  Cédron  qui  efl  à  fec  fix 
mois  de  l'année  :  que  n'allons-nous  plutôt  fur  les  grands 
chemins  de  Tyr ,  vers  Damas  ,  vers  Babyionç  ?  il  y  aurait 
ià  de  beaux  coups  à  faire. 

David. 
Oui;  mais  tous  îes  peuples  de  ce  pays-là  font  puiflans, 
nous  rifquerions  de  nous  faire  pendre  ;  enfin  le  feigneur 
m'a  donné  Herus-Chalaim ,  j'y  demeurerai  &  j'y  louerai 
îe  feigneur. 

Un     messager. 
Mylord  ,  deux  de  vos  ferviteurs  viennent  d'afTafîiner 
Isbofeth ,  qui    avait  l'infolence  de    vouloir  fuccéder  à 
fbn  père  ,  &  de  vous  difputer  le  trône  ;  on  Ta  jeté  par 
les  fenêtres  ,  il  nage  dans  fon  fang;  îes  tribus  qui  lui 
obéiflaient  ont  fait  ferment  de  vous  obéir  ;  &  l'on  vous 
amène  fa  fœur  Michol  votre  femme  qui  vous  avait  aban- 
donné ,  &  qui  venait  de  fe  remarier  à  Phaltiel  fils  de  Sais. 
David. 
On  aurait   mieux   fait    de  la  laifTer  avec  lui  ;   que 
veut-on  que  je  falfe  de  cette  bégueule-là  ?  Allez  ,  mon 
cher  Joab ,  qu'on  l'enferme  ;    allez ,    mes  amis  ,  allez 
faifir  tout  ce  que  pofTédait  Isbofeth,   apportez-le-moi, 
rious  le  partagerons  :  vous  ,  Joab  ,   ne  manquez  pas  de 
faire  pendre   ceux   qui    m'ont    délivré   d'Isbofeth  ,   & 
qui  m'ont  rendu  ce  fignalé  fervice  ;  marchez  tous  de- 
vant le  feigneur  avec  confiance  ;  j'ai  ici  quelques  pe- 
tites affaires  un  peu  preflees  :  je  vous  rejoindrai   dans 
peu   de  tems   pour  rendre  tous  enfemble  des   adions 
de  grâces  au  Dieu  des  armées  qui  a  donné  la  force  à  mon 
bras ,  &  qui  a  mis  fous  mes  pieds  le  bafilic  &:  le  dragon. 
Tous  les  capitaines  enfemble. 
{a)  Houfah  !  houfah  !  longue  vie  à  David  notre  bon 

(a)  C'efi  le  cri  de  joie  de  la    r    criaient  allek  endi  ah  !   &  par 
populace  anglaife  ,  les  Hébreux    (    corruption  hi  ah  y  ah. 
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roi,  l'o'mt  du  feigneur,  le  père  de   fon  peuple,  (//s 
fartent. 

D  A  V  I  D  à    un   des  fiens. 
Faites  entrer  Betzabée. 


SCENE       II 

DAVID,   BETZABÉE. 

David. 
.A  chère  Betzabée,  je  ne  veux  plus  aimer  que 
vous  :  vos  dents  font   comme  un  mouton  qui  fort  du 
lavoir  ;    votre    gorge  eft   comme  une    grappe   de  rai- 
fin ,    votre    nez    comme  la  tour  du  mont    Liban  ;   le 
royaume  que  le  feigneur  m'a  donné  ne   vaut  pas  un 
de  vos  embraffemens  :  Michol ,  Abigail ,  &  toutes  mes      ug. 
autres   femmes ,  font   dignes  tout  au  plus  d'être  vos     ■  ^ 
fervantes. 

Betzabée. 
Hélas  ,  mylord  !  vous  en  difiez  ce  matin  autant  à  la 
jeune  Abigail. 

David. 
Il  eft  vrai ,  elle  peut  me  plaire  un   moment  ,  mais 
vous  ères  ma  maîtrefTe  de  toutes  les  heures  ;   je  vous 
donnerai  des  robes ,  des  vaches  ,  'des  chèvres  ,  des  mou- 
tons ,   car   pour    de  l'argent  je  n'en  ai    point  encor , 
mais  vous  en  aurez  quand  j'en  aurai  volé  dans  mes  cour- 
fes  fur  les  grands  chemins ,  foit  vers  le  pays  des  Phé- 
niciens, foit  vers  Damas,  foit  vers  ïyr.  Qu'avez-vous, 
ma  chère  Betzabée,  vous  pleurez? 
Betzabée, 
Hélas ,  oui ,  mylord  ! 

David. 
Quelqu'une  de  mes  femmes  ou  de  mes  concubines 
a-t-elle  ofé  vous  maltraiter  ? 
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Betzabjée. 
Non. 

David. 
Quel  efl:  donc  votre  chagrin  ? 

B  E  T  z  A  B  £  E. 
Mylord,  je  fuis  grofle-  mon  mari  Urie  n'as  pas  couché 
avec  moi  depuis  un  mois  :  &  s'il  s'apperçoic  de  ma  grof- 
fefle,  je  crains  d'être  battue. 

David. 
Eh  !  que  ne  l'avez-vous  fait  coucher  avec  vous  ? 

B  E  T  z  A  3  E  E. 

Hélas!  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu;  mais  il  me  dit  qu'il  veut 
toujours  refter  auprès  de  vous  :  vous  favez  qu'il  vous 
eft  tendrement  attaché;  c'eft  un  des  meilleurs  officiers 
de  votre  armée  ;  il  veille  auprès  de  votre  perfonne 
quand  les  autres  dorment  ;  il  fe  met  au-devant  de 
vous  quand  les  autres  lâchent  le  pied  ;  s'il  fait  quel-  — 
g'  que  bon  butin  ,  il  vous  l'apporte  j  enfin  il  vous  préfère  'f| 
à   moi. 

David. 

Voilà  une  infuppcrtable  chenille;  rien  n'eft  fi  odieux 
que  CQs  gens  emprefles  qui  veulent  toujours  rendre 
fervice  fans  en  être  priés:  allez,  allez,  je  vous  déferai 
bientôt  de  cet  importun  :  qu'on  me  donne  une  table 
&  des  tablettes  pour  écrire. 

Betzabee. 

Mylord  ,  pour  des  tables  vous  favez  qu'il  n'y  en  a 
point  ici  ;  mais  voici  mes  tablettes   avec  un  poinçon , 
vous  pouvez  écrire  fur  mes  genoux. 
David. 

Allons ,  écrivons  :  «  Appui  de  ma  couronne ,  comme 
»  moi  fcrviteur  de  Dieu  ,  notre  féale  Urie  vous  readra 
»  cette  miiTive:  marchez  avec  lui  fi-tôt  cette  préfente 
»  reçue  contre  le  corps  des  Philiflins ,  qui  efl:  au  bout 
»  de  la  vallée   d'Hébron;   placez  le  féal  Urie  au  pre- 
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»  mier  rang,  abandonnez-îe  dès  qu'on  aura  tiré  h  pre- 
»  mière  flèche ,  de  façon  qu'il  foie  tué  par  les  enne- 
»  mis;  &  s'il  n'efl:  pas  frappé  par  devant,  ayez  loin 
»  de  le  faire  aflaiïiner  par  derrière  ;  le  tout  pour  le  befoin 
>3  de  l'état  :  ainfi  Dieu  nous  foit  en  aide.  Votre  bon 
»  roi  David.» 

Betzabée. 
Eh  !  bon  dieu  !  Vous  voulez  faire  tuer  mon  pauvre 
mari  ? 

David. 
Ma  chère  enfant,   ce  font  de   ces  petites   févérités 
auxquelles  on  elè  quelquefois  obligé  de  fe  prêter  ;c'efl 
un  petit  mal  pour  un  grand  bien ,  uniquement  dans  i'in- 
tention  d'éviter  le  fcandale. 

Betzabee. 
Hélas  ?  votre  fervante  n'a  rien  à  répliquer ,  foit  fait 
4,     félon  votre  parole. 

%  David,  (g 

Qu'on  m'appelle  le  bon  homme  Urie. 

Betzabée. 
Hélas  1  que  voulez- vous  lui  dire?  pourrais-je  foutenir 
fa  préfence  ? 

David. 
Ne  vous  troublez  pas.  (  a   Urie  qui  entre.  )  Tenez , 
mon   cher  Urie,   portez  cette   lettre  à  mon  Capitaine 
Joab ,  &  méritez  toujours  les  bonnes  grâces  de  l'Oint 
du  feigneur. 

Urie. 
J'obéis  avec  joie  à  fes  comrajndemens  ;   mes  pieds, 
mon  bras,  ma  vie  font  a  fon  f^rvice  :  je  voudrais  mou- 
rir pour  lui  prouver  mon  zèle. 

David,    en   V embrajfant,  . 
Vous  ferez  exaucé,  mon  cher  Urie. 

Urie. 
Adieu  ma  chère  Betzabée ,   foyez   toujours  aufli  at- 
tachée que  moi  à  notre  maître. 

..    ^   Jl 
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Betzabee. 
Ceft  ce  que  je  fais,  mon  bon  mari, 

David. 
Demeurez  ici ,  ma  bien-aimée ,  je  fuis  obligé  d'aller 
donner  des  ordres  à-peu-près  femblables  pour  le  bien  du 
royaume  j  je  reviens  à  vous  dans  un  moment. 

BETZAB:éE. 

Non,  mon  cher  amant,  je  ne  vous  quitte  pas. 
David. 

Ah  !  je  veux  bien  que  les  femmes  foient  maîtref- 
fes  au  lit  :  mais  parcout  ailleurs  je  veux  qu'elles 
obéilTent* 


Fin  du  troijîeme  aS€„ 
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SCENE      PREMIERE. 
BETZABÉE,  ABIGAÏL. 

A  B  I  G  A  I  L. 

Etzabee,  Betzabée  ;  c*efl  donc  ainfi  que  vous  m'eh= 
levez  le  cceùr  dé  monfeigneur. 

B   E   T  z  A  B   ^  È, 
Vous  voyez  que  je  ne  vous  enlève  rien,  puifqu'ii  lile 
quitte ,  êc  que  je  ne  peux  l'arrêrer. 
A  B  I  G  A  I  L. 
Vous  ne  l'arrêteiz  que  trop,  perfide,  dans  les  filets 
de  votre  méchanceté  :  tout  Ifrael  dit  que  vous  êtes  grolîe 
de  iui. 

Betzabée. 
Eh  bien  !  quand  csh  ferait ,  madame  ,  eil-ce  à  voiis 
à  me  le  reprocher  ,*  n'en   avez-vous   pas   fait   autant  ? 

A  B  1  G   A  I  L. 

Cela  eÛ  bien  différent,  madame  j  j'ai  Thonneur  d'être 
fon  époufe. 

E  E  T  2  x\   B  É  E. 

Voilà  un  pkifant  mariage  ;  on  fait  que  vciis  avez 
empoifonné  Nabal  votre  mari,  pour  époufer  David  j 
lorfqu'il  n'était  encor  que  capitaine. 

A  B  I  G  A  I   L. 

Point  de  reproches,  madame,  s'il  vous  plaît:  vous 
en  feriez  bien  autant  du  bon  homme  Urie  peur  de- 
venir reine  ;  mais  fâchez  que  je  vais  tout  iui  dé- 
couvrifi 

Supplément  au  théâtre.  C 
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Betzab^e. 

Je  vous  défie. 

A  B  î  G  A  I  L, 

C'ell-à-dîre  que  îa  chofe  eft  déjà,  faite. 

B  E  T  Z  A  B  É  E. 

Quoi  qu'il  en  foit,  je  ferai  votre  reine,  &  je  vous 
apprendrai  à  me  refpe£ler. 

A  B  I  G  A  I  I, 
Moi ,  vous  refpeâer ,   madame  ! 

B  E  T  Z  A  B  E-E, 

Oui ,   madame. 

A  3  î   G  A  I  L. 

Ah  ,  madame  !  la  Judée  produira  du  froment  au-lreu 
de  feigie,  &  on  aura  des  chevaux  au-iieu  d'ânes  pour 
monter  ,  avant  que  je  fo'îs  réduite  à  cette  ignominie  :  il 
appartient  bien  à  une  femme  comme  vous  de  faire  l'im- 
^      pertinente  avec  moi. 

B  E  T  z  A  B  É  E. 
Si  je  m'en  croyais,  une  paire  de  foufîîets . , . . 

A    B    I    G   A    I    L. 

Ne  vous  en  avifez  pas,  madame,  j'ai  le  bras  bon  & 
je  vous  rofferais  d'une  manière.  . . . 
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SCENE       II. 

DAVID,    BETZABÉE,  ABIGAîL. 

"^  David. 

AiX-Iàdonc,  paix-là  :  êtes-vous  folles  ,  vous  nutres? 
Il  eft  bien  quefrion  de  vous  quereller,  quand  Thorreur 
des  horreurs  eft  fur  ma  rnuifon. 

B  E  T  z  A  B.e'  e. 

Quoi  donc,  mon  cher  amant  !  Qu'eft-il  arrivé  ? 
1'^  .«^ 
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A  B  î   G  A  I  L. 

Mon  cher  mari,  y  a-t-il  quelque  nouveau  maiheur  ? 

D    A    V    I    D. 

Voi!à-t-il  pas  que  tnon  fiîs  Ammon,  que  vous  con- 
naifTez  ,  s'efl  avifé  de  violer  fa  fœur  Thamar,  &  l'a  en- 
fuite  chaffée  de  fa  chambre  à  grands  coups  de  pieds 
dans  le  cul. 

A  B  I  G   A   I  E. 

Quoi  donc ,  n'efl-ce  que  cela  ?  je  croyais  à  votre  air 
eifai-é  qu'il  vous  avait  volé  votre  argent. 
David. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  mon  autre  fils  Abfalon ,  quand  il 
a  vu  cette  tracafferie  ;  s'efl  mis  à  tuer  mon  fils  Ammon  • 
je  me  fuis  fâché  contre  mon  fils  Abfalon  ,  il  s'efl  révolté 
contre  mpi ,  ma  chafTé^de  ma  ville  de  Herus-Chalaim , 
&  me  voilà  fur  le  pavé. 

B  E  T  Z  A  B  E  E. 

Oh  !  ce  font  des  chofes  férieufes  cela  î 

A  3  I  G  A  I  L. 
La  vilaine  famille    que    la   famille    de  David.     Tu 
n'as   donc  plus  rien,  brigand  ?    Ton   fils  eft  oint    3 
ta   place. 

David. 

Héias  oui  !  &  poUr  preuve  qu'il  efl  oint,  il  a  couché 
fur  la  terrafîe  du  fort  avec  toutes  mes  femmes  l'une  après 
l'autre. 

A   B    i    G    A    I    t. 

O  ciel  !  que  n'étais-je  là  ?  j'aurais  bien  mieux  aimé 
coucher  avec  ton  fils  Abfalon  qu'avec  toi ,  vilain  vo- 
leur que  j'abandonne  à  jamais  :  il  a  des  cheveux  qui 
lui  vont  jufqu'à  k  ceinture  ,  &  dont  il  vend  des  rognu- 
res pour  deux  cents  écus  par  an  au  moins  :  i!  efl  jeune  , 
il  eft  aimable,  &  tu  n'es  qu'un  barbare  débauché  qui 
te  moques  de  Dieu,  des  hommes  &  des  femmes  :  va , 
je  renonce  déformais  à  toi,  &  je  me  donne  a  ton  fils 

C   ij 
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Abfalon ,  ou  au  premier   Philiflin  que  je  rencontrerai. 
(  à  Bet'^abée  en  lui  fdifant  la  révérence.  )  Adieu  madame. 

Betzabe£. 

Votre  fervante ,   madame. 


SCENE      III. 
DAVID,    BETZABÉÉ. 

David. 
O  I  L  A  donc  cette  Abigail  que  j'avais  crue  fi' douce! 
Ah!  qui  compte  Cur  une  femme,  compte  fur  le  vent: 
&    vous  ,    ma  chère  Betzabee  ,   m'abandonnerez- vous 
auOi? 

Betzabée. 
Hélas  !  c'efl:  ainfi  que  finifient  tous  les  mariages  de  cette 
efpèce  :  que  voulez-vous  que  je  devienne  fi  votre  fils 
Abfalon  règne  ;  &  fi  Une  ,  mon  m 'ri ,  fait  que  vous  avez 
voulu  l'airartîner,  vous  voila  perdu  &  moi  aufll  ? 
David. 
Ne  craignez  rien  ;  Urie  efl  dépêch<f  ;  mon  ami  Joab  efl 
expéditif. 

B  E  T  z  A  B  e'  E. 
Quoi  !  mon  pauvre  mari  efl:  donc  aflaffmé;  hi,  hi,  hi  j 
(  elle  pleure)  oh,  hi ,  ha. 

David. 
Quoi  vous  pleurez  le  bon-homme? 

B  E  T  z  A  B  /:  E, 

Je  ne  peux  m'en  empêcher. 

David. 

La  fotte  chofe  que  les  femmes;  elles  fouhaitent  la 
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mort  de  leurs    maris  ,  elles    la  demandent  ;  &  quand 
elles  l'ont  obtenue  ,   elles  fe  mettent  à  pleurer. 
Betza  bée. 
Pardonnez  cette  petite  cérémonie. 


SCENE      IV, 

DAVID,   BETZABÉE,    JOAB. 

David. 
H  bien  ,  Joab ,  en  quel  état  font  les  chofes  ?  Qu'eft 
devenu   ce  coquin  d'Abfalon  ? 

Joab. 
Par  Sabnoth  ,  je  l'ai  envoyé  avec  Urie;  je  l'ai  trouvé 
qui  pend  it  à  un  arbre  par  les  cheveux,  &  je  l'ai  bra-     *■% 
vement  percé  de  trois  dards,  j^ 

David. 
Ah  !  Abfalon  mon  fils  !  hi ,  hi ,  ho ,  ho,  hi. 

Betzabée. 
Voilà-t-il  pas  que  vous  pleurez  votre  fils  ,  comme 
j'ai  pleuré  mon  mari  :  chacun  a  fa  faiblefle. 
David. 
On  ne  peut  pas  dompter  tout-à-fait  la  nature  ,  quel- 
que Juif  qu'on  foit,  mais  celapafle,  &  îe  train  des  affaires 
emporte  bien  vite  ailleurs. 
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S  C  E  N  E     V, 
Les  perfonnages  précédens  ,  8c  le  prophète  NATHAN. 

EBetzabee. 
H  !  voilà  Nathan  le  voyant ,  Dieu    me  pardonne  ! 
Que  vient-il  faire  ici  ? 

Nathan. 
Sire,  écoutez  &  jugez  :  il  y  avait  un  riche  qui  poffé- 
dait  cent  brebis ,  &:  il  y  avait  un  pauvre  qui  n'en  avait 
qu'une  ;  le  riche  a   pris  la  brebis  &  a  tué  le  pauvre  ; 
que  faut-il  faire  du  riche  ? 

David, 
Certainement  il  faut  qu'il  rende  quatre  brebis, 

N    A   T    H    A    II. 

Sire ,  "vous  êtes  le  riche  ,  Urie  était  le  pauvre ,  & 
Betzabée  e(ï  la  brebis. 

Betzabée. 
Moi  ,  brebis  ! 

D    A  V   I    D. 
Ah  î  j'ai  péché,  j'ai  péché,  j'ai  péché. 

Nathan. 
Bon  ,  puifque  vous  l'avouez  ,  le  feigneur"  va  transférer 
votre  péché  :  c'eft  bien  affez  qu'Abfalon  ait  couché  avec 
toutes  vos  femmes  :  époufez  la  belle  Betzabée  ,  un  des 
fils  que  vous  aurez  d'elle  régnera  fur  tout  Ifraël  :  je  le 
nommerai  aimable  ,  &  les  enfans  des  femmes  légitimes 
&  honnêtes  feront  maflacrés. 

Betzabée, 
Par  Adonaï  ,  tu  es  un  charmant  prophète,  viens  ça 
que  je  t'embralfe. 

David. 
Eh  !  là ,  là ,  doucement  :    qu'on   donne  à   boire   au 
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prophète  ;  réjouiffbns-nous  nous  autres  ;  allons ,  puifque 
tout  va  bien  ,  je  veux  faire  des  chanfons  gaillardes  j 
qu'on  me  donne  ma  harpe.  (  Il  joue  de  la  harpe.  ) 

Chers  Hébreux  par  le  ciel  envoyés  ,  {a) 
Dans  le  fang  vous  baignerez  vos  pieds  ; 
Et  vos  chiens  s'engrailTeront 
De  ce  fang  qu'ils  lécheront. 

Ayez  foin  ,  mes  chers  amis  ,  (b) 
De  pendre  tous  les  petits  , 
Encor  à  la  m.imrBeiJe , 
Vous  écraferez  leur  cervelle 
Contre  le  mur   de  l'infidèle  j 
Et  vos  chiens  s'engraifferon: 
41  De  ce  làng  qu'ils  lécheront. 


B  E  T  Z  A  B  ^  E.  *■ 

Sont- ce  là  vos  chanfons  gaillardes  ? 

David,  en  chantant  &  danfant. 
Et  vos  chiens  s'engrailTeront 
De  ce  fang  qu'ils   lécheront. 

B  E  T  z  A  B  e'  E. 
FinifTez   donc  vos  airs  de  corps-de-garde  ;  cela  efl 
abominable  :  il  n'y  a  point  de  fauvage  qui  voulût  chanter 
de  relies  horreurs  :  les  bouchers  des  peuples  de  Gog  & 
de  Magog  en  auraient  honte. 

D  A  V  I  D,  toujours  fautant. 

Et  les  chiens  s'engraifleront 
De  ce  fang  qu'ils  lécheront. 

{a)  Ut  intingatur  pes  tuus  in  fanguine  ,  lingua  canum  tuorum 
ex  inimicis  ab  ipfo. 
.*jr  {h)  Beatus  qui  tenebit  &  allidet  parvulos  adpetram. 
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Betza  bée. 

Je  m'en  vais ,  fi  vous  continuez  à  chanter  ainfi ,  &  à 
fauter  comme  un  ivrogne  :  vous  montrez   tout  ce  que 
vous  portez  :  fi  !  quelles  manières  ! 
David. 

Je  danferai ,  oui  je  danferai  ;  je  ferai  encor  plus  mé- 
prifable ,  je  danferai  devant  des  fervantes  ;  je  mon- 
trerai tout  ce  que  je  porte,  &:  ce  me  fera  gloire  devant 
les  filles. 

J    O    A     B. 

A  préfent  que  vous  avez  bien  danfé ,  il  faudrait  mettre 
ordre  à  vos  affaires. 

David. 

Oui ,  vous  avez  raifon ,  il  y  a  tems  pour  tout  ;  re- 
tournons à  Herus-Chalaim. 

J    o    A    B. 

Vous  aurez  toujours  la  guerre  ;  il  faudrait  avoir  quel- 
que argent  de  réferve  j  &  favcir  combien  vous  avez  de 
fujets  qui  puifTent  marcher  en  campagne,  &  combien  il 
en  reliera  pour  la  culture  des  terres. 
David. 

Le  confeil  eft  très-fenfé  :  allons ,  Betzabée  ,  allons 
çégner ,  m'amoifr.    (   //  danfe  ,   il  chante,  ) 

Et  les  chieni  s'engraifleront 
Pe  ce  fang  qu'ils  lécheront, 

Wtti  du  quatrième  acte. 
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ACTE    V. 
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SCENE      PREMIERE, 

DAVID  ajjîs  devant  une  table,  fes  Officiers aw^oz/r 
de  lui, 

SD  A  V  I  D. 
Ix  cent  quatre  -  vingt  -  quatorze  fchellings  &  demi 
d'iine  part ,  &  de  l'autre  cent  treize  un  quart ,  font  huit 
cents  fchellings  trois  quarts  :  c'eft  donc  là  tout  ce  qu'on 
a  trouvé  dans  mon  tréfor  ;  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  payer 
une  journée  à  mes  gens. 

Un  clerc  de  la  trésorerie. 
Mylord  ,  le  tems  eft  dur. 

David. 
Et  vous  l'êtes  encor  bien  davantage  :  il  me  faut  de 
l'argent ,  entendez-vous  ? 

J  o  a  B. 
Mylord  ,  votre  altefle  eft  volée  comme  tous  les  autres 
rois  :  les  gens  de  l'échiquier  ,  les  fournifleurs  de  l'armée 
pillent  tous  ;  ils  font  bonne  chère  à  nos  dépens ,  &  le 
îbldat  meurt  de  faim. 

David. 
Je  les  ferai  fcier  en  deux  y  en  effet ,  aujourd'hui  nous 
avons  fait  la  plus  mauvaife  chère  du  monde. 

J    o    A     B. 

Cela  n'empêche  pas  que  ces  fripons  -  là  ne  vous 
comptent  tous  les  jours  pour  votre  table  trente  bœufs 
gras ,  cent  moutons  gras ,    autant   de    cerfs ,  de  che- 
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vreuils ,  de  bœufs  fauvages  &  de  chapons  ;  trente  ton- 
neaux de  fleur  de  farine ,  &  foixante  tonneaux  de  farine 
ordinaire. 

David. 
Arrêtez  donc ,  vous  voulez  rire  ;  il  y  aurait  là  de  quoi 
nourrir  fix    mois  toute  îa  cour  du   roi    d^Affirie  ,  & 
toute  celle  du  roi  des  Indes. 

J    o   A    B. 
Rien  n'eft  pourtant  plus  vrai,  car  cela  eft  écrit  dans 
vos  livres, 

David. 
Quoi  !  tandis  que    je  n'ai  pas  de  quoi  payer  mon 
boucher  ? 

J    o    A    B. 
Ce fl:  qu'on  vole  votre  a! teffe  royale,  comme  j'ai  di^jà 
eu  l'honneur  de  vous  le  dire.  ^ 

David,  S 

Combien  crois-tu  que  je  doive  avoir  d'argent  comp- 
tant. 

J    o    A    B. 
Mylord  ,  vos  livres  font  foi  que  vous  avez  cent  huit 
milles  talens  d'or;  deux  millions  vingt-quatre  mille  ta- 
lens  d'argent ,  &  dix  mille  drames  d'or  ;   ce  qui  fait  au 
jufle,   au  plus  bas   prix  du  change,  un  milliard  trois 
cent  vingt  millions  cinquante  mille  livres  flerling. 
David. 
Tu  es  fou ,  je  penfe  ;  toute  la  terre  ne  pourrait  four- 
nir le  quart  de  ces  richefles  :  comment  veux  -  tu  que 
j'aie   amafle  ce  trélbr  dans  un  aufîi  petit  pays  qui  n'a 
jamais  fait  le  moindre  commerce  ? 

J    o    A    B. 

Je  n'en  fais  rien  j  je  ne  fuis  pas  financier 

David. 
Vous  ne  me  dites  que  des  fottifes  tous  tant  que  vous 
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êtes:  je  faurai  mon  compte  avant  qu'il  foit  peu;  &  vous 
Yesès ,  a-t-on  fait  le  dénombrement  du  peuple  ? 
Y  E  S  È  S. 
Oui ,  my'ord  ;  vous  avez  onze  cent  mille  hommes 
d'Ifraël  &  quatre  cent  foixante  &  dix  mille  de  Juda  d'enrô- 
lés pour  marcher  contre  vos  ennemis, 
David. 
Comment  !  j'aurais  quinze   cent  foixante  &  dix   mille 
hommes  fous  les  armes  ?  cela  eft  difficile  dans  un  pays 
qui  jufqu'à  préfent  n'a  pu  nourrir  trente   mille  âmes  : 
à  ce  compte ,  en  prenant  un  foldat  par  dix  perfonnes,  cela 
feraic  quinze  millions  fix  cent  foixante  &  dix  mille  fujets 
dans  mon  empire  :  celui  de  Eabylone  n'en  a  pas  tant. 
J    o   A    B. 
C'efl  là  le  miracle. 

David. 
Ah ,  que  de  balivernes!  je  veux  favoir  abfolument 
combien  j'ai  de  fujets;  on  ne  m'en  fera  pas  à  croire,* 
je  ne  crois  pas  que  nous  foyons  trente  mille. 
Un    officier. 
Voilà  votre  chapelain  ordinaire,  le  révérend  do^l^eur 
Gag ,  vient  de  la  part  du  feigneur  parler  à  votre  alteife 
royale. 

David. 
On  ne  peut  pas  prendre  plus  mal  fon  tems;  mais  qu'il 
entre. 


^^ 
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SCENE    IL 
Les  perfonnages  précédens  ;  le  douleur  GAG, 

David. 

'Ue  voulez-vous,  dofteur  Gag  ? 
Gag. 
Je  viens  vous  dire  que  vous  avez  commis  un  grand 
péché. 

David. 

Comment  î  en  quoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

Gag. 

En  faifant  faire  le  dénombrement  du  peuple. 

David. 

Que  veux-tu  donc  dire ,  f  ju  que  tu  es  ?  Y  a-t-il 
une  opération  plus  fage  &  plus  unie  que  de  favoir 
le  nombre  de  fes  fujets  ?  un  berger  n'elt-il  pas  obligé  de 
favoir  le  compte  de  Tes  moutons  ? 

Gag. 

Tour  cela  efl  bel  &  bon,  mais  Dieu  vous   donne  à 
choilir  de  la  famine,  de  la  guerre  ou  de  la  pelle. 
David. 

Prophète  de  malheur  ,  je  veux  au  moins  que  tu  puif- 
fes  être  pnni  de  ta  belle  nnfTion  :  j'aurai  be<iu  faire  choix 
delà  famine,  vous  autres  prêtres  vous  faites  toujours 
bonne  chère  ;  fi  je  prends  la  guerre  ,  vous  n'y  allez  pas  ; 
je  choifis  la  pefte  ;  j'efpère  que  tu  l'auras,  &  que  tu  crè- 
veras comme  tu  le  mérites. 

G    A    G. 

Dieu  foit  béni  !  (  //  s'en  va  criant  la  pejle;  &  tout  h 
monde  crie ^  la  pefte.) 
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J    O    A    B. 

Je  ne  comprends  rien  à  tout  cela:  comment  la  pefte, 
pour  avoir  fait  fan  compte  ? 


SCENE      III, 

Les    perfonnages    précédens ,    B"ET   Z   ABÉE, 
S  A  L  O  M  O  N. 

B  F.  T  z  A  B  É  E. 

>H,  mylord  !  il  f^ut  que  vous  ayez  le  diable  dans  le 
corps  pour  choifir  la  pefîe;  il  eft  mort  fur  le  champ 
foixante  6c  dix  mille  perlonnes  ,  &  je  crris  que  j'ai  déjà 
le  chirbon  :  je  tremble  pour  mji  ik  pour  mon  fil  Salo- 
mon  que  je  vous  amène. 

David. 

J'ai  pis  que  le  charbon ,  je  fuis  las  de  tout  ceci  :  il  fiut 
donc  que  j'aie  plus  de  pefliférés  que  de  fujets  :  écoutez  , 
je  deviens  vieux  ,  vous  n'êtes  plus  belle,  j'ai  toujours 
froid  aux  pieds ,  il  me  faudrait  une  fille  de  quinze  ans 
pour  me  réchauffer. 

J    O    A     B. 

Parbleu,  mylord,  j'en  connais  une  qui  fera  votre  fait  ; 
elle  s'appelle  Abifag  de  Sunam. 

David, 

Qu'on  me  l'amène,  qu'on  me  l'amène,  qu'elle  m'é- 
chauffe. 

Betzab^e. 

En  vérité,  vous  êtes  un  vilain  débauché;  fi!  à  votre 
âge,  que  voulez-vous  faire  d'une  petite  fille? 

J    o    a    B. 

Mylord ,  ia  voilà  qui  vient,  je  vous  la  préfente. 
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David. 

Viens  ca ,  petite  fille ,  me  réchaufFeras-tu  bien  ? 

A  B  I  s  A  G. 
Oui-da ,  mylord ,  j'en  ai  bien  réchauffé  d'autres. 

Betzabée. 
Voilà  donc  comme  tu  m'abandonnes  ;  tu  ne  m'aimes 
plus  !  &  que  deviendra  mon  fils  Salomon  à  qui  tu  avais 
proniis  un  héritage? 

David. 
Oh ,  je  tiendrai  ma  parole  ;   c'efl    un  petit   garçon 
qui  eu  tout-à-fait  feîon  mon  cœur,  il  aime  déjà  les 
femmes  comme  un  fou:  approche,  petit  drôle,  que  je 
t'embraffe  :  je  te  fais  roi,  entends-tu  ? 
Salomon. 
Mylordj  j'aime  bien  mieux  apprendre  à  régner  fous  vous. 

David. 
Voilà  une  jolie  réponfe  ;  je  fuis  très-content  de  lui  ; 
^  •      va ,  tu  régneras  bientôt,  mon  enfant  :   car  je  fens  que 
je  m'affaiblis;   les  femmes  ont  ruiné  ma  fanté,  mais  tu 
auras  encore  un  plus  beau  ferrail  que  moi. 
Salomon. 
J'efpère  m'en  tirer  à  mon  honneur* 

Betzabée. 
Que  mon  fils  a  d'efprit  !  je  voudrais  qu'il  fut  déjà  fur  le 
trône. 


; 
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SCENE      IV. 
Les  perfonnages  précidens ,  A  D  O  N  I A  S, 

A  D  O  N  I  A  s. 

.On  père,  je  viens  me  jeter  à  vos  pieds. 
David. 
Ce  garçon-là  ne  m'a  jamais  pIû. 
A  D  o  N  I  A  S. 
Mon  père,   j'ai   deux  grâces  à  vous  demander  ;    la 
première ,  c'efl  de  vouloir  bien  me  nommer  votre  fuc- 
cefleur,  attendu  que  je  fuis  le  fils  d'une  princefTe  ,  ^ 
que  Salomon    eft    le  fruit  d'une    bourgeoife  adultère , 
auquel  il   n'eft  dû  par  la   loi  qu'une  penfion  alimen-     jp 
taire  tout  au  plus:  ne  violez  pas  en  fa  faveur  les  loix  de     |^ 
toutes  les  nations. 

Betzab   ée. 
Ce  petit  ourfm-là  mériterait  bien  qu'on  le  jetât   par 
la  fenêtre. 

David. 
Vous  avez  raifon; quelle  eft  l'autre  grâce  que  tu  veux, 
petit  miférable  ? 

A    D   o   N    I    A    s, 
Mylord ,  c'efl  la  jeune  Abifag  de  Sunam  qui  ne  vous 
fert  à  rien  ;  je  l'aime   éperduement,  &  je  vous  prie  de 
me  la  donner  par  teftament. 

David. 
Ce  coquin-là  me  fera  mourir  de  chagrin  :  je  fensque 
je  m'affaiblis,  je  n'en  puis  plus  :  réchauffez-moi  un  peu, 
Abifag. 

A  B  I  S  a  G  lui  prenant  la  main. 
Je  fais  ce  que  je  peux ,  mais  vous  êtes  froid  comme  la 
glace. 
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David. 

Je  fens  que  je  me  meurs ,  qu'on  me  mette  fur  mon 
lit  de  repos. 

SALOMONyè  jetant  à  fes  pieds. 
O  roi  !  vivez  long-tems. 

Betzabée. 
Puifle-t-il  mourir  tout-à-l'heure,  le  vilain  ladre  ,  & 
nous  laifler  régner  en  paix  ! 

David. 
Ma  dernière  heure  arrive ,  il  faut  faire  mon  teftd- 
ment ,  pardonner,  en  bon  Juif,  à  tous  mes  ennemis  : 
Salomon ,  je  vous  fais   roi  Juif;  fouvenez-vous  d'être 
clément    &   doux  ;    ne  manquez  pas  ,  dès    que  j'aurai 
les  yeux  fermés ,  d'afTaffiner  mon  iils  Adonias ,  quand 
même  il  embrallerait  les  cornes  de  l'autel. 
Salomon. 
Quelle  fagefle!  quelle  bonté  d'ame!  mon  père,  je  n'y 
manquerai  pas,  fur  ma  parole. 
David. 
Voyez-vous  ce  Joab  qui  m'a  fervi  dans  mes  guerres, 
&  à  qui  je  dois  ma  couronne?  je  vous  prie  au  nom  du 
feigneur  ,  de  !c  faire  affaffiner  auiïi ,  car  il  a  mis  du  fang 
dans  mes  fouhers. 

Joab. 
Comment ,  monftre  !  je  Vétranglerai  de  mes  mains  ; 
va,  va,  je  ferai  bien  calFer  ton  teftament ,  &  ton  Salo- 
mon verra  quel  homme  je  fuis. 

Salomon. 
Eft-ce  tout,  mon  cher  père?  n'avez-vous  plus  perfonne 
à  expédier  ? 

David. 

J'ai  la  mémoire  mauvaife  :  attendez ,  il  y  a  encore 
un  certain  Semei    qui   m'a    dit  autrefois  des  fotrifes , 
nous    nous   racommodâmes    je    lui  jurai   par    le  Dieu 
T'cj  vivant 


û 


U  ACTE    CINQUIEME,  49^^ 

J  »        «      un     i-«     HM»W< Il I    ■  II'  »■      I» ^  fc 

vivant  que  je  lui  pardonnerais  ;  il  m'a  très -bien  fervi  , 
il  eft  mon  confeil  privé;  vous  êtes  fage,  ne  manquez  pas 
de  le  faire  tuer  en  traître. 

S    A    L   O    M    O    N, 

Votre  volonté  fera  exécutée ,  mon  cher  père. 
D  A  V  r  D. 

Va ,  tu  feras  le  plus  fage  des  rois ,  &  le  feigneur  te  don- 
nera mille  femmes  pour  récompenfe  ;  je  me  meurs  !  que 
je  t'embf  alTe  èncotë  !  adieu» 

BETZAsiE. 

Dieu  merci ,  nous  en  voilà  défaits. 

Un    officier. 
Allons  vite  enterrer  notre  bon  roi  David. 
Tous  enfemble. 

Notre  bon  toi  David ,  le  modèle  des  princes,  l'homme 
lèlon  le  cœur  du  feigneur. 

A  B    I    s    A    G. 

Que  deviendrai-je  ,  moi  ?  qui  réchaufFerai-je  ? 

S  A  t  O  M   o   N. 
Viens  cà ,  viens  çà,  tu  fera  plus  contente  de  moi  que 
de  mon  bon  homme  de  père. 

fia  du  cinquième  &  dernier  aéie^ 


iJ        SuppUment  au  Théâtre,  fî  tj 
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DO  M  FED  RE, 

ROI   DE   CASTILLE. 

TRAGÉDIE. 
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ÉPITRE  DÉDICJTOIRE, 

A    M.    D'ALEMBERT, 

Secrétaire  perpétuel    de   l'académie 

FRANÇAISE  ,     MEMBRE     DE     L' ACADÉMIE 
DES    SCIENCES  ,   &C. 

Par  Icditcur  de  la  ira^cdlc  de  DOM  PedRE. 


Monsieur, 

O  U  s  êtes  aiTur^menr  une  de  ces  âmes  pri- 
vilégiées donc  l*auteur  de  Dom  Pedre  parle  dans 
fon  difcours  (i-î).  Vous  ères  de  ce  pctic  nombre 
d'hoïnmes  qui  favenc  embellir  refpric  géométri- 
que par  refpric  de  la  lirtérature.  L'académie  fran- 
çaifc  a  bien  fenci  en  vous  choififl'ant  pour  fon 
fccrctaire  perpétuel  ,  &  en  rendant  cet  hommage 
à  la  profondeur  des  mathématiques ,  qu'elle  en 
rendait  un  autre  au  bon  goût  &  à  la  vraie  élo- 
quence. Elle  vous  a  jugé  comme  l'académie  des 
fciences  a  jugé  monfieur  le  marquis  de  Condorcet'^ 
&  tout  le  public  a  pcnfé  comme  ces  deux  com- 
pagnies refpeâables.  Vous  faites  tous  deux  teviure 
ces  anciens  cems  où   les  plus  grands   philofophes 

^  {a)  Voyez  le  difcours  hlftoriqiie  8c  critique  qui  fuit.  Jk 
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de  la  Grèce  enfeignaient  les  principes  de  l'éloquence 
&  de  l'art  dramatique. 

Permettez  ,  monfîeur ,  que  je  vous  dédie  la 
tragédie  de  mon  ami  ,  qui  étant  aduellement 
trop  éloigné  de  la  France  ,  ne  peut  avoir  l'hon- 
neur d-e  vous  la  préfenter  lui-même.  Si  je  mets 
votre  nom  a  la  tête  de  cette  pièce  ,  c'efi:  parce 
que  j'ai  cru  voir  en  elle  un  air  de  vérité  aflez 
éloigné  des  lieux  communs  &  de  l'emphafe  que 
vous  réprouvez. 

Le  jeune  auteur  en  y  travaillant  fous  mes  yeux 
il  y  a  un  mois ,  dans  une  petite  ville,  loin  de  tout 
fecours  ,  n'était  (outenu  que  par  l'idée  qu'il  tra- 
vaillait pour  vous  plaire. 


i 


h 


Ut  caneret  paucis  igiioto  in  pulvere  vcrum. 

Il  a-a  point  ambitionné  de  donner  cette  pièce 
au  théâtre.  Il  fait  très -bien  qu'elle  n'eft  qu'une 
efquilie  ;  mais  les  portraits  reflemblent  :  c'eft 
pourquoi  il  ne  la  préfente  qu'aux  hommes  inf- 
truits.  Il  me  difait  d'ailleurs  que  le  fuccès  au  théâtre 
dépend  entièrement  d'un  adeur  ou  d'une  actrice; 
mais  qu'à  la  lecture  il  ne  dépend  que  de  l'arrêt 
équitable  &  févère  d'un  juge  &  d'un  écrivain  tel 
que  vous.  Il  fait  qu'un  homme  de  goût  ne  tolère 
aujourd'hui  ni  déclamation  ampoulée  de  rhétori- 
que ,  ni  fade  déclaration  d'amour  k  ma  princeiTe  , 
encore  moins  ces  infipides  barbaries  en  ilyle  vifî- 
got ,  qui  déchirent  l'oreille  fans  jamais  parler  à  la 
raifon  &  au  fentiment,  deux  chofes  qu'il  ne  faut 
jamais  fcparer. 

Il  délefpcrait  de  parvenir  k  être  auffi  corred 
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que  l'académie  l'exige  ,  &  aufli  intéreffant  que 
les  loges  le  défirent.  Il  ne  fe  difîimuiait  pas  la 
difficulté  de  conftruire  une  pièce  d'intngue  &  de 
caradère  ,  &  la  difficulté  encore  plus  grande  de 
l'écrire  en  vers.  Car  enfin  ,  monfieur  ,  les  vers 
dans  les  langues  modernes  étant  privés  de  cette 
mefiire  harmonieufe  des  deux  feules  belles  langues 
de  l'antiquité  ;  il  faut  avouer  que  notre  poéfie 
ne  peut  fe  foutenir  que  par  la  pureté  continue 
du  ftyle. 

Nous  répétions  fouvent  enCbmbîe  ces  deux  vers 
de  Boikaa  y  .qui  doivent  être  la  règle  de  tout 
homme  qui  parle  ou  qui  écrit. 


Sans  la  langue,  en  un  mot ,  l'auteur  le  plus  divin 
Eil  toujours  quoi  qu'il  faffe  un  méchant  écrivain. 


Et  nous  entendions  par  les  défauts  du  langage 
non  -  feulement  les  falécifmes  &  les  barbarifmes 
dont  le  théâtre  a  été  infedé  ;  mais  l'obfcurité  , 
l'impropriété  ,  l'infuffifance  ^  l'exagération  ,  la  fé- 
chereffe,  la  dureté  ,  la  bafleffe  ,  l'enflure  ,  l'incohé- 
rence des  expreffions.  Quiconque  n'a  pas  évité  con- 
tinuellement tous  ces  écueils  ne  fera  jamais  compté 
parmi  nos  poètes. 

Ce  n'eft  que  pour  apprendrez  écrire  tolérable- 
ment  en  vers  français  ,  que  nous  nous  fommes 
enhardis  à  offrir  cet  ouvrage  à  l'académie  en  vous 
le  dédiant.  J'en  ai  fait  imprimer  très-peu  d'exem- 
plaires ,  comme  dans  un  procès  par  écrit  on  pré- 
fente à  fes  juges  quelques  mémoires  imprimés  que 
le  public  lit  rarement. 

Je  demande  pour  le  jeune  auteur  l'arrêt  de  tous 
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les  académiciens  qui  ont  cultivé  afficlument  notre 
langue,  je  commence  par  le  philofophe  inventeur 
qui  ayant  fait  une  delcripcipn  li  vraie  &  fi  élo- 
quente du  corps  humain  ,  connaît  l'homme  moral 
aulfi  bien  qu'il  obferve  1  homme  phyfique. 

Je  veux  pour  juge  le  philofopbe  profond  qui 
apercé  jufques  dani  1  origine  de  nos  idées  fans  rien 
perdre  de  fa  fenlibiiité. 

Je  veux  pour  juge  l'auteur  du  fîège  de  Calais  qui 
a  communiqiié  fon  enthouliafme  à  la  nation  ,  & 
qui  ayant  lui-même  corapofé  une  tragédie  de  Dom 
Pedre^  doit  regarder  mon  ami  comme  le  fien  ,  & 
non  comme  un  rival. 

Je  veux  pour  juge  l'auteur  de  Spartaciis  qui  a 
vengé  l'humanité  dans  cette  pièce  remplie  de  traits 
dignes  du  grand  Corneille..  Car  la  véritable  g.loire 
efl  dans  l'approbation  des  maîtres  de  l'art.  Vous 
avez  dit  que  rarement  un  amateur  raifonncra  de 
l'art  avec  autant  de  lumière  (a)  qu'un  habile  artifte. 
Pour  moi  )'âi  toujours  vu  que  les  artiftes  leuls  ren- 
daient une  exacte  juflice ....  quand  ils  n'étaient 
pa6  jaloux. 

C'eft  aux  efprirs  bien  faits 

A  voir  la  ver^u  pleine  en  (es  moindres  effets. 
C'efl  d'eux  feuls  qu'on  reçoit  la  véritable  gloire  (^).. 

Et  je  vous  avouerai  que  j'aimerais  mieux  le  feul 
fuiFrage  de  celui  qui  a  refiufcité  le  ftyle  de  Racine 


(  a  )  EfTai  fur  les  gens  de  lettres. 
(  i  )  Afte  V  des  Horaces. 
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dans  Mélanic ,  que  de  me  voir  applaudi  un  mois 
de  fuite  au  théâtre  (^a). 

Je  préfente  la  tragédie  de  DomPedre  à  l'aca- 
démicien qui  a  fait  parler  fi  dignement  Bélifaire 
dans  fon  admirable  quinzième  chapitre  didé  par 
la  vertu  la  plus  pure ,  comme  par  l'éloquence  la 
plus  vraie  ;  &  que  tous  les  princes  doivent  lire 
pour  leur  inftrudion  ,  &  pour  notre  bonheur.  Je 
la  foumets  à  la  fainte  critique  de  ceux  qui  dans 
des  difcours  couronnés  par  l'académie  ont  apprécié 
avec  tant  de  goût  les  grands-hommes  du  fiècle 
de  Louis  XIV,  Je  m'en  remets  entièrement  a  la 
décifîon  de  l'auteur  éclairé  du  poëme  de  la  pein- 
ture ,  qui  feul  a  donné  les  vraies  règles  de  l'art 
qu'il  chante ,  &  qui  le  connaît  à  fond  ainfi  que 
celui  de  la  poéfie. 

Je  m'en  rapporte  au  traduéteur  de  Virgile ,  féal 
digne  de  le  traduire  parmi  tous  ceux  qui  l'ont  tenté; 
à  rilluftre  auteur  des  faifons  fi  fupérieur  à  Thomfon 
&  à  fon  fujet  ;  tous  juges  irréfragables  dans  Part 
des  vers  très-peu  connu  ,  &  qui  ont  été  proclamés 
pour  jamais  dans  le  temple  de  la  gloire  par  les  cris 
même  de  l'envie. 

Je  fuis  bien  perfuadé  que  le  jeune  homme  qui 
met  fur  la  fcène  Dom  Pedrc  &  Guefclln ,  préfére- 


{a)  J'ofe  dire  hardiment  que 
je  n'ai  point  vu  de  pièce  mieux 
écrite  que  Mêlante.  Ce  mé- 
rite fi  rare  a  été  fenti  par  les 
étrangers  qui  apprennent  no- 
tre langue  par  principes  Se 
par  l'ufage.  L'héritier  de  la 
phis  vafte  monarchie  de  notre 
hémifphère  ,  étonné  de  n'en- 
tendre que  très -difficilement 


le  jargon  de  quelques-i'ns  de 
nos  auteurs  nouveaux, &  d'en- 
tendre avec  autant  de  plaifir 
que  de  facilité  cette  pièce  de 
Mcnalie  ,  &  l'éloge  de  Féné- 
lon  ,  a  répandu  fur  l'auteur  les 
bienfaits  les  plus  honorables  : 
il  a  fait  par  goût ,  ce  que 
Louis  XIV  fit  autrefois  par 
un  noble  amour  de  la  gloire. 
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rait  aux  app'audifiemens  paflagers  du  parterre  , 
l'âpprobadon  réfléchie  de  l'officier  audi  inftruit 
de  cet  art  que  de  celui  de  la  guerre ,  qui  ayant 
fait  parler  fi  noblement  le  célèbre  connétable  de 
Bourbon  ,  &  le  plus  célèbre  chevalier  Bayard  y  a 
donné  l'exemple  à  notre  auteur  de  ne  point  pro*- 
diguer  fa  pièce  fur  le  théâtre. 

11  fouhaite  fans  doute  ,  d'être  jugé  par  le  peintre 
de  François  /,  d'autant  plus  que  ce  favant  &  pro- 
fond hiftorien  fait  mieux  que  perfonne  que  h  on 
dut  appeller  le  roi  Charles  V  habile  ,  ce  fut  Henri 
de  Tranllamare  qu'on  dut  nommer  cruel. 

J'attends  l'opinion  des  deux  académiciens  pliilo- 
fophes,  vos  dignes  confrères  (i.2)  qui  ont  confondu 
de  lâches  &  fots  délateurs  ,  par  une  réponfe  aufïi 
énergique  que  fage  &  délicate  ,  &  qui  favent  juger 
comme  écrire. 

Voilà,  monfîeur,  l'aréopage  dont  vous  êtes  l'or- 
gane, fSc  par  qui  je  voudrais  être  condamné  ou 
abfous  ,  fi  jamais  j'ofais  faire  a  mon  tour  une  tra- 
gédie ,  dans  un  tems  oii  les  fuîets  des  pièces  de 
théâtre  femblent  épuifés  ;  dans  un  tems  où  le  public 
•efl:  dégoûté  de  tous  fes  plaifirs ,  qui  paffent  comme 
fes  aftedions  ;  dans  un  tems  où  l'art  dramatique 
efl:  prêt  a  tomber  en  France  après  le  grand  fiècle 
de  Louis  XlVt  &  à  être  entièrement  facrifié  aux 
ariettes,  comme  il  l'a  été  en  Italie  après  le  fiècle 
ôi^s  Médias. 


(a)  N.  B.  Il  nous  eft  tombé 
entre  les  mains  depuis  peu 
une  réponfe  de  Mr.  l'abbé  Ar- 
naud à  je  ne  fais  quelle  pré- 
tendue dénonciation  de  je  ne 
t     fais  quel  prétendu  théologien, 

"1 


devant  je  ne  fais  quel  pré- 
tendu tribuna;  :  Cette  réponfe 
m'a  paru  très  -  fupérieure  à 
tous  les  ouvrages  polémiques 
de  l'autre  Arnaud. 
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Je  vous  dià  à- peu -près  ce  que  difaic  Horace. 
F  lotie/ s  &   Variits  Mœcenas   Virgiliufque 
Valgius  &  yrohethcBC  Oâavius  ,  optimus  atque 
Fil  feus  y  6-  hcec  utinam  vifcorum  îaiideî  uterque  ,  &c. 

Et  voyez  ,  s'il  vous  plaît ,  comme  Horace  met 
Virgile  k  côté  de  Mécène.  Ce  même  fentimenc 
échauffait  Ovide  dans  les  glaces  qui  couvraient  les 
bords  du  Pont-Euxin  ,  lorfque  dans  fa  dernière  II 
élégie  de  ponto  ,  il  daigna  efl'ayer  de  faire  rougir  ! 
un  de  ces  miférables  folliculaires  cjui  infultent  à 
ceux  qu'ils  croient  infortunés  ,  &  qui  font  afTez 
lâches  pour  calomnier  un  citoyen  au  bord  de  fon 
tombeau. 

Combien  de  bons  écrivains  dans  tous  les  gen- 
res  ,  fon -ils  cités  par  Ovide  dans  cette  élégie  ! 
Comme  il  fe  confole  par  le  fuifrage  des  Cona  , 
des  Mejfala  ,  des  Tu  feus  ,  des  Marias  ,  des  Grac- 
cus  ,  des  Varus  ,  &  de  tant  d'autres  dont  il  con- 
facre  les  noms  à  l'immorcalité  !  Comme  il  infpire 
pour  lui  la  bienveillance  de  tout  honnête  homme  , 
&  l'horreur  pour  un  regratier  qui  ne  fait  être  que 
détradeur  ! 

Le  premier  des  poètes  italiens  ,  &  peut-être  da 
monde  entier ,  VArioJle  {a)  nomme  dans  fon  qua- 
rante-fixième  chant ,  tous  les  gens  de  lettres  de 
fon  tems  pour  lefquels  il  travaillait  ,  fans  avoir 
pour  objet  la  multitude.  Il  en  nomme  dix  fois  plus 
que  je  n'en  défigne  ;  &  l'Italie  n'en  trouva  pas  la 
lifle  trop  longue,  ÎI  n'oublie  point  les  dames  ii- 
luftres  dont  le  fufxrage  lui  était  li  cher. 

(  /  )    On    ne    le    connaît      j      profe,  Ceft  le  maître  du  Taffe         - 
guère  en  France  que  par  des      j       ôc  de  la  Fontaine.  iP 

traduftions  très  -  infipides  en      •  ^ 
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Boihau ,  ce  premier  maître  dans  l'art  difficile 
des  vers  français  ,  Boihau  moins  galant  que  V A- 
riojie  ,  dit  dans  Ta  belle  épître  a  ion  ami  l'inimi- 
table Racine  :  - 

Et  qu'importe  à  nos  vers  que  Perrin  les  admire , 
Que  l'auteur  de  Jonas  s^emprefTe  pour  les  lire  ? 
Pourvu  qu'ils  fâchent  plaire  au  plus  puifTant  des  rois  , 
Qu'à  Chantilli  Condé  les  life  quelquefois , 
Qu'Enguien  en  foit  touché ,  que  Colbert  &  Vivone , 
Que  la  Rochefoucauît ,  Marfillac  &  Pompone , 
Et  cent  autres  qu'ici  je  ne  puis  faire  entrer, 
A  leurs  traits  délicats  fe  laiflent  pénétrer. 

J'a\foue  que  j'aime  mieux  le  Mœcenas  Virgiliiif- 
que  dans  Horace  que  le  plus puiJJ'ant  des  rois  dans 
Boileau  ;  parce  qu'il  eft  plus  beau  ,  ce  me  femble  , 
&  plus  honnête  ,  de  mettre  Virgile  &  le  premier 
miniftre  de  l'empire  fur  la  même  ligne  ,  quand  il 
s'agit  de  goût ,  que  de  préférer  le  fuirfrage  de  Louis 
XIV d^  du  grand  Condé  à  celui  des  G?r^y  &des  Per- 
rins  :  ce  qui  n'était  pas  un  grand  effort.  Mais  enfin, 
Monfieur  ,  vous  vo^^-ez  que  depuis  Horace  juCqu'k 
Boileau  ,  la  plupart  des  grands  poètes  ne  cherchent 
à  plaire  qu'aux  efprits  bien  faits. 

Piîifque  Boileau  defirait  avec  tant  d'ardeur 
l'approbation  de  l'immortel  Colbert  ^  pourquoi 
ne  travaillerions-nous  pas  à  mériter  celle  d'un 
homme  qui  a  commencé  fon  miniftère  mieux 
que  lui  ,  qui  efl  beaucoup  plus  inftruit  que  lui 
dans  tous  les  arts  que  nous  cultivons  ,  &  dont 
l'amitié  vous  a  été  fi  précieufe  depuis  long-tems  , 
.    ainfi  qu'a  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le    j|  | 
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connaître  ?  pourquoi  n'ambicionnerions-nous  pas 
les  fuiîrages  de  ceux  qui  ont  rendu  des  fervices 
efTentiels  à  la  patrie ,  foit  par  une  paix  ne'cefTaire , 
foie  par  de  très-belles  aétions  à  la  guerre  ,  ou  par 
un  mérite  moins  brillant  &:  non  moins  utile  dans 
les  ambaflàdes ,  ou  dans  de  parties  efTentielles  du 
miniftère  ? 

Si  ce  même  Boikau  travaillait  pour  plaire  auK 
la  Rochefoucaulî  de  Ton  fiècle  ,  nous  biàmerait-on 
de  fouhaiter  le  fufFrage  des  perfonnes  qui  font  au- 
jourd'hui tant  d'honneur  à  ce  nom?  k  moins  que 
nous  ne  fufîlons  touc-à-fait  indignes  d'occuper  un 
moment  leurs  loifirs  î 

Ya~t-il  urtfeul  homme  de  lettres  en  France  , 
qui  ne  fe  fentît  très-encouragé  par  le  fufîrage  de 
deux  de  vos  confrères  ,  dont  l'un  a  femblé  rappeller 
le  fiècîe  de  Médicis  en  cueillant  les  fleurs  du  Par- 
nafl'e  avant  de  fiéger  dans  le  Vatican  ,  &  l'autre 
dans  un  rang  non  moins  illuftre  eft  toujours  favo- 
rifé  des  mufes  &:  àQs  grâces  ,  lorfqu'il  parle  dans 
vos  afTemblées,  &  qu'il  y  lit  {es  ouvrages  ?  c'eft 
en  ce  fens  c^n  Horace  a  dit  : 

Trîncipibus  pîacuijfe  viris  non  uît'tma.  laus  ejl. 

Je  dis  dans  le  même  fens  à  un  homme  d*un 
grand  nom ,  auteur  d'un  livre  profond  de  la  féli- 
cité publique  ,  mon  ami  doit  être  trop  heureux  fî 
vous  ne  défapprouvez  pas  Dom  Pcdre  ;  c'eft  k 
vous  de  juger  les  rois  &  les  connétables.  J'en  dis 
autant  au  magiftrat  qui  entre  aujourd'hui  dans 
l'académie.  Pui(ï'e-t-il  être  chargé  un  jour  du  foin 
de  cette  félicité  publique  ! 

J'ajouterai  encore  que  le  divin  Ariofio   ne  fe   j; 
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borne  pas  à  nommer  les  hammes  de  fon  tems  qui 
faifaient  honneur  à  l'Italie  ,  &  pour  lefquels  il  écri- 
vait, li  nomme  l'illuflre  iLiUe  de  Gonr^gae.  ,  &  la 
veuve  Immortelle  du  marquis  de  Pefcara ,  &  des 
princefles  de  la  maifon  d'ii/?  &  de  Malatejla  ,  & 
des  Borgia  ,  des  Sforces ,  des  Trivulccs  ,  &  fur- 
tout  des  dames  célèbres  feulement  par  leur  efprit, 
leur  goût  &  leurs  talens.  On  en  pourrait  faire  au- 
tant en  France ,  fi  en  avait  un  Ariojle.  Je  vous 
nommerais  plus  d'une  dame  dont  le  fufFraige  doit 
décider  avec  vous  du  fort  d'un  ouvrage  ;  n  je  ne 
craignais  d'expofer  leur  mérite  &  leur  modeftie  aux 
farcafmes  de  quelques  pédans  groffiers  ,  qui  n'ont 
ni  l'un  ni  l'autre  ,  ou  de  quelques  futiles  petits- 
maîtres  qui  penfent  ridiculifer  toute  vertu  par  une 
%     plaifanterie. 

Si  un  folliculaire  dit  que  je  n'ai  donné  de  fi  juftes  '^ 
éloges  à  ceux  que  je  prends  pour  juges  de  mon 
ami,  qu'afin  de  les  lui  rendre  favorables  ,  je  ré- 
ponds d'avance  j  que  je  confirme  cqs  éloges  fi  mon 
ami  eft  condamné.  J'ai  demandé  pour  lui  une  dé- 
cifion  &  non  des  louanges. 

Les  fo/liculaires  me  diront  encore  que  mon 
ami  n'efi:  pas  fi  jeune  ;  mais  je  ne  leur  montre- 
rai pas  fon  extrait- baptiftaire.  Ils  voudront  de- 
viner fon  nom  ;  car  c'eft  un  très- grand  plaifir 
de  facyrifer  les  gens  en  perfonne  ;  mais  fon  nom 
ne  rendrait  la  pièce  ,  ni  meilleure,  ni  plus  mau- 
vaife. 

Le  vôtre  ,  Monfieur  ,  nous  eft  auffi  cher  que 
vous  l'avez  rendu  illufîre.  Et  après  votre  amitié  » 
vos  ouvrages  font  la  plus  grande  confolation  de 
ma  vie.  Agréez  ou  pardonnez  cet  hommage. 
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DISCOURS 
HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

Sur  la  tragédie  ds  DOM  P  E  DRE. 

X  L  eft  crès-iniitile  de  favoir  quel  efl  le  jeune 
auteur  de  cette  tragédie  nouvelle  ,  qui  dans  la 
foule  des  pièces  de  théâtre  dont  l'Europe  èft  ac- 
cablée ,  ne  pourra  être  lue  que  d  un  très-petit 
nombre  d'amateurs  qui  en  parcoureront  quelques 
pages.  Lorfque  l'art  dramatique  eft  parvenu  à  fa 
perfedion  chez  une  nation  éclairée  ,  on  le  néglige,  l^ 
On  fe  tourne  avec  raifon  vers  d'autres  études.  Les  w 
Arijîotes  &  \qs  Platons  fuccèdcnt  aux  Sophocks 
&  aux  Euripïdes.  Il  eil:  vrai  que  la  philofophie  de- 
vrait former  le  goût;  mais  fouventelle  l'émoufTe  ; 
&  Il  vous  exceptez  quelques  âmes  privilégiées  , 
quiconque  eft  profondément  occupé  d'un  art  ,  eft 
d'ordinaire  infenlîble  a  tout  le  refte. 

S'il  eft  encore  quelques  efprits  qui  confentent 
à  perdre  une  derai-hçure  dans  la  ledure  d'une  tra- 
gédie nouvelle^  on  doit  leur  dire  d'abord  que  ce 
n'eft  point  celle  de  Mr.  du  Belloy  qu'on  leur  pré- 
fente.  L'illuftre  autecir  du  fiége  de  Calais  a  donné 
au  théâtre  de  Paris  un  tragédie  de  Pierre  le  cruel  j 
mais  ne  Ta  point  imprimée.  Il  y  a  long-tems  que 
l'auteur  de  Dom  Fedre  avait  efquiii'é  quelque 
chofe  d'un  plan  de  ce  fujet,  Mr.  du  Belloy  qui  le 
fut  j  eut  là  condefcendance  de  lui  écrire  qu'il  re- 
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nonçait  en  ce  cas  à  le  traiter.  Dès  ce  moment  l'au- 
teur de  Dom  Pedre  n'y  penfa  plus  ,  &  il  n'y  a 
travaillé  fur  un  plan  nouveau  que  fur  la  fin  de 
'774  j  lorfque  Mr.  du  Belloy  a  paru  perffterà  ne 
point  publier  fon  ouvrage. 

Après  ce  pecit  éclairciffement ,  dont  le  feul  but 
eft  de  montrer  les  égards  que  de  véritables  gens  de 
lettres  fe  doivent ,  nous  donnons  ce  difcours  hifto- 
rique  &  critique  ,  tel  que  nous  l'avons  de  la  main 
même  de  l'auteur  de  Dom  Pedrc. 

w      •?$• 

Henri  de  Tranfîamare  ,  l'un  des  nombreux  bâ- 
tards du  roi  de  Caftille  Alphonje  ,  onvième  du 
nom  ,  fit  à  fon  frère  &  à  fon  roi  Dom  P^dre  une 
guerre  qui  n'était  qu'une  révolte  ,  en  fe  faifant 
déclarer  roi  légitime  de  Cai-tille  par  fa  faiSiion. 
G uefclin  j  depuis  connétable  de  France  ,  l'aida  dans 
cette  entreprife. 

Cet  illultre  Guefclin  était  alors  précifément  ce 
qu'on  appeîlait  en  Italie  &  en  Efpagne  un  Con- 
doîtiero.  Il  raHembla  une  troupe  de  bandits  &  de 
brigands,  avec  lefquels  il  rançonna  d'abord  le  pape 
Urbain  IV  dans  Avignon.  Il  fut  entièrement 
défait  à  Navarette  par  le  roi  Dom  Pedre  &  par 
le  grand  prince  noir  ,  fouverain  de  Guienne  , 
donc  le  nom  eft  immortel.  C'était  ce  même  prince 
qui  avait  pris  le  roi  Je.m  a  Poicicrs  ,  &  qui  prit 
du  Guefclin  à  Navarette.  Henri  de  Tr.infiama.re 
s'enfuit  en  France.  Cependant  le  parti  des  bâtards 
fubfîlta  toujours  en  Efpjigne.  Tranftamarc  pro- 
^     tégé  par  la  France  ,  eut  le  crédit  de  faire  excom- 
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munier  le  roi  Ton  frère  par  le  pape  qui  fiégeait 
encore  dans  Avignon  ,  &  qui  depuis  peu  était  lié 
d'intérêt  avec  Charles  V  &  avec  le  bâtard  de  Caf- 
tille.  Le  roi  Dom  Pcdre  fut  folemnellement  dé- 
claré Bulgare  &  incrédule  ;  ce  font  les  termes  de 
la  fentence  ;  &  ce  qui  eft  encore  plus  étrange  , 
c'eft  que  le  prétexte  était  que  le  roi  avait  des 
maîtrefTes. 

Ces  anathêmes  étaient  alors  aufïï  communs  que 
les  intrigues  d'amour  chez  les  excommuniés  &  chez 
les  excommunians  ;  &  ces  amours  fe  mêlaient  aux 
guerres  les  plus  cruelles.  Les  armes  des  papes  étaient 
plus  dangereufes  qu'aujourd'hui.  Les  princes  les 
plus  adroits  difpofaient  de  ces  armes.  Tantôt  des 
fouver^ins  en  étaient  frappés ,  &.  tantôt  ils  en  frap- 
paient. Les  feigneurs  féodaux  les  achetaient  à  grand 
prix.  W 

La  déteftable  iducation  qu'on  donnait  alors  aux 
hommes  de  tout  rang  oc  fans  rang  ,  &  qu'on  leur 
donna  fi  long-tems ,  en  fit  des  brutes  féroces  que 
le  fanatifme  déchaînait  contre  tous  les  gouverne- 
mens.  Les  princes  fe  faifaient  un  devoir  facré  de 
l'ufurpation.  Un  refcrit  donné  dans  une  ville  d'I- 
talie en  une  langue  ignorée  de  la  multitude,  con- 
férait un  royaume  en  Efpagne  &  en  Norvège  ;  & 
les  ravifTeurs  des  états ,  les  déprédateurs  les  plus 
inhumains  ,  plongés  dans  tous  les  crimes  ,  étaient 
réputés  faints  ,  &  fouvent  invoqués  quand  ils 
s'étaient  fait  revêtir  en  mourant  d'une  robe  de 
frère  prêcheur  ou  de  frère  mineur. 

Monfieur  Thomas  dans  fon  difcours  à  l'acadé- 
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"%,    jours  les  tems  des  férocités.  J'aime   à  répéter  à^s, 
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paroles  fi  vraies ,  dont  il  vaut  mieux  être  l'écho  que 
Je  plagiaire. 

Tranfîarnare  revint  en  Efpagne  une  bulle  dans 
une  main  ,  &  l'épée  dans  l'autre.  Il  y  ranima  Ton 
parti.  Le  grand  prince  noir  était  malade  à  la  mort 
dans  Bourdeaux  ;  il  ne  pouvait  plus  fecourir  Uom 
Pedre. 

Guefclin  fut  envoyé  une  féconde  fois  en  Efpa- 
gne par  le  roi  Charles  F,  qui  profitait  du  trifle 
état  où  le  prince  noir  était  réduit.  Guefclin  prit 
Dom  Fedre  prifonnier  dans  la  bataille  de  Montiel 
entre  Tolède  &  Séville  Ce  fut  immédiatement 
après  cette  journée  que  Henri  de  Tranjiamare  en- 
trant dans  la  tente  de  Guefclin  ,  où  l'on  gardait  le 
roi  fon  frère  défarmé  ,  s'écria ,  Ou  eji  ce  juif  fils 
de  p.  .  . .  qui  fe  difait  roi  de,  Cafiille  ;  &  il  l'aflaf- 
iina  à  coups  de  poignard. 

L'afTafTin  qui  n'avait  d'autre  droit  k  la  couronne 
que  d'être  ki-méme  ce  juif  bâtard  ,  titre  qu  il 
ofait  donner  au  roi  légitime  ,  fut  cependant  re- 
connu roi  de  Caftille  ;  &  fa  maifon  a  régné  tou- 
jours en  Efpagne ,  foit  dans  la  ligne  mafculine  , 
foït  par  les  femmes. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela  ,  lî  les  hifto- 
riens  ont  pris  le  parti  du  vainqueur  contre  le  vaincu. 
Ceux  qui  ont  écrit  l'hiftoire  en  Efpagne  &  en 
France  ,  n'ont  pas  été  des  Tacites  ,  &  Mr.  Horace 
IValpole  ,  envoyé  d'Angleterre  en  Efpagne  ,  a  eu 
bien  raifon  de  dire  dans  fes  doutes  fur  Richard Ul ^ 
comme  nous  l'avons  remarqué  ailleurs  :  Quand 
un  roi  heureux  accufe  fes  ennemis  ,  tous  les  hiffo- 
riens  s'emprejfent  de  lui  ftrvir  de  témoins.  Telle 
ell  la  faibleife  de  trop  de  gens  de  lettres  ;  non  qu'ils 
^'}  foien  t 
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foient  plus  lâches  &  plus  bas  que  les  courtifans 
d'un  prince  criminel  Ôt  heureux  ;  mais  leurs  lâ- 
chetés font  durables. 

Si  quelque  vieux  leudv^:  de  Charhmagne  s'avifait 
autrefois  de  lire  un  manufcrit  de  Frédeffaire  ,  ou 
du  moine  de  St.  Gall ,  il  pouvait  s  e'crier  ,  ah  !  le 
menteur  !  mais  il  s'en  tenait  la  ;  perfonne  ne  re- 
levait 1  ignorance  &  t'abfardité  du  moine  ;  il  était 
cité  dans  les  fiècles  fuivans  ;  il  devenait  une  au- 
torité,  &  Dom  il«i;2ar?  rapportait  fon  témoignage 
dans  fes  ades  fincères.  C'eft  ainfi  que  toutes  les 
légendes  du  moyen  âge  font  remplies  des  plus  ri- 
dicules fables  ;  &  l'hiftoire  ancienne  afTurément 
n'en  eft  pas  exempte. 

Ceux  qui  mentent  ainfî  au  genre  humain ,  font 
encore  animés  fouvent  par  la  fottife  de  la  riva-  ;ï^ 
lité  nationale.  Il  n'y  a  guère  d'hiftorien  Anglais 
qui  ait  manqué  l'occaiion  de  faire  la  fatyre  des 
Français ,  &  quelquefois  avec  un  peu  de  groffiéreté. 
Vcli  &  ViUaret  dénigrent  les  Anglais  autant  qu'ils 
le  peuvent.  Meiçray  n'épargna  jamais  les  Efpa- 
gnols  ,  un  Tue-Live  ne  pouvait  connaître  cette 
partialité  ;  il  vivait  dans  un  tems  où  fa  nation 
exiftair  feule  dans  le  monde  connu  ;  Romanos 
rerum  dominos  ;  toutes  les  autres  étaient  à  fes  pieds. 
Mais  aujourd'hui  que  notre  Europe  eft  partagée 
entre  tant  de  dominations  qui  fe  balancent  tou- 
tes ;  aujourd'hui  que  tant  de  peuples  ont  leurs 
grands  hommes  en  tout  genre  ,  quiconque  veut 
trop  flatter  fon  pays  court  rifque  de  déplaire  aux 
autres  ,  fi  par  hafard  il  en  éfi:  lu  ,  &  doit  peu  s'at- 
tendre à  la  reçonnaifTance  du  fien.  On  n'a  jamais 
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tant  aimé  la  vérité  que  dans  ce  tems-ci.  Il  ne  refte 
plus  qu'à  la  trouver. 

Dans  les  querelles  qui  fe  font  élevées  fî  fou- 
venc  entre  toutes  les  cours  de  l'Europe  ,  il  efl 
bien  difficile  de  découvrir  de  quel  côté  eft  le  droit  ; 
&  quand  on  l'a  reconnu  ,  il  eft  dangereux  de  le 
dire.  La  critique  qui  aurait  dû  depuis  près  d'un 
liècle  détruire  les  préjugés  fous  lefquels  l'hiftoire 
eft  défigurée ,  a  fervi  plus  d'une  fois  à  fubftituer 
de  nouvelles  erreurs  aux  anciennes.  On  a  tant  fait 
que  tout  eft  devenu  problématique  ,  depuis  la  loi 
falique  jufqu'au  fyftéme  de  LaÇs  î  &  à  force  de 
creufer ,  nous  ne  favons  plus  où  nous  en  fommes. 

Nous  ne  connaiiTons  pas  feulement  l'époque 
de  la  création  des  fept  électeurs  en  Allemagne ,  du 
parlement  en  Angleterre  ,  de  la  pairie  en  France. 
11  n'y  a  pas  une  feule  maifon  fouveraine  dont  on 
puîfTe  fixer  l'origine.  C'eft  dans  l'hiftoire  que  le 
chaos  eft  le  commencement  de  tout.  Qui  pourra 
remonter  à  la  fource  de  nos  ufages  &  de  nos  opi- 
nions populaires  ? 

Po'-irquoi  donna- 1- on  le  furnom  de  Jtan  h 
bon  a  ce  roi  Jean  qui  commença  fon  règne  par 
faire  mourir  en  fa  préfence  fon  connétable  fans 
forme  àz  procès  ;  qui  aflaffina  quatre  principaux 
chevaliers  dans  Rouen  ;  qui  fut  vaincu  par  fa 
faute;  qui  céda  la  moitié  de  la  France,  &  ruina 
l'autre  > 

Pourquoi  donna-t-on  à  ce  Vom  Pedre  roi  lé- 
gitime de  Cailills  ,  le  nom  de  cruel ,  qu'il  fallait 
donner  au  bâtard  Henri  de  Tranjîamarc  aflaftin 
i      de  Dom  Fcdrc  &  ufurpaccur  ? 
I  Pourquoi  appelle- 1-  on  blen-aimé  ce  malheureux 
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Charles  VI  qui  déshérita  Ton  fils  en  faveur  d'un 
étranger,  ennemi  &  opprefleur  de  fa  nation,  & 
qui  plongea  tout  l'état  dans  la  fubverfion  la  plus 
horrible  dont  on  ait  conlèrvé  la  mémoire  ?  Tous 
ces  furnoms ,  ou  plutôt  tous  ces  fobriquets  que 
les  hiftoriens  répètent  encore  fans  y  attacher  de 
fens  ,  ne  viennent- ils  pas  de  la  même  caufe  qui  fait 
qu^un  marguillier  qui  ne  fait  pas  lire  ,  répète  les 
noms  à^ Albert  le  grand ,  de  Grégoire  Thauma- 
turge ,  de  Julien  l'apoflat ,  fans  favoir  ce  que  ces 
noms  fignifient }  Telle  ville  fut  appellée  la  fainte 
où  la  fuperbe  ,  dans  laquelle  il  n'y  eut  ni  fainteté 
ni  grandeur.Teî  vaiUeau  fut  nommé  le  foudroyant, 
l^invincible,  qui  fut  pris  en  fartant  du  port. 

L'hiftoire  n'ayant  donc  été  trop  fouvent  que  le 
récit  des  fables  &  des  préjugés  ;  quand  on  entre-  ji 
prend  une  tragédie  tirée  de  l'hiftoire  ,  que  fait-on  >  'v 
l'auteur  choifit  la  fable  ou  le  préjugé  qui  lui  plaît 
davantage  ;  celui-ci  dans  fa  pièce  pourra  regarder 
Scévola  comme  le  refpedable  vengeur  de  la  liberté 
publique  ,  comme  un  héros  qui  punit  fa  main  de^ 
s'être  méprifé  en  tuant  un  autre  que  le  fatal  en- 
nemi de  Rome.  Celui-là  pourra  ne  fe  repréfentec 
Scévola  que  comme  un  vil  efpion,  un  afTaflîn  fa- 
natique ,  un  Poltrot ,  un  Balthai{ar  Gérard.  Tel 
Efpagnol  ne  verra  dans  ir^/zcoz^ /qu'un  capitaine 
très-courageux  &  très -imprudent,  mauvais  politi- 
que ,  &  manquant  à  fa  parole.  Un  profefïèur  du 
collège -royal  le  mettra  dans  le  ciel  pour  avoir  pro- 
tégé les  lettres.  Un  luthérien  d'Allemagne  le  plon- 
gera en  enfer  pour  avoir  fait  brûler  des  luthériens 
dans  Paris ,  tandis  qu'il  les  foudoyait  dans  l'Em- 
pire. Et  fi  les  ex-jéfuites  font  encore  des  pièces  de 
L9  El  „ 
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I  théâtre,  ils  ne  manqueront  pas  de  dire  avec  Da- 
niel ;  qu'il  aurait  fait  aujji  brâler  le  dauphin  , 
Jî  ce  dauphin  n  avait  pas  cru  aux  indulgences  , 
tant  ce  grand  roi  avait  de  pieté. 

Nous  avons  une  tragi-comédie  efpagnole,  oii 
Pierre  j  que  nous  appelions  le  cruel,  n'eft  jamais 
appelle  que  le  jujiicier ,  titre  que  lui  donna  tou- 
jours Philippe  If.  J'ai  connu  un  jeune  homme  qui 
avait  fait  une  tragédie  èH Adonias  6c  de  Salomon. 
Il  y  repréfentait  Salomon  comme  le  plus  barbare 
&  le  plus  lâche  de  tous  les  parricides  ou  fratri- 
cides. Savez  -  vous  bien  ,  lui  dit -on  ,  que  le  Sei- 
gneur dans  un  fonge,  lui  donna  la  fageffe  ï  Cela 
peut  être  ,  dit-il ,  mais  il  ne  lui  donna  pas  l'hu- 
manité à  fon  réveil. 

^  Il  y  a  des  déclamations  de  collège  fous  le  nonî  :^ 
d'hiitoires  ou  de  drames  ,  ou  fous  d'autres  noms,  '^ 
dans  lesquelles  la  nation  qu'on  célèbre  eft  toujours 
la  première  du  monde;  fes  foldats  mal  payés, 
\qs  premiers  iiér.os  du  monde ,  quoiqu'ils  fe  foient 
enfuis;  la  ville  capitale,  qui  n'avait  guère  que 
des  maifons  de  bois ,  la  première  ville  du  monde  ; 
le  fauteuil  à  clous  dorés  fur  lequel  un  roi  Goth 
ou  Alain  s'afîeyait,  le  premier  trône  du  monde; 
&  l'auteur  qui  fe  croit  le  premier  dans  fa  fphère , 
ferait  alors,  peut-être  le  plus  fot  homme  du 
monde ,  s'il  ne  fe  trouvait  des  gens  encore  plus 
fots ,  qui  font  pour  vingt  fous  la  critique  raifonnée 
de  la  pièce  nouvelle  ;  critique,  qui  s'en  va  le  len- 
demain avec  la  pièce  dans  l'abyme  de  l'éternel 
oubli. 

On.  élève  aufîi  quelquefois   au    ciel  d'anciens 

|[     chevaliers  déicnfïurs ,  ou   opprefTeurs  des  femmes    ^ 
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&  des  églifes ,  fuperftitieux  &  débauchés ,  tantôt 
voleurs  ,  tantôt  prodigues,  combattant  à  outrance 
les  uns  contre  les  autres  pour  l'honneur  de  quel- 
ques princefTes  qui  avaient  très -peu  d'honneur. 
Tout  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  (  ce  me  femble) 
quand  on  s'amufe  à  les  mettre  fur  la  fcène ,  c'efl 
de  dire  avec  Horace  , 

Stditione  dolis  ^fcelere,  atque  libidine\  &  ira  , 
llliacos  intrà  muros  peccatur  &  extra. 
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ACTEURS. 

D  O  M  P  E  D  R  E ,  roi  de  Caftille. 
TRANSI AM ARE ,  frère  du  roi,  bâtard  I^itîm  ^. 
DU  GUESCLIN ,  général  de  Tarmée  françaife. 
LÉONORE  DE  LA  CERDA  ,  princefTe  du  fang. 
E  L  V I  R  E ,  confidente  de  Léonore. 
ALMÈDE, 


Officiers  Efpagnoîs. 


MENDOSE, 

ALVARE, 

MONCADE, 

Suite. 

La  fcène  ejî  dans  le  palais  de  Tolède^ 
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DOM    FED  RE, 

ROI    DE    CASTILLE, 

TRAGÉDIE. 


SCENE     PREMIERE. 
TRANSTAMARE,  ALMÈDE. 

DTranstamare. 
E  la  cour  de  Vmcenne,  aux  remparts  de  Tol^d» 
Tu  m'es  enfin  rendu,  cher,  &  prudent  Almède. 
Reverrais-je  en  ces  lieux  ce  brave  Du  Guefclin  ? 

A  L  M   E  D  E. 
Il  vient  vous  féconder. 

TRANSTAMARE. 

Ce  mot  fait  mon  deftin. 
Pour  foutenîr  ma  caufe  &  me  Venger  d'un  frère„ 
Le  fecours  des  Français  m'efl  encor  néceflaire. 
Des  révolutions  voici  le  te^s  fatal. 
J'attends  tout  du  roi  Charli?  &  de  fon  général. 
Qu'as-tu  vu,  qu'a-t-on  fait  ?  dis-moi  ce  qu'on  prépare 
Dans  la  cour  de  Vincenne  au  prince  Tranftamare  î 
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A    I    M    E    D    E. 

Charle  était  incertain.  J'ai  long-tems  attendu 

L'eifec  d'un  grand  projet  qu'on  tenait  fufpendu. 

Le  monarque  éclairé,  prudent  avec  courage, 

(  Chez  les  bouillans  Français  peut-être  le  feul  fage) 

A  tous  fes  courtifans  dérobant  fes  fecrets, 

A  pefé  mes  raîfons  avec  fes  intérêts. 

Enfin  il  vous  protège  ;  &  fur  le  bord  du  Tage 

Ce  valeureux  Guefclin,  ce  héros  de  notre  âge. 

Suivi  de  fon  armée  arrive  fur  mes  pas. 

T  R  A  N  S  T  A  M  A  R  E» 

Je  dois  tout  à  fon  roi. 

A    L    M    E    D    E. 

^  Ne  vous  y  trompez  pas. 


îfi, 


?ai 


Charle ,  en  vous  foutenant  au  bord  du  précipice ,  j  * 

Vous  tend  par  politique  une  main  protedrice  ; 

Endivifant  l'Efpagne  afin  de  l'affaiblir , 

II  vent  frapper  Dom  Pedre  autant  que  vous  fervir. 

Pour  fon  intérêt  feul  il  entreprend  la  guerre. 

Dom  Pedre  eut  pour  appui  la  fuperbe  Angleterre, 

Le  fameux  prince  noir  était  fon  prote6leur; 

Mais  ce  guerrier  terrible  &  de  Guefclin  vainqueur, 

Au  milieu  de  fa  gloire  achevant  fa  carrière, 

A,  proche  dans  Bordeaux  de  fon  heure  dernière. 

Son  génie  accablait  &  la  France  ik  Guefclin  ; 

Et  quand  des  jours  fi  beaux  touchent  à  leur  déclin. 

Ce  Français  ,  dont  le  bras  aujourd'hui  vous  féconde. 

Demeure  avec  éclat  feul  en  fpedacle  au  monde. 

Charle  a  choifi  ce  tcms.    L'Anglais  tombe  épuifé^ 

L'empire  a  trente  rois,  &  languit  divifé  j 
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L'efpagnol  eft  en  proie  à  la  guerre  civile  ; 
Charle  eft  le  feul  puifTant  :  &  d'un  efprit  tranquille 
Ebranlant  à  fon  gré  tousles  autres  états  , 
Il  triomphe  à  Paris  fans  employer  fon  bras, 

Transtamare. 
Qu'il  exerce  à  loifîr  fa  politique  habile  , 
Qu'il  foie  prudent,  heureux,  mais  qu'il  me  foit  utile. 

A  L  M  E  D  E. 
lî  vous  promet  Valence,  &  les  vaftes  pays 
Que  vous  laiflait  un  père ,  &  qu'on  vous  a  ravis. 
.    Il  vous  promet  furtout  la  main  deLéonore  , 
Dont  l'hymen  à  vos  droits  va  réunir  encore 
Ceux  qui  lui  font  tranfmis  par  les  rois  fes  aïeux, 

Transtamare. 
Léonore  eil  le  bien  le  plus  cher  à  mes  yeux. 
Mon  père ,  tu  le  fais,  voulut  que  l'hy menée 
Fît  revivre  par  moi  les  rois  dont  elle  efl  née. 
Il  avait  gagné  Rome,  elle  approuvait  fon  choix  , 
Et  l'Efpagne  à  genoux  reconnailfait  mes  droits. 
Dans  un  afyle  faint  Léonore  enfermée 
Fuyait  les  faétions  de  Tolède  alarmée  , 
Elle  fuyait  Dom  Pedre.  —  Il  la  fait  enlever. 
De  mes  biens ,  en  tout  tems  ardent  à  me  priver  j 
Il  la  retient  ici  captive  avec  fa  mère. 
Voudrait-il  feulement  l'arracher  à  fon  frère  ? 
Croit-il,  de  tant  d'objets  trop  heureux  fédudeur. 
De  ce  cœur  fimple  &  vrai  corrompre  la  candeur  ? 
Craindrait-il  en  fecretle  droits  que  Léonore 
Au  trône  Caftillan  peut  conferver  encore  ? 
Prétend-il  l'époufer  ,  ou  d'un  nouvel  amour 
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Etaler  le  fcandale  à  foli  indigne  cour  ? 

Veut-il  des  La  Cerda  déshonorer  la  fille , 

La  traîner  en  triomphe  après  Laure  &  Padille  ? 

Et  d'un  peuple  opprimé ,  brava;nt  les  vains  foupirs  , 

Infulter  aujf  humains  du  fein  de  fes  p  laiiirs  \ 

A  L  M   E  D  E.' 
Les  femmes  en  tous  lieux  fouveraines  fuprêmes. 
Ont  égaré  des  rois  ;  &  les  cours  font  les  mêmes. 
Mais  peut-être  Guefclin  dédaignera  d'entrer 
Dans  ces  petits  débats  qu'il  femblait  ignorer. 
Son  efprit  mâle  &  ferme ,  &  même  un  peu  fauvage , 
Des  faiblefles  d'^amour  entend  peu  le  langage. 
Honoré  par  fon  roi  du  nom  d'ambaffadeur , 
Il  foutiendra  vos  droits  avant -que  fa  valeur 
Se  ferve  ici  pour  vous ,  dignement  occupée 
Des  dernières  raifons ,  les  canons  &  l'épée. 
Mais  jufques-là  Dom  Pedre  efl  le  maître  en  ces  lieux. 

Transtamare» 
Lui  le  maître  !  ah  î  bientôt  tu  nous  connaîtras  mieux. 
Il  veut  l'être  en  effet;  mais  un  pouvoir  fuprême 
S'élève  &  s'affermit  au  defTus  du  roi  même. 
Dans  fon  propre  palais  les  états  convoqués 
Se  font  en  ma  faveur  hautement  expliqués  ; 
Le  fénat  Caftillan  me  promet  fon  fufFrage. 

A  Dom  Pedre  égalé,  je  n'ai  pas  l'avantag» 
D'être  né  d'un  hymen  approuvé  par  la  loi  : 
Mais  tu  fais  qu'en  Europe  on  a  vu  plus  d'un  roi, 
Par  foi-même  élevé  faire  oublier  l'injure 
Qu'une  loi  trop  injuftta  faite  à  la  nature. 
Tout  eft  au  plus  heureux ,  &  c'efl  la  loi  du  for». 
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Un  bâtard  échappé  des  pirates  du  Nord  , 
A  fournis  l'Angleterre  ,  &  malgré  tous  leurs  crimes 
Ses  heureux  defcendans  font  des  rois  légitimes; 
J'ofe  atte-n4ire  en  Efpagne  un  auffi  grand  deftin. 

A    L   M    E    D    E. 

Guefclin  en  eft  le  maître  ;  mais  je  me  flatte  enfin. 
Que  Dom  Pedre  à  vos  pieds  peut  tomber  de  fon  trôné  ^ 
Si  le  Français  l'attaque,  &  l'Anglais  l'abandonne. 

Transtamare. 
Tout  annonce  fa  chute  ;  on  a  fu  foulever 
Les  efprits  mécontens  qu'il  n'a^pu  captiver. 
L'opinion  publique  eft  une  arme  puiflante  ; 
J'en  aiguife  les  traits.  La  ligue  menaçante 
Ne  voit  plus  dans  fon  roi  qu'un  tyran  criminel  j, 
Il  n'eft  plus  défigné  que  du  nom  de  cruel  ; 
Ne  me  demande  point  fi  c'eft  avec  juftice  ; 
Il  faut  qu'on  le  détefte  afin  qu'on  le  punilîb^ 
La  haine  eft  fans  fcrupule  :  un  peuple  révoité 
Ecoute  les  rumeurs ,  &  non  ta  vérité. 
On  avilit  fes  mœurs,  on  noircit  fa  conduite. 
On  le  rend  odieux  à  l'Europe  féduite  ; 
On  le  pourfuit  dans  Rome  à  ce  vieux  tdbanal. 
Qui  par  un  long  abus  ,  peut-être  trop  fatal. 
Sur  tant  de  fouverains  étend  fon  vafte  empire. 
Je  l'y  fais  condamner  ;  &  je  puis  te  prédire 
Que  tu  verras  rEfpagne  en  fa  crédulité 
Exécuter  l'arrêt  dès  qu'il  fera  porté  : 
Mais  un  foin  plus  prelTant  m'agite  &  nieéévore. 
A  fes  facrés  autels  il  ravit  Léonore  : 
De  cette  cour  profane  il  faut  bien  la  fauver. 
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Arrachons-la  des  mains  qui  m'en  ofent  priver. 

Sans  doute  ,  il  s'eft  flatté  du  grand  art  de  féduire , 

De  fa  vaine  beauté ,  de  ce  frivole  empire 

Qu'il  eut  fur  tant  de  cœurs  aifés  à  conquérir  ^ 

Tout  cet  éclat  trompeur  avec  lui  va  périr. 

Peut-être  qu'aujourd'hui  la  guerre  déclarée 

Vers  la  princefTe  ici  m'interdirait  l'entrée» 

Profitons  du  feul  jour  où  je  puis  l'enlever. 

Va  m'attendre  au  fénat  ;  je  cours  t'y  retrouver  ; 

Nous  y  concerterons  tout  ce  que  je  dois  faire 

Pour  ravir  Léonore  &  le  trône  à  mon  frère. 

La  voici.  Le  deflin  favorife  mes  vœux. 


S  S   C  E  N  E     II 

TRANSTAMARE,  LÉONORE,  ELVIRE. 

L    E    O    Tî    0    R    E. 

Rince,  en  ces  tems  de  troubles ,  en  ces  jours 
malheureux 
Je  n'ai  que  ce  moment  pour  vous  parler  encore» 
Bientôt  vous  connaîtrez  ce  qu'était  Léonore  , 
Quelle  était  fa  conduite,  &  fon  nouveau  devoir; 
Mais  au  palais  du  roi  gardez  de  me  revoir. 
Je  veux ,  je  dois  fauver  d'une  guerre  inteftin© 
Et  vous,  &  tout  l'état  penchant  vers  fa  ruine. 
Le  roi  vient  fur  mes  pas  ;  j'ignore  fes  projets  ; 
Il  donne  en  frémiffant  quelques  ordres  fecrers  ; 
Il  vous  nomme  ,  il  s'emporte  ;  &  vous  devez  connaître 
Quel  fort  on  fe  prépare  en  luttant  contre  un  maître. 
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Je  vous  en  avertis.  Epargnez  à  fes  yeux 
D'un  fuperbe  ennemi  l'afpeâ:  injurieux. 
C'efl  ma  feule  prière. 

Transtamare. 

Ah  !  qu'ofez-vous  me  dire  ? 
L  E  o  N  o  R    E. 
Ce  que  je  dois  penfer  ,  ce  que  îe  ciel  m'infpire. 

Transtama   RE. 
Quoi  !  vous  que  ce  ciel  même  a  fait  naître  pour  moi , 
Dont  mon  père  en  mourant  rae  deilina  la  foi , 
Vous  dont  Rome  &  la  France  ont  conclu  l'hyménée, 
Vous  que  l'Europe  entière  à  moi  feule  a  donnée, 
Je  ne  vous  reverrais  que  pour  vous  éviter  ? 
Vous  ne  me  parleriez  que  pour  mieux  m'écarter  î 

L  É  o   N   o  R  E. 
Le  devoir ,  la  raifon ,  votre  intérêt  l'exige. 
Tout  ce  que  j'appereois  m'épouvante  &  m'afflige. 
Seigneur,  d'afl'ez  de  fang  nos  champs  font  inondés. 
Et  vous  devez  fentir  ce  que  vous  hafardés. 

Transtamare. 
Je  fiis  bien  que  Dom  Pedre  eft  injufte,  intraitable, 
Qu'il  peut  bien  m'affafîlner. 

L  jé  o  N  o  R  E. 

Il  en  efl  incapable. 
A  l'infulter  ainfi  c'eft  trop  vous  appliquer. 
PuifTe  enfin  !a  nature  à  tous  deux  s^expliquer  î 
Elle  parîe  par  moi ,  feigneur ,  je  vous  conjure 
De  ne  point  faire  au  roi  cette  nouvelle  injure. 
Ménagez  ,  évitez  ,  votre  frère  ofFenfé 
Violent  comme  vous  ,  profondément  blefTé. 
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^78  DOMPEDRE,  ^ 

Ne  vous  efforcez  point  de  le  rendre  implacable  ; 
Lailîez-inoi  l'appaifer. 

TB.ANSTAMAR    E. 

Non  ,  chaque  mot  m'accable. 
Je  TOUS  parle  des  nœuds  qui  nous  ont  engagés  ; 
Et  vous  me  répondez  que  vous  me  protégés  !         ♦ 
Je  ne  vous  connais  plus.  Que  cette  cour  altère 
Vos  premiers  fentimens  &:  votre  caraftère  ! 

L  i  o  N  o  R   E. 
Mes  juftes  fentimens  ne  font  point  démentis  ; 
Je  chérirai  le  fang  dont  nous  fommes  fortis , 
Et  les  rois  nos  aïeux  vivront  dans  ma  mémoire. 
Pour  la  dernière  fois  fi  vous  daignez  m'en  croire  ^ 
Dans  fon  propre  palais  gardez-vous  d'outrager 
^  !     Celui  qui  règne  encore ,  &  qui  peut  fe  venger. 

Tr  anstamare. 
Que  vous  importe  à  vous  que  mon  afped  l'ofFenfe  ? 

L  ]é  o  N  o  R  E. 
Je  veux  qu'envers  un  frère  il  ufe  de  clémence, 

Transta  mare. 
La  démence  en  Dom  Pedre!  épargnez-vous  ce  foin. 
De  h  mienne  bientôt  il  peut  avoir  befoin , 
Je  n'en  dirai  pas  plus  ;  mais  quoique  j'exécute 
Léonore  ell  un  bien  qu'un  tyran  me  difpute  : 
Je  n'ai  rien  entrepris  que  pour  vous  pofle'der  ; 
Vous  me  verrez  mourir  plutôt  que  vous  céder. 
Vous  me  verrez ,  Madame. 
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SCENE      III 
LÉONORE,     ELVIRE. 


L   i  O   N   O   R   E, 


U  me  fuis-je  engagée? 
E  L  V  I   R  E. 
Je  frémis  des  périls  où  vous  êtes  plongée , 
Entre  deux  ennemis  qui  s'égorgeant  pour  vous 
Pourront  dans  le  combat  vous  percer  de  leurs  coups. 
Proraife  à  Tranftamare,  à  fon  frère  donnée , 
Prête  à  former  ces  ncEuds  d'un  fecret  hyménée  , 
Dans  l'orage  qui  gronde  en  ce  trifte  féjour 
Quelle  cruelle  fête,  &  quel  tems  pour  l'amour  !  j  § 

L  E  o  N  o  R  E. 
Elvire ,  il  faut  t'ouvrir  mon  ame  toute  entilree. 
Je  voulais  confacrer  ma  pénible  carrière 
Au  vénérable  afyle  où  dans  mes  premiers  jours. 
J'avais  goûté  la  paix  loin  des  perfides  cours. 
Le  fombre  Tranftamare  en  cherchant  à  me  plaire, 
M'attachait  encore  plus  à  ma  retraite  auftère. 
D'une  mère  fur  moi  tu  connais  le  pouvoir  ; 
Elle  a  détruit  ma  paix ,  &  changé  mon  devoir. 
Dans  les  difTentions  de  l'Efpagne  affligée, 
Au  parti  de  Dom  Pedre  en  fecret  engagée , 
Pleine  de  cet  orgueil  qu'elle  tipnt  de  fon  fang 
Elle  me  précipite  en  ce  fuprême  rang  : 
Elle  me  donne  au  roi.  Le  puiflant  Tranftamare 
Ne  pardonnera  point  le  coup  qu'on  lui  prépare. 


m 


80  DOMPEDRE, 

Je  replonge  l  Efpagne  en  un  trouble  Uvouveau  ; 
De  la  guerre  en  tremblanr  j'allume  le  flambeau , 
Moi ,  qui  de  tout  mon  fsng  aurais  voulu  l'éteindre» 
Plus  on  croit  m'élever ,  plus  ma  chute  eft  à  craindre. 
Le  roi  qui  voit  Térat  contre  lui  conjuré. 
Cache  encore  mon  fecrec  dans  Tolède  ignoré. 
Notre  cour  le  foupçonne  ,  &  paraît  incertaine. 
Je  me  vois  expofée  à  la  publique  haine , 
Aux  fureurs  des  partis ,  aux  bruits  calomnieux  : 
Et  de  quelques  côtés",  que  je  tourne  les  yeux , 
Ce  trône  m'épouvante. 

E  L  V   I  R   E. 

Ou  je  fuis  abufée , 
Ou  votre  ame  à  ce  choix  ne  s'eft  point  oppofée. 
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«T     Si  les  pétils  font  grands,  fi  dans  tous  les  états  ^ 

Les  cours  ont  leurs  dangers ,  le  trône  a  fes  appas. 

L    E    O    N    O    R    E. 

Jamais  le  rang  du  roi  n'éblouit  ma  jeunefle. 

Peut-être  que  mon  cœur  avec  trop  de  faiblefTe 

Admira  fa  valeur  &  {es  grands  fentimens. 

Je  fais  quel  fut  l'excès  de  fes  égaremens  , 

J'en  frémis  ;  mais  fon  ame  eu  noble  &  généreufe. 

FJvire  ,  elle  eft  fenfibie  autant  qu'impémeufe. 

Et  s'il  m'aime  en  effet ,  j'ofe  encore  efpérer 

Que  des  jours  moins  affreux  pourront  nous  éclairer. 

L'augufle  La  Cerda,  dont  le  ciel  me  fît  naître  , 

M'infpira  ce  projet  en  me  donnant  un  maître. 

Ah  !  fi  le  roi  voulait ,  fi  je  pouvais  un  jour 

Voir  ce  trône  ébranlé  r'affermi  par  l'amour  ! 
j-     Si  comme  je  l'ai  cru  les  femmes  étaient  nées  ,^ 

^  Pour    ^ 


ACTE    PRÊM '1ER.         SiO 


Pour  caîmer  des  efprits  les  fougues  effrénées, 
Pour  faire  aimer  la  paix  aux  fe'roces  humains , 
Pour  emoufTer  le  fer  en  leurs  fa nglantes  mains! 
Voilà  ma  paflion,  mon  efpoir  &  ma  gloire. 

E    L  V    I    R    E. 
Puiffîez-vous  remporter  cette  illuftre  vidoire  ! 
Mais  elle  efl  bien  douteufe;  &  je  vous  vois  marche* 
Sur  des  feux  que  la  cendre  à  peine  a  pu  cacher. 

L   É  o  N  o  R  E. 
J'ai  peu  vu  cette  cour,  Eîvire;  &  je  l'abhorre. 
Quel  fe'jour  orageux  !  mais  il  fe  peut  encore 
Que  dans  le  cœur  du  roi  je  réveille  aujourd'hui 
Les  premières  vertus  qu'on  admirait  en  lui. 
Ses  maîtr-efles  peut-être  ont  corrompu  fon  ame  ^ 
Le  fonds  en  était  pur. 

E  L   V   I    R    B. 

n  vient  à  vous ,  madame  -, 
Ofez  donc  parler. 


SCENE     /K 
DOM  PEDRE,  LÉONORE^  ÈLVIRE, 

,.  ■  L   E    o    î?    o   R    Ei 


Ire,  ou  plutôt  cher  époux  ; 
Souffrez  que  Léonore  embraffe  vos  genoux. 

(  //  la  redent.  ) 
Ma  mère  eu  votre  fang,  &  fa  main  m'a  doriniè 
Au  maîrre  généreux  qui  fait  ma  deftinée, 
Suppiémenf  au  Théâtre.  F 
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"^Si  D  O  M    P  E  D  R  E,  ^ 
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Vous  avez  exigé  qu'aux  yeux  de  votre  cour 
Ce  grand  événement  fe  cache  encor  un  jour  ; 
Mais  vous  m'avez  promis  de  m'accorder  !a  grâce 
Qu'implorerait  de  vous  mon  excufabie  audace. 
Puis-je  la  demander  ? 

D   O    M      P   E    D   R  E.  : 

N'ayez  point  la  rigueur  i 

De  douter  d'un  empire  établi  fur  mon  cœur. 
Votre  couronnement  d'un  feu!  jour  fe  diffère: 
Il  me  faut  ménager  un  fénat  téméraire , 
Un  peuple  effarouché  :  mais  ne  redoutez  rien. 
Parlez ,  qu'exigez-vous  7 

L   e'   o    N   o  R    E. 

Votre  bonheur ,  le  mien, 
^      Celui  de  la  Caflille  ,  une  pai:c  néceffaire. 
j       Seigneur ,  vous  le  favez ,  la  princeffe  ma  mère 

M'a  remtfe  en  vos  mains  dans  un  efpoir  fi  beau. 

Les  ans  &  les  chagrins  rapprochent  du  tombeau. 

Je  joins  ici  ma  voix  à  fa  voix  expirante. 

Comme  elle  en  ces  momèns  la  patrie  ell  mourante. 

La  difcorde  en  fureur  en  ,ces  lieux  alarmés 

Peut  fe  calmer  encor,  feigneur ,  fi  vous  m'aimez. 

Ne  m'ouvrez  point  au  trône  un  horrible  pafTage 

Parmi  des  flots  de  fang,  au  milieu  du  carnage; 

Et  puiffent  vos  fujets^'béniifant  votre  loi, 

P:;r  vous  rendus  heureux  vous  aimer  comme  moi  ! 

D  o  M     P    E   D  R  E. 
Plus  que  vous  ne  penfez  votre  difcours  me  touche, 
La  raifcn  ,  la  vertu  parient  par  votre  bouche. 
'        Hélas.'  vous  êtes  jeune;  6c  vous  ne  favez  pas 
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A  qui! 


P   O    M 

Léo 
Puis-je  le  dire  ? 
D  O  M 


Pardonner. 
P  E  D  R  s. 

N   o   R   E. 


E    D   R    E. 

Eh  bien  ! 

L    E   o  N   o  R  B. 

A  Tranftamare. 
Dow     P  E  D  R  E. 
Quoi  !  vous  me  prononcez  le  nom  de  ce  barbare  ! 
Du  criminel  objet  de  mon  jufte  courroux  ! 

L  é  o  N  o  R  E. 
Peut-être  il  eft  puni  puifque  je  fuis  à  vous. 
Alphonfe  votre  père  à  fa  main  m'a  promife. 
Il  lui  donna  Valence ,  &  vous  l'avez  conquife. 
Je  lui  portais  pour  dot  d'aflez  vaftes  états. 
Il  les  efpère  encor ,  &  n'en  jouira  pas. 
Sire ,  je  ne  veux  point  que  la  France  jaloufe , 
Votre  fénat ,  les  grands ,  accufent  votre  époufe 
D'avoir  immolé  tout  à  fon  ambition  , 
Et  de  n'être  en  vgs  bras  que  par  la  trahifon. 
De  ces  foupçons  affreux  la  trifte  ignominie 

|!      Empoifônnerait  trop  ma  malheureufe  vie. 
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Qu'un  roi  qui  fait  le  bien  ne  fait  que  des  ingrats. 
Allez  ,  des  fadieux  n'aiment  jamais  leur  maître. 
Quoiqu'il  puilfe  arriver,  je  le  fuis ,  je  veux  l'être. 
Ils  fubiront  mes  loix  ;  mais  daignez  m'en  donner  ; 
Vous  pouvez  tout  fur  moi,  que  faut-il  ? 
L  É  O  N  o  R  E. 


It 


"»?f 


P  ED  R  E, 
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D    O    BT       P   E    D    R    E. 

Ecoutez  ,  je  vous  aime  :  &  ce  facré  lien 

En  vous  donnant  à  moi  joint  votre  honneur  au  mien. 

Sachez  qu'il  n'eft  ici  de  perfide  &  de  traître 

Que  ce  prince  rebelle  ,  &  qui  s'obftine  à  l'être. 

Trompé  par  une  femme ,  &  par  l'âge  affaibli , 

Mettant  près  du  tombeau  tous  mes  droits  en  oubli , 

Alphonfe mauvais  roi,  non  moins  que, mauvais  père, 

(  Car  je  parle  fans  feinte  ,  &  ma  bouche  eu  fmcère.  ) 

Alphonfe  en  égalant  fon  bâtard  à  fon  fils , 

Nous  fit  imprudemment  pour  jamais  ennemis. 

D'une  province  entière  on  faifait  fon  partage  ; 

La  moitié  de  mon  trône  était  fon  héritage. 

Que  dis-je  1  on  vous  donnait  !  —  plus  jufte  pofTeffeur , 

^     J'ai  repris  tous  mes  biens  des  mains  du  ravifTeur, 

Le  traître  avec  Guefclin  vaincu  dans  Navarette, 

Par  une  fauffe  paix  réparant  fa  défaite  , 

Attire  à  fon  parti  nos  peuples  aveuglés. 

Il  impofe  au  fénat ,  aux  états  aflembîés  ; 

Faible  dans  les  combats ,  puifTant  dans  les  intrigues , 

Artifin  ténébreux  de  fraudes  &  de  brigues, 

Il  domine  en  fecret  dans  mon  propre  palais. 

Il  croit  déjà  régner.  ~  Ne  me  parlez  jamais 

De  ce  dangereux  fourbe  &  de  ce  téméraire , 

Ceffez. 

L  É  o  N  o  R  E. 

Je  vous  parlais ,  feigneur ,  de  votre  frère. 

D    O    M       P    £    D    R    E. 

Mon  frère!  Tranflamare!—  Il  doit  n'être  à  vos  yeux 
Qu'un  opprobre  nouveau  du  fang  de  nos  aïeux  , 
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Un  enfanr  d'adultère,  un  rejetton  du  crime  ,• 
Et  l'étrange  intérêt  qui  pour  lui  vous  anime , 
Eft  un  coup  plus  cruel  à  mcn  efprit  bleffé 
Que  tous  fes  attentats  qui  m'ont  trop  ofienfé. 

L  É  o   N   o   R   E. 
De  quoi  vous  plaignez-vcus  quand  je  le  facrifie  , 
Quand,  vous  donnant  mon  cceur  &  hafardant  ma  vie, 
Mon  fort  à  vos  deflins  s'abandonne  aujourd'hui  ? 
Ma  tendrefîe  pour  vous ,  &  ma  pitié  pour  lui 
A  vos  yeux  irrités  font-elles  une  ofFenfe  ? 
Je  vous  vois  menacé  des  armes  de  la  France  ; 
Les  états,  le  fénat,  unis  contre  vos  droits 
Elèvent  contre  vous  leur  redoutable  voix. 
M'eft-il  donc  défendu  de  craindre  un  tel  orage  ? 

DoM    Pedre. 
Non,  mais  raflurez-vous ,  du  moins  fur  mon  courage. 

L    É    O    N    O    R    E. 

Vous  n'en  avez  que  trop  ;  &  dans  ces  jours  affreux 
Ce  courage ,  peut-être ,  eft  funefte  à  tous  deux. 

D  OM     P'e  D  RE. 

Rien  n'^eft  funefte  aux  rois  que  leur  propre  faibleiffe. 

L  je  o  N  o   R   E. 
Ainfi  votre  refus  rebute  ma  tendrefté  ! 
A  peine  l'hyménée  eft  prêt  de  vous  unir. 
Je  vous  déplais ,  feigneur ,  en  voulant  vous  fervir. 

DoM    Pedre. 
Allez  plaindre  Dom  Pedre  ,  &  flatter  Tranftamare, 

L  jé  o  N  o  r  £. 
Ah  !  vous  îie  craignez  point  que  mon  efprit  s'égare 
^    Jufqu'à  le  comparer  à  Dom  Pedre,  à  mon  roi, 
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D  O  M    P  E  D  R  E, 


Je  vous  parlais  pour  vous ,  pour  rEfpagne  &  ^our  moi  : 
Je  vois  qu'il  faut  fufpendre  une  plainte  indifcrète  , 
Qu'une  femme  eft  efclave,  &  qu'elle  n'eft  point  faite 
Pour  fe  jeter,  feigneur ,  entre  le  peuple  &  vous. 
J'ai  cru  que  la  prière  appaifait  le  courroux  ; 
Qu'on  pouvait  oppofer  à  vos  armes  fanglantes 
De  la  compafllon  les  armes  innocentes.  — 
Mais  je  dois  refpeder  de  fi  grands  intérêts.  — 
J'avais  trop  préfumé.  —  Je  fors ,  &:  je  me  tais. 

{ElUjort.) 


ji  S    C    E    N    E        V. 
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U'UNE  telle  démarche  &  m'éronne,  &  m'oiFenlè  ! 
Tranllamare  avec  elle  eft-il  d'intelligence  ? 
Maurait-elle  trompé  fous  le  voile  impofîeur 
Qui  fafcinaic  mes  yeux  par  ù  fauife  candeur  ? 
Croit-elle  en  abufanr  du  pouvoir  de  fes  charmes. 
Vaincre  par  fa  faibleffe  ,  &  m'arracher  mes  armes? 
Eft-ce  amour  ?  Efl-ce  crainte  ?  Eft-ce  une  trahifon  ? 
Quels  nouveaux  attentats  confondent  ma  raifon  ! 
Régnai-je  ,  jufîe  ciel  !  &  rerpirai-je  encore  ? 
Tout  m'abandonnerait  !  —  &  jufqu'à  Léonore  !  — 
Non  ,  —je  ne  le  crois  point.  --  mais  mon  cceur  eft  percé. 

Monarque  malheureux,  amant  trop  offenlé  ; 
Oppofe  à  tant  d'afTauts  un  cœur  inébranlable  ; 
Mais  furtout  garde-toi  de  îa  trouver  coupable,  ^ 
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ACTE     IL 

SCENE     PREMIÈRE. 


J. 


LÉONORE,  ELVIRE. 

L    É    O   N   O   R   E. 

E  n'avais  pas  connu  jufqu'à  ce  trifle  jour 
Le  danger  d'être  firople ,  &  d'ignorer  la  cour. 
Je  vois  trop  qu'en  effet  iî  eft  des  conjonftures 
Où  les  cœurs  les  plus  droits ,  les  verrus  les  plus  pures, 
Ne  fervent  qu'à  produire  un  indigne  foupçon. 
^  '     Dans  ces  tems  malheureux  tout  fe  tourne  en  poifon.  3j? 

Au  fond  de  mes  déferts  pourquoi  m'a-t-on  cherchée  ? 
Au  féjour  de  la  paix  pourquoi  fuis-je  arrachée? 
Ah  !  fi  l'on  connaifîait  le  néant  des  grandeurs  , 
Leurs  trifles  vanités ,  leurs  fantômes  trompeurs. 
Qu'on  en  déteflerait  le  brillant  efclavage  ! 

E  L  V   I  R  E. 
Ne  penfez  qu'à  Dom  Pedre ,  au  nœud  qui  vous  engage 
Songez  que  dans  ces  tems  de  trouble  &  de 'terreur 
De  lui  feul  après  tout  dépend  votre  bonheur. 

L  £  o  N  o  R   E. 
Le  bonheur  !  ah  !  quel  mot  ta  bouche  me  prononce  î 
Le  bonheur  !  à  nos  yeux  l'illufion  l'annonce , 
L'illufion  l'emporte  &  s'enfuit  loin  de  nous. 
Mon  malheur ,  chère  Elvire ,  efl:  d'aimer  mon  époux  ; 
Il  m'entraîne  en  tombant ,  il  me  rend  la  viftime 
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D'un  peuple  qai  le  hait,  d'un  fenat  qui  l'opprime  ; 
De  Tranflamare  enfin  ,  dont  la  témérité 
Ofe  me  repro-her  une  infidélité  : 
Comme  fi  de  man  cceur  s'é:ant  rendu  le  maître  ^ 
Par  ma  lâche  inconfiance  il  eut  cefle  de  l'êire, 
Et  fi  déjà  formée  aux  vices  de  la  cour  , 
Je  trahiffais  ma  foi  par  un  nouvel  amour  ! 
C'eft-là  furrout,  c'eft-là  t'infupporcabîe  injure 
Dont  j'ai  le  plus  fenii  la  profonde  blelTure. 


SCENE      IL 
LÉONORE,ELVIRE,  TRANSTAMARE,  fuite. 

TRANSTAMARE.  % 

U  I ,  je  vous  pourfuivrai  dans  ces  murs  odieux, 
Souillés  par  mes  tyrans ,  &  pleins  de  nos  aïeux. 
Ces  lieux  où  des  états  l'auroiité  facrée 
A  toute  heure  à  mes  pas  donne  une  libre  entrée  j 
Où  ce  roi  croit  difter  fes  ordres  abfolus  , 
Que  déjà  dans  Tolède  on  ne  reconnaît  plus. 
C'eft  dans  le  fénat  même  aflls  pour  le  détruire, 
C'efl  au  temple ,  en  un  mot ,  que  je  veux  vous  conduire  ; 
C'eft-là  qu'eit  votre  honneur  &  votre  fureté; 
C'eil-là  que  votre  amant  vous  rend  la  liberté. 

LEON    O  R    E. 
De  tant  de  violence  indignée  &  furprife , 
Fidelle  à  mes  devoirs ,  à  mon  maître  foumife  g 

j       Mais  écoutant  encor  un  refte  de  pitié 

%     Que  cet  excès  d'audace  a  mal  juftifié  » 
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Je  voulais  vous  fervir ,   vous  rapprocher  d'un  frère , 
Rappelier  de  la  paix  quelque  ombre  paflagère. 
De  ces  vœux  mal  conçus  mon  cceur  fut  occupé; 
Mais  tous  deux  à  l'envi  vous  l'avez  détrompé. 
Dans  ces  triftes  momens ,  tout  ce  que  je  puis  dire , 
C'eft  que  mon  fang ,  mon  Dieu  j  ce  jour  que  je  refpire. 
Ce  palais  où  je  fuis ,  tout  m'impofe  !a  loi 
De  chérir  ma  patrie ,  &  d'obéir  au  roi. 

Transtamare. 
Il  n'efl:  point  votre  roi  ;  vous  ères  mon  époufe  ; 
Vous  n'échapperez  point  à  ma  fureur  jaloufe  ; 
Oui  vous  m'appartenez  :  la  pompe  des  autels , 
L'appareil  des  flambeaux  ,  les  fermens  folemnels , 
N'ajoutent  qu'un  vain  fafle  aux  promefles  facrées  I 

Par  un  père,  &  par  vous  dès  l'enfance  jurées.  i  ^ 

Ces  nœuds ,  ces  premiers  nœuds  dont  nous  fommes  liés ,        c 
N'ont  point  été  par  vous  encor  défavoués. 
Rome  les  confacra  :  rien  ne  peut  les  diflbudre. 
N'attirez  point  fur  vous  les  éclats  de  fa  foudre. 
Quoi  !  l'air  empoifonné  que  nous  refpirons  tous, 
x*\-t-il  dans  ce  palais  pénétré  jufqu'à  vous  ? 
Pourriez-vous  préférer  à  ce  nœud  refpeâable 
La  vanité  trompeufe  &  l'orgueil  méprifable 
De  Côptiver  un  roi  dont  tant  d'autres  beautés 
Partageaient  follement  les  infidélités  ? 
Vous  n'avilirez  point  le  fang  qui  vous  fit  naître 
Jufqu'à  leur  difputer  la  conquête  d'un  traître; 
D'un  monarque  flétri  par  d'indignes  amours  ; 
Et  qui,  fi  l'on  en  croit ,  de  fidèles  difcours, 
Jaloux  fans  être  tendre  a  dans  fa  frénéfie  JE 


I 
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De  fa  femme  au  tombeau  précipité  la  vie. 

L  É  o  N  o  R  E. 
Quai  î  vous  cherchez  fans  cefTe ,  à  le  calomnier  ? 

Transtamare. 
Et  vous  vous  abaiiTez  à  le  jaftifier  ! 
Tremblez  de  partager  le  poids  infupportabîe 
Dont  la  haine  publique  a  chargé  ce  coupable. 
Il  faut  me  fuivre ,  il  faut  dans  les  bras  du  fénat. . . 

1,  ]^  o  N  o  R  E. 
Si  vous  entrepreniez  cet  horrible  attentat , 
Si  vous  ofiez  jamais. . . . 


SCENE     1 1  L 

LÉONORE,  TRANSTAMARE,  y?^r  h  devant 
avec  fa  flûte.  DOM  PEDRE  dans  le  fond  avec 
lafienne ,  MENDOSE. 

DoM  Pedre,  (  a  Mtndcfc  dans  renfoncement.  ) 

JL  U  vois  ce  téméraire , 
Qui  jufqu'en  ma  maifon  vient  braver  ma  colère  ; 
Ce  protégé  de  Charle.  Il  vient  à  fes  vainqueurs 
Apporter  des  Français  les  infoîentes  mœurs.  — 
Aux  yeux  de  la  princefTe  il  ofe  ici  paraître  ! 
Sans  frein ,  fans  retenue  ,  il  marche,  il  parle  en  maître.  — 

Comte,  un  tel  entretien  ne  vous  efl:  point  permis. 
Dans  la  foule  des  grands  ,  à  votre  rang  admis, 
Vous  pourrez  dans  les  jours  de  pompe  foicmnelle 
Vous  préfenter  de  loin  proHerné  devant  elle. 
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Entrez  dans  le  fénat ,  prenez  place  aux  états , 
La  loi  vous  le  permet  ;  je  ne  vous  y  crains  pas. 
Vous  y  pouvez  tramer  vos  cabales  fecrètes , 
Mais  refpeélez  ces  lieux,  &  fongez  qui  vous  êtes. 

Transtamare. 
Le  fils  du  dernier  roi  prend  plus  de  liberté; 
II  s':xplique  en  tous  lieux  ;  il  peur  être  écouté  ; 
Il  peut  offrir  fans  crainte  un  pur  &  noble  hommage, 
Rome ,  le  roi  de  France  ,   &  des  grands  le  fufFrage , 
Ont  quelque  poids  encor  ,  &  pourront  balancer 
Tout  ce  qu'à  ma  pourfuite  on  voudrait  oppofer, 
Léonore  eft  à  moi  ;  fa  main  fut  mon  partage, 

DOM     Pedre. 
Et  moi  je  vous  défends  d'y  psnfer  davantage. 

Transtamare.         .* 


Vous  me  le  défendez  ? 

DoM     Pedre. 
Oui. 
Transtamare.    . 
De  mes  ennemis 
Les  ordres  quelquefois^  m'ont  trouvé  peu  fournis, 

DomPedre. 
Mais  quelquefois  aulïï  malgré  Rome  &  la  Fraace  , 
En  Caftille  on  punit  la  défobéiflance. 

Transtamare. 
Le  fénat   &  mon  brasm'affranchifTent  aflez 
De  ce  grand  châtimer  t  dont  vous  me  menacez. 

DoM     Pedre. 
Ils  vous  ont  mal  fervi  dans  les  champs  de  la  gloire. 
Vous  devriez  du  moins  en  garder  la  mémoire. 


1^ 
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Transtamare. 
Les  tems  font  bien  changés.  Vos  nMÎtres  &  les  miens, 
Les  états,  le  fénat ,  tous  les  vrais  citoyens, 
Ont  enfin  rappelle  la  liberté  puèlique  : 
On  ne  redoute  plus  ce  pouvoir  tyrajinique, 
Ce  monftre,  votre  idole  ,  horreur  du  genre  humain , 
Que  votre  orgueil  trompé  veut  rétabfir  envain. 
Vous  n'êtes  plus  qu'un  homme  avec  un  titre  augufte, 
Premier  fujet  des  loix  ,  &  forcé  d'être  jufte. 

DomPedre. 
Eh  bien ,  crains  ma  juftice ,  &  tremble  en  tes  defleins, 

Transtama    RE. 
S'il  en  eft  une  au  cjel  c'eft  pour  vous,  que  je  crains. 
Gardez-vous  de  lafTer  fa  longue  patience. 

DoM    PEDfiE(  tirant  à  moitié  fon  épée.  ) 
Tu  mets  à  bout  la  mienne  avec  tant  d'infoleuce. 
Perfide  !  défends-toi  centre  ce  fer  vengeur. 

Transtamare   (  mettant  auffi  la  main  à  Vêpêe.  ) 
Sire,  oferiez-vous  bien  me  faire  cet  honneur? 
LÉONORE  (yê  jetant  entr'eux  ,  tandis  que  Mendofe 
&  Almède  les  féparent.  ) 
Arrêtez  inhumains  !  Celfez  barbares  frères.  — 
Cieux  toujours  offenfés  !  deftins  toujours  contraires  ! 
Verrai-je  en  tous  les  tems  ces  deux  infortunés 
Prêts  à  fouiller  leurs  mains  du  fang  dont  ils  font  nés  ! 
N'entendront-ils  jamais  la  voix  de  la  nature  ? 

D    O    M      P     E    D    R    E. 

Ab!  je  n'attendais  pas  cette  nouvelle  injure  , 
Et  que  pour  dernier  trait  Léonore  aujourd'hui 
Put   en  nous  égalant  me  confondre  avec  lui. 
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C'en  eft  trop. 

L  é  o  N  o   RE. 

Quoi  !  c'eft  vous  qui  m'accufez  encore  ! 
DomPedre. 
Et  vous  me  trahiriez ,  vous ,  dis-je  ,  L^onore  ! 

L    ^   o  N  o  R  E. 
Et  vous  me  reprochez  dans  ce  défordre  affreux 
De  vouloir  épargner  un  crime  à  tous  les  deux  ! 
Vous  me  connaifTez  mal  :  apprenez  l'un  &  l'autre 
Quels  font  mes  fentimens,  &  mon  fort ,  &  le  vôtre. 
Tranftamare ,  fâchez  que  vous  n'aurez  enfin 
Quand  vous  feriez  mon  roi ,  ni  mon  coeur ,  ni  ma  main. 
Sire ,  tombe  fur  moi  la  juftice  éternelle 
Si  jufqu'à  mon  trépas  je  ne  vous  fuis  fidelle. 
Mais  la  guerre  civile  eft  horrible  à  mes  yeux  j 
Et  je  ne  puis  me  voir  entre  deux  furieux 
Miférable  fujet  de  difcorde  &  de  haine , 
Toujours  dans  la  terreur  ,  &  toujours  incertaine  , 
Si  le  feul  de  vous  deux  qui  doit  régner  fur  moi 
Ne  me  fait  pas  l'affront  de  douter  de  ma  foi. 

IVous  m'arrachiez  ,  feigneur ,  au  folitaire  afyle , 
Où  mon  cœur  loin  de  vous  était  du  moins  tranquille. 
Je  me  vois  exilée  en  ce  cruel  féjour , 
Dans  cet  antre  fanglant  que  vous  nommez  la  cour. 
Je  la  fuis  ;  je  retombe  à  îa  tombe  facrée 
Où  j'étais  morte  au  monde  ,  &  du  monde  ignorée. 
Qu'une  autre  fe  eomplaife  à  nourrir  dans  les  cœurs 
Les  tourmens  de  l'amour  &  toutes  fes  fureurs , 
A  mêler  fans  effroi  fes  langueurs  tyranniques 
a     Aux  tumultes  fanglans  des  difcordes  publiques  ; 
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Qu'elle  fe  faffe  un  jeu  du  malheur  des  humains , 
Et  àes  feux  «Je  la  guerre  atrifés  par  fes  mains  ; 
Qu'elle  y  mette  à  fon  gré  fa  gloire  &  fon  mérite. 
Cette  gloire  exécrable  eft  tout  ce  que  j'évite. 
Mon  cœur  qui  la  détefte  eft  encor  étonné 
D'avoir  fui  cette  paix  pour  qui  feule  il  eft  né  ; 
Cette  paix  qu'on  regrette  au  milieu  des  orages. 
Je  vais  loin  de  Tolède,  &  de  ces  grands  naufrages  , 
M'enfevelir,  vous  plaindre,  &  fervir  à  genoux 
Un  maître  plus  puiflant ,  &  plus  clément  que  vous. 

(  elle  fort.  ) 


^  S  C  E  N  E    IV. 

DOM  PEDRE ,  TRANSTAM ARE ,  fuite,        f 

ED  O  M      P  E   D    R    E. 
Lle  échappe  à  ma  vue  ,  elle  fuit ,  &  fans  peine! 
J'ai  foupçonné  fon  coeur  ,  j'ai  mérité  fa  haine. 

(  à  yà  fuite.  ) 
Léonore  !  . . .  courez  ,  qu'on  vole  fur  fes  pas , 
Mes  amis  ,  fuivez-la  ,  qu'on  ne  la  quitte  pa's  ; 
Veillez  avec  les  miens  fur  elle  &  fur  fa  mère.  -— 
Toi ,  qui  t'ofes  parer  du  faint  nom  de  mon  frère. 
Va ,  rends  grâce  à  ce  fang  par  toi  déshonoré. 
Rends  grâce  à  mes  fermens ,  j'ai  promis ,  j'ai  juré 
De  refpeder  ici  la  liberté  publique. 
Tu  m'ofais  reprocher  un  pouvoir  tyrannique  ! 
Tu  vis ,  c'en  eft  aflez  pour  me  juftifîer  ; 
Tu  vis  ,  &c  je  fuis  roi  !  —  Garde-toi  d'oublier 
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Qu'il  me  refte  en  Efpagne  encor  quelque  puifTance. 
Cabale  avec  les  tiens  dans  Rome  &  dans  la  France , 
'Intrigue  en  ton  fenat ,  foulève  les  états  , 
Va  ,  mais  attends  le  prix  de  tes  noirs  attentats. 

TRANSTAMAK.E(e«  fortant  avec  fa  fuite,  ) 
Sire  ,  j'attends  beaucoup  de  la  clémence  augufte 
Du  frère  le  plus  tendre  ,  &  du  roi  le  plus  jufte. 


SCENE       V. 
DOM   PEDRE,  MENDOSE. 

TDOM     Pedre. 
Remblez  ,  tyrans  des  rois  ,  le  châtiment  vous  fuit. 


i 


W 


|ji     Que  dis-je  !  malheureux  î  à  quoi  fuis-je  réduit  ! 

J'ai  lailTé  de  fes  pleurs  Léonore  abreuvée  ,  ~|  ^ 

Ainfîqae  mes  fujets  contre  moi  foulevée. 

Quoi  !  toujours  de  mes  mains  j'ourdirai  mes  malheurs  ! 

C'était  donc  mon  deftin  d'éloigner  tous  les  cœurs  1 

J'ai  d'une  tendre  époufe  affligé  l'innocence. 

Mon  peuple  m'abandonne,  &  le  français  s'avance. 

Prêt  de  faire  une  reine  &  d'aller  aux  combats , 

A  tant  de  foins  preffans  mon  cœur  ne  fuffit  pas. 

Allons  —  il  faut  porter  le  fardeau  qui  m'accable. 
M  E    N   D  O    s    E. 

Sire ,  vous  pernjettez  qu'un  ami  véritable , 

(  Je  hafarde  ce  nom  fi  rare  auprès  des  rois  ) 

Libre  en  fes  fentimens  s'ouvre  à  vous  quelquefois. 

Vos  foldats  ,  il  eft  vrai ,  s'approchent  de  Tolède  ; 
-Il      Mais  les  grands ,  le^  féùat  ,  que  Tranflamire  obsède', 

§  _  p 
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Les  organes  des  loix  du  peuple  révérés  , 

De  la  reUgion  les  minifrres  facrés  ^ 

Tout  s'unir,  touc  menace,  un  dernier  coup  s'apprête. 

Déjà  même  Guefclin  dirigeant  la  tempête 

Marche  aux  rives  du  Tage,  &  vient  y  rallumer 

La  foudre  qui  s'y  forme  &  va  tout  confumer. 

Peut-être  il  ferait  tems  qu'un  peu  de  politique 

Tempérât  prudemment  ce  courage  héroïque  \ 

Que  vous  attendifllez  chaque  jour  ofFenfé , 

Le  moment  de  punir  fans  avoir  menacé. 

De  vos  fiers  ennemis  nourriffant  l'infolence  , 

Vous  les  avert iffez  de  fe  mettre  en  défenfe» 

De  Léonore  ici  je  ne  vous  parle  pas. 

L'amour  bien  mieux  que  moi ,  finira  vos  débat». 

Vous  êtes  violent ,  mais  tendre ,  mais  fincère  ; 

Seigneur  un  mot  de  vous  calmera  fa  colère. 

Mais  quand  le  péril  prefTe  &  peut  voUs  accabler , 

Avec  vos  oppreffeurs  il  faut  diffimuler. 

DOM     Pedre. 
A  ma  franchife ,  ami ,  cet  art  eft  trop  contraire  ; 
C'eft  la  vertu  du  lâche.  —  Ah  !  d'un  maître  févère, 
D'un  cruel ,  d'un  tyran  ,  s'ils  m'ont  donné  le  nom  , 
Je  veux  le  mériter  à  leur  confufion. 
Trop  heureux  les  humains  dont  les  âmes  dociles 
Se  livrent  mollement  aux  pallions  tranquiles  ! 
Ma  vie  efl:  un  orage  \  &  dans  les  flots  plongé  , 
Je  me  plais  dans  l'abyme  où  je  fuis  fubmergé. 
Rien  ne  me  changera  ,  rien  ne  pourra  m' abattre. 

M  E  N   D  o  S  E. 
Mon  prince ,  à  vos  côtés  vous  m'avez  vu  combattre , 
_  Vous   ^"3 
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Vous  m'y  verrez  mourir.  Mais  portez  vos  regards 
Sur  ces  gouffres  profonds  ouverts  de  toutes  parts  ; 
Voyez  de  vt>s  rivaux  la  fatale  induftrie  , 
Par  des  bruits  menfongers  féduifant  la  patrie  , 
S'appliquant  fans  relâche  à  vous  rendre  odieux , 
Tromper  l'Europe  entière,  &  croire  armer  les  cieux; 
Des  fuperftitions  faire  parler  l'idole , 
Vous  pourfuivre  à  Paris  ,  vous  perdre  au  capiîole. 
Et  par  le  feul  mépris  vous  avez  repoufle 
Tous  ces  traits  qu'on  vous  lance ,  &"  qui  vous  ont  blefle  ! 
Vous  laifTez  l'impofture  attaquant  votre  gloire 
Jufques  dansPavenir ,  flétrir  votre  mémoire  / 

D    O    M      P    E    D    R    E. 
I      Ah  !  dure  iniquité  des  jugemens  humains!       «  | 

Iji     Fantômes  élevés  par  des  caprices  vains! 

J'ai  dédaigné  toujours  votre  vile  fumée; 

Je  foule  aux  pieds  l'erreur  qui  fait  la  renommée» 

On  ne  m'a  vu  jamais  fatiguer  mes  efprits 

A  chercher  un  fufirage  à  Rome  ou  dans  Paris. 

J'ai  vaincu  ,*  j'ai  bravé  la  rumeur  populaire. 

Je  ne  me  fens  point  né  pour  flatter  le  vulgaire. 

Ou  tombons  ,  tju  régnons.  L'heureux  eft  refpedé; 

Le  vainqueur  devient  cher  à  la  poftérîté, 

Et  les  infortunés  font  condamnés  par  elle. 

Rome  de  Tranflamare  embraffe  la  querelle  ; 

Rome  fera  pour  moi  quand  j'aurai  combattu  ; 

Quand  on  verra  ce  traître  à  mes  pieds  abattu 

Me  rendre  en  expirant  ma  puifTance  ufurpée. 

Je  ne  veux  plus  de  droirs  que  ceux  de  mon  épée.  «* 
Mais  quel  jour  !  Léonore  1  —  Il  devait  être  heureux.  — 
^         Supplément  au  Théâtre.  G  _^ 
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Pour  fon  couronnement  quel  appareil  affreux  ! 
Que  ce  triomphe,  hélas ,  peut  devenir  horrible  ! 
Je  me  faîfais,  cruelle,  un  plaifir  trop  fenfible 
De  détruire  un  rival  au  fond  de  votre  cœur, 
C'eft-là  que  j'afpirais  à  régner  en  vainqueur.  — 
On  m'ofe  difputer  mon  trône  &  Léonore  1 
Allons ,  ils  font  à  moi  ;  je  les  pofsède  encore. 
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S   Ç  E  N  E      VL 
DOM  PEDRE ,  MENDOSE  ,  ALVARE. 

LA    L    V    A    R    E.  H 

E  fénat  Caflillan  vous  demande ,  feigneur. 
DoM     Pedre. 
Il  me  demande  ?  moi  ! 

A  L  V   A   R  E. 

Nous  attendons  Thonneur 
De  vous  voir  préfider  à  l'augufle  afTembiée 
Par  qui  PEfpagne  enfin  fe  verra  mieux  réglée* 
Le  prince  votre  frère  a  Aêik  préparé 
L'édit  qui  fous  vos  yeux  doit  être  déclaré. 

DoM     Pedre. 
Qui  !  mon  frère  ! 

A    L   V  A    R    E. 
Au  fénat  que  faut-il  que  j'annonce  ? 
DoM     Pedre. 
Je  fuis  fon  roi.  Sortez.  —  &  voilà  ma  réponfe. 

A  L  V  A  R  £. 
Vcus  apprendrez  la  leur. 
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«as* 


SCENE      VIL 
DOM   PEDRE,   MENDOSE,   fuite. 

DOM      PEDRE(àyi  /«/Vf.  ) 


E 


i 


H  bien  ,  vous  le  voyez , 
Les  ordres  de  mes  rois  me  font  fignifiés  ; 
Tranftamare  les  figne,  i!  commande  ,  il  eft  maître; 
On  me  traite  en  fujet!  —  je  ferai  fait  pour  l'être , 
Pour  fervir  enchaîné,  fi  le  même  moment 
Qui  voit  de  tels  affronts,  ne  voit  leur  châtiment, 

(  à  Moncade.  ) 
Chef  de  ma  garde;  à  moi!  —  je  connais  ton  audace. 
Serviras-tu  ton  roi,  qu'on  trahit ,  qu'on  menace , 
^     Qu'on  ofe  méprifer  ? 

Moncade. 

Comme  vous  j'en  rougis; 
Mon  cœur  eft  indigné.  Commandez ,  j'obéis, 

DoM     Pedre. 
Ne  ménageons  plus  rien  ;  fais  faifir  Tranftamare  , 
Et  le  perfide  Almède ,  &  l'infolent  Alvare. 
Tu  feras  foutenu.  Mes  valeureux  foldats 
Aux  portes  de  Tolède  avancent  à  grands  pas. 
Etonnons  par  ce  coup  ces  graves  téméraires 

IQui  ûétruifent  l'Efpagne  &  s'en  difent  les  pères. 
Leur  fiège  eft-il  un  temple  ?  Et  grâce  aux  préjuges 
Eft-ce  le  capitole  où  les  rois  font  jugés  ? 
Nous  verrons  aujourd'hui  leur  audace  abaifTée. 
Va,  d'autres  intérêts  occupent  ma  penfée. 
Exécute  mon  ordre  au  milieu  du  fénat , 
Où  le  traître  à  préfent  règne  avec  tant  d'éclat. 


P    loo  D  O  M    P  E  D  R  E,  '^ 

Il  '  MONCADE. 

Il      Cette  enrreprife  eu  juVie  ,  auffi  bien  que  hardie; 
Et  je  vais  l'accomplir  au  péril  de  ma  vie. 
Mais  craignez  de  vous  perdre. 

DoM     Pedre. 

A  ce  point  confondu 
Si  je  ne  riîque  tout ,  crois-moi,  tout  eft  perdu. 

M  E  N  D   o  s   E . 
Arrêtez  un  moment  —  daignez  fonger  encore 
Que  vous  bravez  des  loix  qu'à  Tolède  on  adore. 

D    O    M        P    E   D    B.    E. 

Moi  !  je  refpederais  ces  gothiques  ramas 
De  privilèges  vains  que  je  ne  connais  pas  ! 
Eternels  alimens  de  troubles,  de  fcandales, 
^:      Que  Ton  ofe  appeîler  nos  loix  fondamentales, 
Ces  tyrans  féodaux  ,  ces  barons  fourcilleux  , 
Sous  leurs  rufliques  toits  indigens  orgueilleux,' 
Tous  ces  nobles  nouveaux ,  ce  fénat  anarchique. 
Erigeant  la  licence  en  liberté  publique, 
Ces  états  défunis  dans  leurs  vafles  projets , 
Sous  les  débris  du  trône  écrafant  les  fujets  ! 
Ils  aiment  Tranflamare,  ils  flattent  fon  ?udace: 
Ils  voudraient  l'opprimer  ,  s'il  régnait  en  ma  pîace. 
Je  les  punirai  tous.  Les  armes  d'un  fénat 
N'ont  pas  beaucoup  de  force  en  un  jour  de  combat. 

M   E   N  D  o  S   E. 
Souvent  le  fanatifme  infpire  un  grand  courage. 

DoM     Pedre. 
Ahl  l'honneur  &  l'amour  en  donnent  davantage. 
Fin  du  fécond  acie. 
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ACTE      III. 


SCENE     PREMIERE. 


I, 


DOM   PEDRE,MENDOSE, 

M  E   N    D   O  s  E. 
.L  eû  entre  vos  mains  furpris  &  défarme. 
Difpofez  de  ce  tigre  avec  peine  enfermé , 
Prêt  à  dévorer  tout  fi  l'on  brife  fa  chaUpe. 
Des  grands  de  la  Caftille  une  troupe  hautaine 
Raffemble  avec  éclat  ce  cortège  nombreux 
§     D'écuyers ,  de  vaflaux  qu'ils  traînent  après  eux, 
i       Reftes  encor  puiflans  de  cette  barbarie 

Qui  vint  des  flancs  du  Nord  inonder  ma  patrie. 
Ils  fe  font  réunis  à  ce  grand  tribunal 
Qui  penfe  que  leur  prince  efl:  au  plus  leur  égal; 
Ils  foulèvent  Tolède  à  leur  voix  trop  docile. 

D  o  M     P  E  D  B.  E. 
Je  le  fais.  —  Mes  foldats  font  enfin  dans  la  ville. 

M   E  N  D  o   S  E. 
Le  tonnerre  à  la  main  nous  pouvons  î'embrafer , 
Frapper  les  citoyens  ;  mais  non  les  appaiier. 
Animés  par  les  grands  tout  un  peuple  en  alarmes 
Porte  aux  murs  du  palais  des  flambeaux  &  des  armes; 
Jufqu'en  votre  maifon  je  vois  autour  de  vous  |! 

Des  cçurtifans  ingrats  vous  fervant  à  genoux ,  1 

Mais  fervant  encor  plus  la  cabale  des  traîtres  ,  W 

^  G  3  ^ 
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Préférer  Tranflamare  au  "px^r  fang  de  leurs  maîtres, 
La  trille  vérité  ne  peut  fe  déguifer. 

DoM     Pedri. 
J'aime  qu'on  me  la  dife,  &  fais  la  méprifer. 
Que  m'importent  ces  flots  dont  l'inutile  rage 
Se  diffipe  en  grondant  &  fe  biife  au  rivage? 
Que  m'importent  ces  cris  Aes  vulgaires  humains? 
Ld  feule  Léonore  eft  tout  ce  que  je  crains. 
Léonore  !  —  crois-tu  que  fon  ame  oiFenfée 
Rendue  à  mon  amour  ait  pu  dans  fa  penfée 
Etouffer  pour  jamais  le  cuifant  fouvenir 
D'un  affront,  dont  fa  haine  aurait  dû  me  punir? 

M  E  N   D  o  S  E. 
Vous  l'avez  affez  vu ,  fon  retour  eft  fmcère, 

D   o    M       P    E    D    R    E. 

Son  ingénuité  qui  dut  toujours  me  plaire, 
Laiffe  échapper  des  traits  d'une  mâle  fierté 
Qui  joint  un  grand  courage  à  fa  fimpîicité. 

M  E   N  D  o   S   E. 

Sa  conduite  envers  vous  était  d'une  ame  pure. 
Vertueufe  fans  art ,  ignorant  l'impcfture , 
Voulant  que  ce  grand  jour  fût  un  jour  de  bienfaits , 
Au  fein  de  la  difcorde  elle  a  cherché  la  paix. 
Ce  cœur  qui  n'eft  pas  né  pour  des  tems  fi  coupables. 
Se  figurait  des  biens  qui  font  impraticables; 
Sa  vertu  la  trompait.  Je  vois  avec  douleur 
Que  tout  corrompt  ici  votre  commun  bonheur. 
Quel  parti  prenez-vous  ,  &  que  devra-t-on  faire 
De  cet  inébranlable  &  terrible  adverfaire 
^1      Qui  dans  fa  prifon  même  ofe  encor  vous  braver? 

h  ^^ 
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DOM     Pedre. 
Léonore  /  —  à  ce  point  as  -  tu  fu  captiver 
Un  cœur  fi  détrompé ,  fi  las  de  tant  de  chaînes 
Dont  le  poids  trop  chéri  fit  ma  honte  &  jnès  peines  ? 
J'abjurais  les  amours  &  les  folles  erreurs. 
Quoi '.dans  ces  jours  de  fang  &  parmi  tant  d'horreurs, 
Cette  candeur  naïve  &  fa  noble  innocence , 
Sur  mon  ame  étonnée  ont  donc  plus  de  puiiTanee 
Que  n'en  eurent  jamais  ces  fatales  beautés 
Qui  fubjuguaient  mes  fens  de  leurs  fers  enchantés  ; 
Et  des  fédudions  déployant  l'artifice 
Egaraient  ma  raifon  foumife  à  leur  caprice  ! 
Padille  m'enchaînait  &  me  rendait  cruel; 
Pour  venger  fes  appas  je  devins  criminel  ; 
Ces  tems  étaient  affreux.  Léonofe  adorée 
M'infpire  une  vertu  que  j'avais  ignorée. 
Elle  grave  en  mon  cœur  heureux  de  lui  cêâet 
Tout  ce  que  tu  m'as  dit  fans  me  perfuader. 
Je  crois  entendre  un  Dieu  qui  s'explique  par  elle  ; 
Et  fon  ame  à  mes  feus  donne  une  ame  nouvelle.. 

M  E  N  D  o  S  E. 
Si  vous  aviez  plutôt  formé  ces  chartes  nœuds  ^ 
Votre  règne  fans  doute  eût  été  plus  heureux. 
On  a  vu  quelquefois  par  des  vertus  tranquilles 
Une  reine  écarter  les  difcordes  civiles. 
Padille  les  fit  naître;  &  j'ofe  préfumer 
Que  Léonore  feule  aurait  pu  les  calmer. 
C'eft  Dom  Pedre,  c'eft  vous,  8c  non  le  roi  qu'elle  aime, 
Les  autres  n'ont  chéri  que  la  grandeur  fuprême. 
Elle  revient  vers  vous ,  &  je  cours  de  ce  pas 


^104  DOMPEDRE,  ' 

Contenir  fi  je  puis  îe  peuple  &  les  foldars  ; 
A  vos  ordres  facrés  toujours  prêt  à  me  rendre. 

D    O    M       P^  E   D    R    E. 

Je  te  joindrai  bientôt,  cher  anîi,  va  m'attendra. 


SCENE      IL 
DOM    PEDRE,LÉON0RE, 

VD   o    M       P   E    D    R    E. 
Ous  pardonnez  enfin  ;  vos  mains  daignent  orner 
Ce  fceptre  que  l'Efpagne  avait  dû  vous  donner. 
Compagne  de  mes  jours  ,  trop  orageux ,  trop  fombres  , 
Vous  feule  éclaircirez  la  noirceur  de  leurs  ombres. 
Les  farouches  efprits  que  je  n'ai  pu  gagner , 
Haïront  moins  Dom  Pedre  en  vous  voyant  régner. 
Dans  ces  cœurs  fouievés ,  dans  celui  de  leur  maître 
Le  calme  qui  nous  fuit  pourra  bientôt  renaître. 
Je  fuis  loin ,  maintenant  d'offrir  à  vos  defirs 
D'une  brillante  cour  la  pompe  &  les  plaifirs  ; 
Vous  ne  les  cherchez  pas.  Le  trône  où  j^  vous  place 
Efl:  entouré  du  crime,  afîïégé  par  l'audace  ; 
Mais  s^il  touche  à  fa  chute  il  fera  relevé; 
Et  dans  un  fang  impur  heureufement  lavé , 
Ecrafant  fous  vos  pieds  la  ligue  terrafifée  , 
Il  reprendra  par  vous  fa  fplendeur  éclipfée. 

L  É  o   N    o  R  E. 
Vous  connaifîez  nvon  cœur;  il  n'a  rien  de  caché. 
Lorfque  j'ai  vu  le  vôtre  à  la  fin  détaché 
Des  indignes  objets  de  votre  amour  volage  , 
Vf     J'ui  fins  peine  à  mon  prince  offert  un  pur  hommage , 
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Vainement  votre  père  expirant  dans  mes  bras 

Et  prétendant  régner  au-delà  du  trépas, 

Pour  fon  fils  tranflamare  aveugle  en  fa  tendrefîe 

Avait  en  fa  faveur  exigé  ma  promefle. 

Bientôt  par  ma  raifon  fon  ordre  fut  trahi  ; 

Et  plus  je  vous  ai  vu  ,   plus  j'ai  mal  obéi. 

Enfin  ,  j'aimais  Dora  Pedre  en  fuyant  fa  couronne  ; 

Et  je  ne  penfe  pas  que  fon  cœur  me  foupçonne 

D'avoir  pu  defîrer  cette  trifle  grandeur  ^ 

Qui  fans  vous  aujourd'hui  ne  me  ferait  qu'horreur. 

Mais  fi  de  mon  hymen  la  fête  eft  différée  , 

Si  je  ne  règne  pas ,  je  fuis  déshonorée. 

Vous  pouvez  par  mépris  pour  la  commune  erreur 
Braver  la  voix  publique  :  &  je  la  crains  ,  feigneur. 
Je  veux  qu'on  me  refpeéle  ,  &  qu'après  vos  faiblelTes 
On  ne  me  compte  pas  au  rang  de  vos  maîtrefles. 
Ma  gloire  s'en  irrite  :  &  dans  ces  triftes  jours 
La  retraite,  ou  le  trône,  était  mon  feul  recqurs. 
Votre  époiife  à  vos  yeux  fe  fent  trop  outragée. 

DoM     Pedre. 
Avant  la  fin  du  jour  vous  en  ferez  vengée. 

L    É  o   Tsr  o  R  E. 

Je  ne  prétends  pas  l'être.  Ecoutez  feulement 

Tous  les  juftes  fujets  de  mon  reflentiment. 

J'ai  peu  du  cœur  humain  la  fatale  fcience  ; 

Mais  j'ouvre  enfin  les  yeux.  Ma  prompte  expérience 

M'apprend  ce  qu'on  éprouve  à  la  fuite  des  rois. 

Je  vois  comme  on  s'empreflTe  à  condamner  leur  choix  : 

On  accufe  de  tout  quiconque  a  pu  leur  plaire. 

De  î'eilradedes  grands  defcendant  au  vulgaire. 
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Le  menfonge  fans  frein ,  fans  pudeur  ,  fans  raifon  , 

S'accroît  de  bouche  en  bouche  ,  &  s'enfle  de  poifon. 

C'efl:  moi ,  fi  l'on  en  croit  votre  cour  te'méraire  , 

C'eft  moi  dont  l'artifice  a  perdu  votre  frère , 

C'eft  moi  qui  t'ai  plongé  dans  la  captivité 

Pour  garder  ma  conquête  avec  impunité. 

Vous  dirai-je  encor  pîus?  une  troupe  eiFrénée  , 

Qui  devrait  fouhaiter  ,  bénir  mon  hyménée, 

D'une  voix  menfongère  infulte  à  nos  amours  ; 

Mon  oreille  a  frémi  de  leurs  affreux  difcours. 

Je  vois  lancer  fur  vous  des  regards  de  colère. 

On  dételle  le  roi  qu'on  dut  chérir  en  père. 

Pouvez -vous  endurer  tant  d'horribles  clameurs, 

De  menaces,  décris,  &  fur  tout  tant  de  pleurs  T 

Pour  la  dernière  fois  écartez  de  ma  vue 

Cefpedacle  odieux  qui  m'indigne  &  me  tue. 

Faut-il  pafler  mes  jours  à  gémir  ,  à  trembler  ? 

Détournez  ces  fléaux  unis  pour  m'accabler. 

Il  en  efl  encor  tems.  Le  caftilîan  rebelle  , 

Pour  peu  qu'il  foit  flatté  ,  par  orgueil  efl  fidèle. 

Ah!  fi  vous  oppofiez  au  glaive  des  Français 

Le  plus  beau  bouclier  ,  l'amour  de  vos  fujets  ! 

En  fpeflacle  à  l'Efpagne,  en  butte  à  tant  d'envie, 

Je  ne  puis  fupporter  l'horreur  d'être  haïe. 

Je  crains  en  vous  parlant  de  réveiller  en  vous 

L'affreufe  impreffion  d'un  fentiment  jaloux. 

Je  puis  aller  trop  loin  ,  je  m'emporte,  mais  j'aime. 

Confultez  votre  gloire  ;  &  jugez-vous  vous  même. 

DOAT     Pedre. 
J'ai  pefé  chaque  mot ,  Se  je  prends  mon  parM. 
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(  à  fa  fuite.  ) 
Déchaînez  Tranflatnare  ,  &  qu'on   l'amène  ici. 
LÉO    N  o  R    E. 

Prenez  'garde  ,   cher  prince.  Arrêtez. fa  préfence 

Peut  vous  porter  encor  à  trop  de  violence. 
Craignez. 

DOM     Pedre. 
C'efl  trop  de  crainte  j  &  vous  vous  abufçz. 
L  É  o   N  o   R   E^ 
J'en  reflens ,  il  efl  vrai.  —  C'efl  vous  qui  la  caufez. 


SCENE       II  I. 
DOM  PEDRE,  LÉONORE  ,  TRANSTAMARE,  fuite.     ^ 

ADoM    Pedre. 
P  p  R  o  c  H  E  malheureux  dont  la  rage  ennemie 
Attaqua  tant  de  fois  mon  honneur  &  ma  vie. 
Efclave  des  français  qui  t'es  cru  mon  égal , 
Audacieux  amant  qui  t'es  cru  mon  fival , 
Ton  œil  fe  baifle  enfin  ,  ta  fierté  me  redoute  ; 
Tu  mérites  la  mort ,  tu  l'attends.  —  mais  écouîe. 

Tu  connais  cet  ufage  en  Efpagne  établi 
Qu'aucun  roi  démon  fang  n'ofe  mettre  en  oubli. 
A  fon  couronnement  une  nouvelle  reine 
Oppofant  fa  clémence  à  la  juflice  humaine  , 
Peut  fauver  à  fon  gré  l'un  de  ces  criminels 
Que  pour  être  en  exemple  au  refle  àes  mortels 
L'équité  vengerefîe  a^i  fupplice  abandonne. 
Voici  ta  reine  enfin. 
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TRA    NSTAMA    RE. 
Léonore  1 
DOM     Pedre. 

Elle  ordonne 
Que  malgré  tes  forfaits ,  malgré  îoutes  les  loix  , 
Et  malgré  l'intérêt  des  peuples  &  des  rois  , 
Ton  monarque  outragé  daigne  te  laifler  vivre. 
J'y  confens.  —  Vous ,  foldats ,  foyez  prêts  à  le  fuivre. 
Vous  conduirez  fes  pas  dès  ce  même  moment 
Jufqti'aux  lieux  deflinés  pour  fon  bannilTemenr. 
Veillez  toujours  fur  lui ,  mais  fans  lui  faire  outrage  ; 
Sans  me  faire  rougir  de  mon  jufte  avantage. 
Tout  indigne  qu'il  eu  du  fang  dont  il  efl  né  , 

'       Ménagez  de  mon  père  un  refle  infortuné. 

>  •     En  eft-ce  affez  ,  madame,  êtes-vous  fatisfaite  ? 
i  Leonore. 

Il  faudra  qu'à  vos  pieds  ce  fier  fénit  fe  jette. 

Continuez  ,  feigneur  ,  à  mêler  hautement 

Une  fage  clémence ,  au  jufte  châtiment. 

Le  fenat  apprendra  bientôt  à  vous  connaître  , 

Il  faura  révérer ,  &  même  aimer  un  maître. 

V  ous  le  verrez  tomber  aux  genoux  de  fon  roi. 

Transtamare. 
Léonore  ,  on  vous  trompe  j   &  le  fénat  &  moi 
Nous  ne  defcendons  point  encor  à  ces  bafTeffes. 
Vous  pouvez  d'un  tyran  ménageant  les  tendreffes  , 
Céder  à  cet  éclat  fi  trompeur  8c  fi  vain 
D'un  fceptre  malheureux  qui  tombe  de  fa  main. 
Il  peur  dans  les  débris  d'un  refte  de  puifTance 
M'infulter  un  moment  par  fa  fauffe  clémence  , 


ACTE     TROISIEME.       109 

Me  bannir  d'un  palais  qui  peut-être  aujourd'hui 

Va  fe  voir  habiré  par  d'autres  que  par  lui. 

Il  a  dû  fe  hâter.  Jouiffez  infidelle 

D'un  moment  de  grandeur  où  le  fort  vous   appelle. 

Cet  éclat  vous  aveugle  ,  il  pafle  ,   il  vous  conduit 

Dans  le  fond  de  l'abyme  où  votre  erreur  vous  fuit. 

DoM     Pedre. 
Qu'on  le  remène,  allez;  qu'il  parte  &  qu'on  le  fuive. 


S  C  E  N  E     IV. 

DOM  PEDRE  ,  LÉONÔRE  ,  MONCADE, 
TRANSTAMARE.yî/fV^. 

M    O    N  c  A    D    E 

EiGNEUR,  en  ce  moment,  Guefclin  lui-même  arrive* 

L  :É  o  N  o   RE. 

O  ciel  ! 

Transtamare  {  en  fc  retournant  vers  Dom  Pedre.) 

Je  fuis  vengé  plutôt  que  tu  ne  crois. 
Va ,  je  ne  compte  plus  Dom  Pedre  au  rang  des  rois. 
Frappe  avant  de  tomber  ,  verfe  le  fang  d'un  frère. 
Tu  n'as  que  cet  inftant  pour  fervir  ta  colère. 
Ton  heure  approche  ,  frappe.  Ofes-tu  ? 
D   o    M      P    E    D    R    E. 

Cèft  en  vain 
Que  tu  cherches  l'honneur  de  périr  de  ma  main. 
Tu  n'en  étais  pas  digne  ,  &  ton  deflin  s'apprête; 
C'eft  le  glaive  des  loix  que  je  riens  fur  ta  tête. 
(  on  emmène  Tranjiamare.  )   (^  Moncade.} 
Qu'on  l'entraîne. Et  Guefclin  ? 
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D  O  M    P  E  D  R  E, 
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M   o    N    C    A    D    E. 

Il  efi:  près  des  remparts  , 
Le  peupîe  impatient  vole  à  (es  étendarcs. 
Il  invoque  Guefdin  comme  un  dieu  tutélaire. 

L   É  o    N   o   R   E. 
Quoi  !  je  vous  implorais  pour  votre  indigne  frère  .' 
Mes  foins  trop  imprudens  voulaient  vous  réunir  ! 
Je  devais  vous  prier  ,  feigneur  de  le  punir. 
Que  faire  ,  cher  époux  ,  dans  ce  péril  extrême  ? 

DOM     Pedre. 
Que  faire  !  lebraver  ,  couronner  ce  que  j'aime  , 
Marcher  aux  ennemis  ,  &  dès  ce  même  jour 
Au  prix  de  tout  mon  fang  mériter  votre  amour. 

M   o  N   C  A  D  £. 
Un  chevalier  français  en  ces  murs  le  devance  , 
Et  pour  fon  général  il  demande  audience. 

DoM     Pedre. 
Cette  offre  me  furprend  ,  je  ne  puis  le  celer, 
Quoi  !  lorfqu'ii  faut  combattre  un  Français  veut  parler  '. 

M   o   N   C    A    D  H. 
Il  eft  ambalTadeur  &  général  d'armée. 

DoM     Pedre. 
Si  j'en  crois  tous  les  bruits  dont  l'Efpagne  eft  femée. 
Il  eft  plus  fier  qu'habile  ;  &  dans  cet  entretien 
L'orgueil  de  ce  Breton  pourrait  choquer  le  mien. 
Je  connais  fa  valeur,  &  j'en  prends  peu  d'alarmes. 
En  Caftille  avec  lui  j'ai  mefuré  mes  armes  ; 
11  doit  s'en  fouvenir  ;  mais  puifqu'il  veut  me  voir 
Je  fuis  prêt  en  tout  tems  à  le  bien  recevoir , 
Soit  au  palais  des  rois ,  foit  aux  champs  de  la  gloire. 


^ÇjS^r^ 
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(  à  Léonore.  ) 
Enfin  je  vais  chercher  la  more  ou  la  victoire.. 
Mais  avant  le  combat  hâtez- vous  d'accepter 
Le  bandeau  qu'après  tpoi  votre  front  doit  porter. 
Je  pouvais ,  j'aurais  dû  dans  cette  augufte  fête 
De  mon  lâche  ennemi  vous  préfenter  la  tête , 
Sur  fon  corps  tout  fanglant  recevoir  votre  main  ; 
Mais  je  ne  ferai  pas  ce  Dom  Pedre  inhumain  , 
Dont  on  croit  pour  jamais  flétrir  la  renommée  : 
Et  du  pied  de  l'autel  je  vole  à  mon  armée, 
Montrer  aux  nations  qu^e  j'ai  fu  mériter 
Ce  trône ,  &  cette  main  qu*on  m'ofe  difput«r. 

Fin  du  troi/ième  acte. 
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ACTE      IV. 


SCENE     PREMIERE. 
DOM    PEDRE  ,  MENDOSE. 

M    E    N    D    O    s    E. 

Uo  I  !  VOUS  VOUS  expofiez  à  ce  nouveau  danger  ? 
Quoi  !  Dom  Pedre  autrefois  fi  prompt  à  fe  venger , 
De  ce  grand  ennemi  n'a  pas  profcrit  la  tête  ! 

DomPedre. 
Léonore  a  parî^,  ma  vengeance  s'arrête. 
Elle  n'a  pas  voulu  qu'aux  marches  de  l'autel 
Notre  hymen  fût  fouillé  du  fa ng  d'un  criminel. 
Sans  elle,  cher  ami ,  j'aurais  été  barbare , 
J'aurais  de  ma  main  même  immolé  Tranflamare, 
Je  l'aurais  dû.  —  N'importe. 

M    E    N    D   O    s    Ê. 

Et  voilà  ces  Français 
Dant  le  premier  exploit ,  &  le  premier  fuccès 
Sont  de  vous  enlever  par  un  fanglant  outrage 
Ce  prifonnier  d'état  qui  vous  fervait  d'otage. 
Jugez  de  quel  efpoir  le  fénat  eft  flatté , 
Comme  il  eft  infolent  avec  fécurité  , 
Comme  au  nom  de  Guefclin  fa  voix  impérieufe 
Conduit  d'un  peuple  vain  la  fougue  impéiueufe  î 
'J\indis  que  Léonore  a  du  bandeau  royal 
(  Préfent  fi  digne  d'elle ,  &  peut-être  fatal  )  J| 

^;  Orné    O 
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Orné  fon  front  modefte  ou  la  vertu  reifide, 
D'arrogans  faâieux  une  troupe  perfide 
Abjurait  votre  empire ,  êc  prefque  fous  vos  yeux 
Elevait  Tranflamarc  au  rang  de  vos  aïeux, 
A  peine  ce  Guefclin  touchait  à  nos  rivages, 
Tous  les  grands  à  l'envi ,  lui  portant  leiars  hommages, 
Accouraient  dans  fon  camp  ,  le  nommaient  à  grands  cris 
L'ange  de  la  Caftille  envoyé  de  Paris. 
Il  commande ,  il  s'érige  un  tribunal  fuprême , 
Où  lui  feul  va  juger  la  Caftille  &  vous-même. 
Scipîonfut  moins  fier  &  moins  audacieux. 
Quand  il  nous  apporta  fes  aigles  &  fes  dieux. 
Mais  ce  qui  me  furprend ,  c'efl  qu'agiflant  en  niaitre 
Il  prétende  appàifer  les  troubles  qu'il  fait  naître  ■ 
:     Qu'il  vienne  en  ce  palais  vous  ayant  infulté , 
Et  qu'armé  conrre  vous  il  propofe  un  traité. 

DomPedb-E. 

Il  ne  fait  qu'obéir  au  roi  qui  me  l'envoie. 

L'orgueil  de  ce  Guefclin  fe  montre  &  fe  déploie  j 

Comme  un  reffort  puiflant  avec  art  préparé. 

Qu'un  maître  induftrieux  fait  mouvoir  à  fon  gré. 

Dans  l'Europe  aujourd'hui  tu  fais  comme  on  les  nomme; 

Charle  a  le  nom  de  fage,  &:  Guefclin  de  grand-homme. 

Et  qui  fui.s-je  auprès  d'eux  moi  qui  fus  leur  vainqueur  ? 

Je  pourrais  des  Français  punir  rambafTadeur , 

Qui  m'ofant  outrager  à  ma  foi  fe  confie. 

Plus  d'un  roi  s'efl  vengé  pa«r  une  perfidie  ; 

Et  les  fuccès  heureux  de  ces  grands  coups  d'état 

Souvent  à  leurs  auteurs  ont  donné  quelque  éclat  : 
^.  Leurs  flatteurs  ont  vanté  cette  infâme  prudence, 
•)u        Supplément  au  Théâtre.  H 
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Ami ,  je  ne  veux  point  d'une  telle  vengeance. 

Dans  mes  emportemens  &  dans  mes  partions 

Je  refpeâe  plus  qu'eux  les  droits  des  nations. 

J'ai  déjà  fur  Guefclin  ce  premier  avantage  ; 

Et  nous  verrons  bientôt  s'il  l'emporte  en  courage. 

Un  Français  peut  me  vaincre,  &  non  m'humilier. 

Je  fuis  roi ,  cher  ami  ;  mais  je  fuis  chevalier; 

Et  fi  la  politique  eft  l'art  que  je  méprife, 

On  rendra  pour  le  moins  juftice  à  ma  franchifè. 

Mais  furtout  Léonore  eîl-elle  en  fureté  ? 

M    E   N  D   O   S   E. 
Vois  avez  donné  l'ordre ,  il  eu.  exécuté, 
La  garde  Caflillane  eu  rangée  auprès  d'elle  , 
Prête  à  fondre  avec  moi  fur  le  parti  rebelle. 
Aux  portes  du  palais  les  Africains  placés 
En  défendent  rapproche  aux  mutins  difperfés. 
Vos  foldats  font  poirés  dans  la  ville  fanglante  j 
Toute  l'armée  enfin  frémit  impatiente  ,  * 

Demande  le  combat,  brûle  de  vous  venger 
Du  lâché  Tranftamare  ,  &  d'un  fier  étranger. 

DoM     Pedre. 
Je  n'ai  point  envoyé  Tranfiamare  au  fupplice  !  — 
Mon  épée  eu  plus  noble  &  m'en  fera  juftice. 
S'ous  les  yeux  de  Guefclin  je  vais  le  prévenir. 
Va ,  c'cft  dans  les  combats  qu'il  eft  beau  de  punir.  — 
Je  regrette,  il  efi:  vrai,  dans  cette  jufle  guerre 
Le  généreux  appui  du  héros  d'Angleterre, 
Du  vainqueur  de  deux  rois  qui  meurt ,  &  qui  gémit. 
Après  tant  de  combats  d'expirer  dans  fon  lit. 
C'eût  été  pour  ma  gloire  un  moment  plein  de  charmes 
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De  le  revoir  ici  compagnon  de  mes  armes. 

Je  pleure  ce  grand-hohime  ;  &  Dom  Pedre  aujourd'hui 

Heureux  ou  malheureux  fera  digne  de  lui.  — 

Mais  je  vois  s'avancerune  foule  étrangère 

Qui  fe  joint  fous  mes  yeux  aux  drapeaux  de  l'Ibère, 

Et  qui  femble  annoncer  un  miniflre  de  paix. 

C'eil  Guefclin  qui  s'avance  au  gré  de  mes  fouhaits. 

Ami ,  près  de  ton  roi ,  prends  la  première  place. 

Voyons  quelle  eft  fon  offre ,  &  quelle  eft  fon  audace. 


SCENE      IL 

DOM  ?EDREfe  place  fur  fin  trône ,  MENDOSE 
^  Cl  côté  de.  lui  avec  quelques  grands  d^Efpagne. 
GUESCLI N, après  avoir  falué  le  roi  qui  Je  lève  , 
s'^ajjicd  vis-à-vis  de  lui.  Les  gardes  jont  derrière  le 
trône  du  roi ,  &  des  officiers  Français  derrière  la 
chaife  de  Guefclin. 

GUESCLIN. 
î  R  E  ,  avec  sûreté,  je  me  préfente  à  vous, 
Au  nom  d'un  roi  puiflant ,  de  fon  honneur  jaloux  ^ 
Qui  d'un  vafte  royaume  efl:  aujourd'hui  le  père, 
Qui  l'efl  de  fes  voifins ,  qui  l'eft  de  votre  frère , 
Et  dont  la  généreufe  &  prudente  équité 
N'a  fait  verfer  de  fang  que  par  néceflicé. 
J'apporte  au  nom  de  Charle  ou  la  paix  ou  la  guerre. 
Faut-il  enfanglanter ,  faut-il  calmer  la  terre  ? 
C'eft  à  vous  de  choifir.  Je  viens  prendre  vos  loix. 

Dom     Pedre. 
Vous  même  expiiquez-vous ,  déterminez  mon  choix, 
B  H  a  _ 
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Mais  dans  votre  conduite  on  pourrait  méconnaître 
Cette  rare  équité  de  votre  augufte  maître. 
Qui  fans  m'en  avertir  dévaftant  mes  états, 
Me  demande  la  paix  par  vingt  mille  foldats. 
Sont-ce  là  les  traités  qu'à  Vincenne  on  prépare  ?  — 

(  Ilfe  levé  ,  Guefclin  fe  lève  aiijfi.  ) 
De  quel  droit  ofez-vous  m'enlever  Tranftamare  ? 

GUESCLIN. 
Du  droit  que  vous  aviez  de  le  charger  de  fers. 
Vous  l'avez  opprimé,  feigneur,  &  je  le  fers. 

DOM     Pedre. 
De  tous  nos  différends  vous  êtes  donc  l'arbitre  ? 

G    U    E   s    C    L   I   N. 

^     Mon  roi  l'eft. 

S  Do  M    Pedre. 


Je  voudrais  qu'il  méritât  ce  titre. 
Mais  vous  !  qui  vous  fait  juge  entre  mon  peuple  &  moi  ? 

GUESCLIN. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  votre  allié,  mon  roi , 
Que  votre  père  Alphonfe  en  fermant  la  paupière 
Chargea  d'exécuter  fa  volonté  dernière. 
Le  vainqueur  des  Anglais  fur  le  trône  affermi, 
Et  quand  vous  le  voudrez  en  un  mot,  votre  ami, 

DoM     Pedre. 
De  l'amitié  des  rois  l'univers  fe  défie: 
Elle  eft  fouvent  perfide ,  elle  eft  fouvent  trahie. 
Mais  quel  prix  y  met-il? 

Guesclin. 

La  juflice ,  feigneur. 


§ 
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DOM     Pedre. 
Ces  grands  mots  confacrés  de  juftice ,  d'honneur. 
Ont  des  fens  difFérens  qu'on  a  peine  à  comprendce. 

G    u    E    s    c    L    I    N. 
J'en  ferai  l'interprète,  &  vous  allez  m'entendre. 
Rendez  à  votre  frère  injuftement  profcrit 
Léonore ,  &  les  biens  qu'un  père  lui  promit , 
Tous  fes  droits  reconnus  d'un  fénat  toujours  jufle , 
Dans  Rome  confirmés  par  un  pouvoir  augulle  ;   » 
Des  états  Caftillans  n'ufurpez  point  les  droits  ; 
Pour  qu'on  vous  obéilTe  ,  obéifîez  aux  loix  ; 
C'eft-là  ce  qu'à  ma  cour  on  déclare  équitable, 
Et  Charle  ell  à  ce  prix  votre  ami  véritable. 

DoM     Pedre. 

Inftruit  de  fes  defleins ,  &  non  pas  effrayé,  i  ^ 

Je  préfère  fa  haine  à  fa  faulTe  amitié. 

S'il  feint  de  protéger  l'enfant  de  l'adultère. 

Le  rebelle  infolent  qu'il  appelle  mon  frère , 

Je  fais  qu'il  n'a  donné  ces  fecours  dangereux 

Que  pour  mieux  s'agrandir  en  nous  perdant  tous  deux. 

Divifez  pour  régner ,  voilà  fa  politique. 

Maiî  il  en  efl:  une  autre  où  Dom  Pedre  s'applique  ; 

C'efl  de  vaincre.  Et  Guefclin  ne  doit  pas  l'ignorer. 

Agent  de  Tranftamare,  ofez-vous  déclarer 

Que  vous  lui  deftinez  la  main  de  Léonore  ?  — 

Léonore  eu  ma  femme.  —  Apprenez  plus  encore. 

Sachez  que  votre  roi  qui  femble  m'accabler , 

Des  fecrets  de  mon  lit  ne  doit  point  fe  mêler; 

Que  de  l'hymen  des  rois  Rome  n'eft  point  le  juge. 
3[    Je  demeure  furpris  que  pour  dernier  refuge , 
Ô  H  3 
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Au  tribunal  de  Rome  on  ofe  en  appeller, 

Et  qu'un  guerrier  français  s'abaiffe  à  m'en  parler. 

Oubliez-vous  ,  monfieur  ,  qu'on  vous  a  vu  vous-même, 

Vous  qui  me  vantez  Rome ,  &  fon  pouvoir  fuprème , 

Extorquer  fes  tributs  ,  rançonner  fes  états , 

Et  forcer  fon  pontife  à  payer  vos  foldats  ? 

G    U    E    s    C    L    I    N. 

On  dit  qu'en  tous  les  tems  ma  cour  a  fu  connaître 
Et  féparer  les  droits  du  monarque  &  du  prêtre. 
Mais  peu  fait  pour  toucher  ces  refforts  délicats , 
Je  combats  pour  mon  prince ,  &  je  ne  l'inflruis  pas. 
Qu'on  ait  lancé  fur  vous  ce  qu'on  nomme  anathême , 
Que  répoufe  d'un  frère  ou  vous  craigne  ou  vous  aime  , 

:j      Je  n'examine  point  ces  intrigues  des  cours  , 

fjp     Ces  abus  des  autels  ,  encore  moins  vos  amours.  ^ 

Vous  ne  voyez  en  moi  qu'un  organe  fidèle 
D'un  roi  l'ami  de  Rome  ,  &  qui  s'arme  pour  elle. 
On  va  verfer  le  fang  ;  &  l'on  peut  l'épargner  : 
Fléchiflez ,  croyez-moi ,  fi  vous  voulez  régner. 

DoM     Pedre. 
J'entends  ;  vous  exigez  ma  prompte  déférence 
A  ces  refcrits  de  Rome  émanés  de  la  France. 
Charle  adore  à  genoux  ces  étonnans  décrets. 
Ou  les  foule  à  fes  pieds  fuivant  fes  intérêts  ; 
L'orgueil  me  les  apporte  au  nom  de  l'artifice  ! 
Vous  m'offrez  un  pardon  pourvu  que  j'obéifTe  ! 
Ecoutez.  --  Si  j'alhis  du  même  zèle  épris, 
Envoyer  une  armée  aux  remparts  de  Paris, 
Si  l'un  de  mes  foldats  difait  à  votre  maître , 
«  Sire ,  cédez  le  trône  où  Dieu  vous  a  fait  naître , 
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>3  Cédez  le  digne  objet  pour  qui  feui  vous  vivez  j 

»  Et  de  tous  ces  tréfors  à  vos  mains  enlevés 

»  Enrichiflez  un  traître,  un  fils  d'une  étrangère  , 

»  Indigne  de  la  France,  indigne  de  fon  père. 

»  Gardez-vous  de  donner  vos  ordres  abfolus 

»  Pour  former  des  foJdats,  pour  lever  des  tributs, 

»  Attendez  humblement  qu'un  pontife  TorJonne. 

>3  Remettez  au  fénat  les  droits  de  la  couronne. 

»  Et  Dom  Pedre  à  ce  prix  veut  bien  vous  protéc^er.  — 

Votre  maître  à  ce  point  fe  Tentant  outrager  ^ 
Pourrait-il  écouter  fans  un  peu  de  colère 
Ce  difcour  infultant  d'un  foidat  téméraire  ? 

G   u   E  s   c  L   I    N. 
Je  veux  bien  avouer  que  votre  ambalfadeur 
S'expliquerait  fort  mal  avec  tant  de  hauteur.  li  ^ 

Rien  ne  juftifierait  l'orgueil  &  l'imprudence 
De  donner  des  leçons  &  des  loix  à  la  France. 
Charles  s'en  tient,  feigneur,  à  la  foi  des  traités. 
Songez  aux  derniers  mots  par  Alphonfe  diâés  ; 
Ils  ont  rendu  mon  roi  le  tuteur  &  le  père 
De  celui  que  Dom  Pedre  eût  dû  traiter  en  frère. 

Dom     Pedre. 
Le  tuteur  d'un  rebelle  !  ah  !  noble  chevalier 
Qu'il  vous  en  coûte  en  fecret  de  le  juflifier  l 
J'en  appelle  à  vous-même ,  à  l'honneur ,  à  la  gloire. 
Votre  prince  efl- il  jufle  ? 

G   u   E   s  c  L   I  N. 

Un  fujet  doit  le  croire. 
Je  fuis  fon  général  &  le  fers  contre  tous , 
Comme  je  fervtrais  fi  j'étais  né  fous  vous. 

_  H  4 
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Je  vous  ai  déclaré  les  arrêts  qu'il  prononce. 

Je  n'y  veux  rien  changer,  &  j'attends  là  réponfe. 

Donnez-k  fans  réferve  ;  il  faut  vous  confulter. 

Je  viens  pour  vous  combattre,  3l  non  pour  difputer. 

Vous  m'appeliez  foldat  ;  &  je  îe  fuis  fans  doute. 

Ce  n'efl:  plus  qu'yen  foldat  que  Guefclin  vous  écoute» 

Cédez  ,  ou  prononcez  votre  dernier  refus» 

D    O    M       P    E   D    R    E. 

Vous  l'aviez  dû  prévoir ,  ou  vous  n'en  douiez  pfus» 

Je  vous  refufe  tout  excepté  mon  eflirae. 

Je  confidère  en  vous  le  guerrier  magnanime, 

Qui  combat  pour  fon  roi  par  zèle  &  par  honneur  ^ 

Mais  je  ne  puis  en  vous  fouffrir  rambaffadeur. 

Portes  à  vos  Français  les  ordres  defpotiques 

De  ce  roi  renommé  parmi  les  politiques  : 

Qui  du  fofïd  de  Vincenne ,  à  l'abri  des  dangers  , 

Sème  en  paix  li  difcorde  entre  les  étrangers. 

Sa  fcurde  atTibition  qu'on  appelle  prudence, 

Croie  fur  mon  infortune  établir  fa  puiflance. 

Il  viole  chez  moi  les  droits  des  fouverains , 

Qu'il  a  dans  fes  états  foutenus  par  vos  mains. 

Pour  vous,  noble  inftrument  de  fa  froide  injuflice, 

Vous  ,  dont  il  acheta  le  fang  &  le  fervice, 

Vous  chevalier  B?o:on,  qui  m'ofez  préfenter 

Un  combat  génésreux  qu'il  n'oferaît  tenter  , 

Votre  valeur  me  plaît  quoique  rrès-indifcrette  ; 

Mais  refTouvenez-vous  des  champs  de  Navarette. 

G   LT   E   S  C  L   f   N. 
Sire,  le  prince  anglais,  je  ne  le  puis  n;er^ 
Vainquit  à  Navarette,  &  m'y  fit  prifonnier  ;  j 
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Je  ne  l'oublierai  point.  Une  telle  infortune 

A  de  meilleurs  guerriers  en  tout  tems  fut  commune  ; 

Et  je  ne  viens  ici  que  pour  la  réparer. 

D    o    M      P   E   D    R   E. 
Dans  les  champs  de  l'honneur  hâtez-vous  donc  d'entrer. 
Toujours  prêt  comme  vous  d'en  ouvrir  la  barrière, 
Et  de  recommencer  cette  noble  carrière , 
Je  vous  donne  le  choix  &  des  lieux,  &  du  tems» 
La  route  a  dd  lalFer  vos  braves  combattans. 
En  quel  jour,  en  quel  lieu  voulez-vous  la  bataille?  (a) 
GUESCLIN. 

Dès  ce  moment ,  feigneur ,  &  fous  cette  muraille. 
A  vous  voir    d'aiTez  près  j'ai  fu  les  préparer. 
Et  cet  honneur  fi  grand  ne  peut  fe  différer, 

DomPedre. 
Marchons ,  $c  îaiifanî  ïà  ces  difputes  frivoles  , 
Venez  revoir  encor  les  lances  efpagnol  es. 
Mai*  jufqu'à  ce  moment  de  nous  deux  fouhaité , 
Ufe:  ici  des  droits  de  rhofpitaîitc. — 

Cher  Mendole  ,  ayez  foin  qu'une  de  vos  efcortes 
Le  guide  avec  honneur  au-delà  de  nos  portes. 

(  à  Guefciin.  ) 
Accept  ez  mon  épée. 

GUESCLIÎT. 

Une  telle  faveur 
Eft  pour  un  chevalier  le  comble  de  l'honneur. 
Plût  au  ciel  que  je  pufle  avec  quelque  juftice. 
Sire,  ne  la  tirer  que  pour  votre  fervice, 

(a)  C'était  encore  l'ufage  en  ce  tems  là. 
Fin  du  quatrième  ade. 
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i2i  D  O  M    P  E  D  RE,  ^ 


ACTE      V. 


Il 


SCENE     P  R  E  M  I  È  R  E.^ 
LÉONORE,   ELVIRE. 

Q  LéoNORÊ, 

0)UccoMBERAî-JE  enfin  fous  tant  de  coups  du  fort? 

Une  mère  à  mes  yeux  dans  les  bras  de  la  mort... 

Un  époux  que  j'adore  &  que  fa  deftinée 

Fait  voler  aux  combats  du  lit  de  l'hyménée. ... 

Un  peuple  gémiflant  dont  les  cris  infenfés 

M'imputent  tous  les  maux  fur  l'Efpagne  amafTés.  «^. 

De  Tranftamare  enfin  la  déteftable  audace 

Dont  le  fer  me  pourfuit,  dont  l'amour  rae  menace... 

Ai-je  une  ame  alTez  forte,  un  cœur  affez  altier 

Pour  contempler  mes  maux  &  pour  les  défier? 

Avant  que  l'infortune  accablât  ma  jeunefîe. 

Je  ne  me  connaifTais  qu'en  fentant  ma  faiblelTe. 

Peut-être  qu'éprouvé  par  la  calamité 

Mon  efprit  s'affermit  contre  l'adverfité. 

Il  me  femble  du  moins,  au  fort  de  cet  orage, 

Que  plus  j'aime  Doni  Pedre  &  plus  j'ai  de  courage. 

E  L   V   I   R   E. 
Notre  fexe,  madame,  en  montre  quelquefois 
Plus  que  ces  chevaliers  vantés  par  leurs  exploits» 
Surtout  l'amour  en  donne  ;  &  d'une  ame  timide 
Ce  maître  impérieux  fait  une  ame  intrépide  : 
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Il  développe  en  nous  d'étonnantes  vertus 
Dont  les  germes  cachés  nous  étaient  inconnus. 
L'amour  élève  l'ame ,  &  faibles  que  nous  fommes 
Nous  avons  fu  donner  des  exemples  aux  hommes. 

L  ]f  o  N  o  R  E. 
Ah  !  je  m©,  trompe,  El  vire ,  un  noir  abattement 
A  cette  fermeté  fuccède  à  tout  moment.  — 
Dom  Pedre ,  cher  époux  !  que  n'ai-je  pu  te  fuivre  , 
Et  tomber  avec  toi  (i  tu  cefles  de  vivre  I 

E    L    V    I   R   E. 
A  vaincre  Tranftamare  il  eft  accoutumé. 
Que  votre  cœur  fenfible  un  moment  alarma 
Reprenne  fon  courage  &  fa  mâle  alTurance. 

L  É  o  N  o  R  £. 
Oui ,  Dom  Pedre,  il  eft  vrai ,  me  rend  mon  elpérance. 
Mais  Guefclin  I 

E  L  V   I   R   E. 
Vous  pourriez  redouter  fa  valeur! 

L  :é  o  N  o  R  E. 
Je  brave  Tranftamare,  &  crains  fon  proteÔear. 
Si  Dom  Pedre  eft  vaincu  fa  mort  sft  afturée. 
Je  le  connais  trop  bien  :  fa  main  défefpérée 
Cherchera,  je  le  vois,  la  mort  de  rang  en  rang. 
Déchirera  fon  fein ,  s'entr'oUvrira  le  flanc , 
Plutôt  que  de  tomber  dans  les  mains  d'un  rebeUe. 
E    L    V    I    R    E. 

Détournez  loin  de  vous  cette  image  cruelle. 
Reine,  le  ciel  eft  jufte,  il  ne  donnera  pas 
Cet  exemple  exécrable  à  tous  les  potentats. 
Qu'un  traître, un  révolté,  l'enfant  de  l'adultère. 
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*^    124.  DOM    PEDRE,  ^ 

Opprime  impunément  fon  monarque  &  fon  frère. 

L  ]É  o  N  o  R   E. 
Quoique  le  ciel  foie  jufte ,  il  permet  bien  fouvent 
Que  l'iniquité  règne ,  &  marche  en  triomphant  : 
Et  fi  pour  nous  venger  ,Elvire,  il  ne  nous  relie 
Que  le  recours  du  faible  au  jugement  célelle  , 
Et  l'efpoir  incertain  qu'enfin  dans  l'avenir 
Quand  nous  ne  ferons  plus  le  ciel  faura  punir  ; 
Cet  avenir  caché  fi  loin  de  notre  vue 
Nous  confole  bien  peu  quand  le  préfent  nous  tue. 
Pardonne ,  je  m'égare  ;  &  le  trouble  &  l'eiFroi , 
Plus  forts  que  la  raifon  m'entraînent  malgré  moi. 
Tu  vois  avec  pitié  ce  paflage  rapide 
De  l'excès  du  courage  au  défefpoir  timide. 
Telle  ell  donc  la  nature  !  —  il  me  faut  donc  lutter 
Contre  tous  fes  affauts!  —  &  je  veux  l'emporter  ! 

N'entends-tu  pas  de  loin  la  trompette  guerrière , 
Les  cris  des  malheureux  roulans  dans  la  pouflîère, 
Des  peuples, des  foîdats,  les  confufes  clameurs, 
Et  les  chants  d'allégrefi'e  &  les  cris  des  vainqueurs  ?  — 
Le  tumulte  redouble ,  &  l'on  me  laiffe ,  Elvire.  — 
Je  ne  me  foutiens  plus  —  on  vient  à  moi  —  j'expire. 

Elvire. 
Ce  il  Mendofe  ,  c'eft  lui  ;  c'eû  l'ami  de  fon  roi. 
Il  paraît  conflerné. 


I 
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SCENE     IL 
LÉONORE,    MENDOSE,    ELVIRE. 

M    E   N   D    O    s   E. 


F. 


lEz  -VOUS  à  ma  foi, 
Venez ,  reine ,  cédez  à  nos  deftins  contraires  ; 
Fuyez  ,  s'il  en  efl  tetns  ,  du  palais  de  vos  pères. 
Il  doit  vous  faire  horreur. 

L  :É  o  N  o  R.  E. 

Ah  !  c'en  eft  fait  enfin  ! 
Tranftamare  efl  vainqueur  ! 

M   E   N    D  O  S  E. 

Non  ,  c'eft  le  feul  Guefclin  ; 
C'eft  Guefclin  dont  le  bras  &  le  puiflant  génie 
Ont  fournis  la  caftille  à  la  France  ennemie. 
Henri  de  Tranftamare  indigne  d'être  heureux 
Ne  fait  qu'en  abufer  ....  &  par  un  crime  afîreux.  • . . 

L    i  o  N   o   R  £, 
Quel  crime  ?  Ah  jufte  Dieu  ! 

(  elle  tombe  dans  fort  fauteuil.  ) 
M    E    N    D    O    S    E. 

Si  l'excès  du  courage 
Suffifait  dans  les  camps  pour  donner  l'avantage  , 
Le  roi ,  n'en  doutez  point ,  aurait  vu  fous  fes  pieds 
Ses  vainqueurs  dans  la  poudre  expirer  foudroyés. 
Mais  il  a  négligé  ce  grand  art  de  la  guerre 
Que  le  héros  Français  apprit  de  l'Angleterre. 
Guefclin  avec  Ije  tems  s'efl  formé  dans  cet  art 


rê 


^    iz6  DOMPEDRE, 

Qui  conduit  la  valeur ,  &  commande  au  hafard. 
Dom  Pedre  était  guerrier,  &  Guefclin  capitaine. 
Hélas  !  difpenfez-moi  trop  malheureufe  reine 
Du  récit  douloureux  d'un  combat  inégal , 
Dont  le  trifte  fuccès  à  nos  neveux  fatal 
Faifanr  paffer  le  fceptre  en  une  autre  famille , 
A  changé  pour  jamais  le  fort  de  la  Caflille. 
Par  fa  valeur  trompé  ,  Dom  Pedre  s'efl  perdu  4 
Sous  fon  courfier  mourant  ce  héros  abattu 
A  bientôt  du  roi  Jean  fubi  la  deltinée. 
Il  tombe  ,  on  le  faifit. 

L   É  o  N    o    R.    E. 
Exécrable  journée  ! 
Tu  n'es  pas  à  ton  comble  ?  il  vit  du  moins  ? 

{enfe  relevant.  ) 
M  E  N  D  o  s   E. 

Hélas! 
Le  généreux  Guefclin  le  reçoit  dans  fes  bras , 
Il  éranche  fon  fang ,  il  le  plaint ,  le  confole  , 
Le  fert  avec  refpeét ,  engage  fa  parole 
Qu'il  fera  des  vainqueurs  en  tout  tems  honoré , 
Comme  un  prince  abfolu  de  fa  cour  entouré. 
Alors  il  le  préfente  à  l'heureux  Tranftaraare.  — 
Dieu  vengeur  !  qui  l'eût  cru  ?  —  le  lâche,  le  barbare, 
Ivre  de  fon  bonheur  ,  aveugle  en  fop  courroux  , 
A  tiré  fon  poignard  ,  à  frappé  votre  époux , 
Il  foule  aux  pieds  ce  corps  étendu  fur  le  fable.  — - 
Fuyez  ,  dis-je ,  évitez  l'afped  épouvantable 
De  ce  lâche  ennemi,  né  pour  vous  opprimer  , 
De  ce  monflre  alfalTm  qui  vous  ofait  aimer. 


I 
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ACTE    CINQUIEME.      ^V^ 

L    JE    O    N    O    R    E. 

Moi  fuir! ...  &  dans  quels  lieux  !  —  ô  cher,  &  faint  afyle! 
Où  je  devais  mourir  oubliée  &  tranquille , 
Recevras-tu  ma  cendre  ? 

M  E  N  D  o  s  E. 

On  peur  à  vos  vainqueurs 
Dérober  leur  victime  &  leur  cacher  vos  pleurs. 
Tout  bleffé  que  je  fuis ,  le  courage  &  le  zèle 
Donnent  à  la  faiblefle  une  force  nouvelle. 

L   É   o   N   o    R   E. 

C'en  efl  trop  ~  cher  Mendofe  —  ayez  foin  de  vos  jours. 

M  E  N  D  o  s  E. 
Letems  prefle ,  acceptez  mes  fidèles  fecours  ; 
Regagnons  vos  états ,  ces  biens  de  vos  ancêtres. 

L^ONORE.  ji 

Moi  des  biens ,  des  états  !  —  Je  n'ai  plus  que  des  maîtres.  ~     i^ 
Mène-moi  chez  ma  mère ,  au  fond  de  ce  palais, 
Que  j'expire  avec  elle,  &  que  je  meure  en  paix.— 
Ah  !  Dom  Pedre  î  . . ,  (  elle  retombe.  ) 


SCENE      IIL 

LÉONORE  ,    MENDOSE  ,    TRANSTAÏvIARE  , 
E  L  V I  R  E  ,  fuite. 

Transtamar  e. 


Al 


.RrÉtez.  Qu'on  garde  l'infidelle , 
Qu'on  arrête  Mendofe,  &  qu'on  veille  autour  d'elle.  — 
Madame ,  c'eft  ici  que  je  viens  rappelier 
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P    ii8  DOMPEDRE, 

I 

Des  fèrmens  qu'un  tyran  vous  a  fait  violer. 

Vous  n'êtes  plus  foumife  au  joug  honteux  d'un  traître , 

Qui ,  perfide  envers  moi ,  vous  obligeait  à  l'être. 

J'ajoute  la  Caflille  à  taiit  d'autres  états 

Envahis  par  Dom  Pedre  &  gagnés  par  mon  bras  : 

Le  diadème  &  vous,  vous  &ies  ma  conquête. 

Vainqueur  de  mon  tyran  ma  main  eft  toujours  prête 

A  mettre  à  vos  genoux  trois  fceptres  réunis , 

Qu'aujourd'hui  la  valeur  &  le  fort  m'ont  remis. 

Rome  me  les  donnait  par  fes  décrets  auguftes 

Que  le  fuccès  confirme  &  rend  encore  plus  juftes. 

J'ai  pour  moi  lefénat,  le  pontife,  les  grands. 

Le  jugement  de  Dieu  qui  punit  les  tyrans.  — 

Ceft  lui  qui  me  conduit  au  trône  de  Caflille  ; 

C'efl  lui  qui  de  nos  rois  met  en  mes  mains  la  fille. 

Qui  rend  à  Léonore  un  légitime  époux ,  fc 

Et  qui  fandifiera  les  droits  que  j'ai  fur  vous. 

J'ai  honte ,  en  ce  moment  de  vous  aimer  encore. 

M.C1S  puifqu'un  ennemi  m'enleva  Léonore , 

Je  rejïrends  tous  mes  droits  que  vous  avez  trahis. 

Loifque  j'ai  combattu  vous  en  étiez  le  prix. 

Vous  avez  tant  changez  dans  ce  jour  mémorable , 

Qu'un  changement  de  plus  ne  vous  rend  point  coupable. 

Partagez  ma  fortune ,  ou  fervez  fous  mes  loix. 

Léonore  {fefoiilevantfur  le  Jiége  où  elle  ejî  penchée.  ) 

Sncre  ces  deux  partis  il  efl  un  autre  choix, 

Qui  demande  peut-être  un  peu  plus  de  courage.  — 

11  p.jurr.iit  ef&ayer  &  m.on  fexe  &  mon  âge.  — 

Il  eft  coup.ible  —  afFreux , —  mais  vous  m'y  réduifez.  — 

Le  voici,  {elle  fc  me.  ) 

SCENE 


St 
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SCENE    DERNIERE. 

LÉONORE  renverfée  dans  urifauteuil ,  ELVIRE  la  fou- 
tenant  ,  TRANSTAMARE  &  ALAÎ^DE  aupris  d'elle 
GUESCLIN  &  la  fuite  au  fond  du  théâtre. 
GuESCLiN   (^entrant  au  moment  où  Léonor parlait') 


c. 


!  ÎEL  !  mes  yeux  feraient-ils  abufes  ? 
Dom  Pedre  affafîiné  !  Léonore  expirante  î 

TPvANSTAMARe  (  courant  à  Léonore,  ) 

Tu  meurs  !  ....  ô  jour  fanglant  d'horreur ,  &  d'épouvante! 
^  Léonore. 

S*^      LaifTe-moi ,   malheureux  !  que  t'importent  mes  jours  ? 
€'      Va,  je  hais  ta  pitié,  j'abhorre  ton  fecours.  ■^- 

-(  elle  fait  effort  pour  prononcer  ces  deux  vers-ci.  ) 

A  ta  feule  clémence,  ô  Dieu  !  je  m'abandonne  ! 

Pardonne-moi  ma  mort,  C'ell  lui  qui  me  la  donne* 

TE-ANSTAMAREé 

où  fuis-je?  &  qu'ai-je  fait  ? 

GUESCLIN. 

Deux  crim.es  que  le  deî 
Aurait  du  prévenir  d'un  fupplice  éternel.  — 
Enfin,  vous  régnerez  ,  barbare  que  vous  ktes, 
Vous  jouirez  en  paix  des  horreurs  que  vous  faites , 
Vous  aurez  des  flatteurs  à  vous  plaire  affidus , 
Des  fuppôts  du  ménfonge  à  vos  ordres  vendus- 
Qui  tous  diiTimuîans  une  afbion  fi  noire , 
Se  déshonoreront  pour  fauver  votre  gloire  : 

Supplément  au  Théâtre.  l  O 
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Mol,  qui  n'ai  jamais  fu  ni  feindre,  ni  plier, 

Je  Vous  dégrade  ici  du  rang  de  chevalier. 

Vous  en  êtes  indigne ,  &  ce  coup  déteflable 

Envers  l'honneur  &  moi  vous  a  fait  trop  coup?blei 

Tyran  ,  fongez-vous  bien  qu'un  frère  infortuné 

Airafliné  par  vous  ,  vous  avait  pardonné  î 

Je  retourne  à  Paris  faire  rougir  mon  maître 

Qui  vous  à  protégé  ne  pouvant  vous  connaître^, 

E:  )e  vous  punirais  fi  j'oins  prévenir 

Les  ordres  de  mon  roi  qu'il  me  faut  obtenir  ; 

Si  je  pouvais  agir  par  ma  propre  conduite; 

Si  je  livrais  mon  cœur  au  courroux  qui  l'irritéo 

Puifle  Dieu  par  pitié  pour  vos  trifies  fujets 

Vous  donner  des  remords  égaux  à  vos  forfaits  ! 

Puiffiez-vous  expier  le  fang  de  votre  frère  ! 

Mais  puifque  vous  régnez  ,  mon  cœur  en  défefpère. 

Transtamare. 
Je  m'en  dis  encor  plus.  —  Au  crime  abandonné  — 
Léonore  &  mon  frère ,  &  Dieu  m'ont  condamné. 


Fin  du  cinquième  &  dernier  acle> 
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FRAGMENT 

D     U 
DISCOURS     HISTORIQUE 

ET    CRITIQUE  SUR    Dom  Pe  dre 


P 


Es  raifonneurs  qui  font  comme-  moi ,  fans 
^  génie,  &  qui  difTertent  aujourd'hui  fur  le  fiècîe  ^ 
du  génie  ,  répètent  fouvenc  cette  antichèfe  de  '^ 
La  Bruyère  que  Racine  a  peint  les  hommes 
tels  qu'ils  font  ,  &  Corneille  tels  qu'ils  devaient 
être  ;  ils  répètent  une  infigne  faulfeté.  Car  ja- 
mais ni  Bcifa\et ,  ni  Xipharès  ,  ni  Britanmciis , 
ni  Hyppolite ,  n'ont  fait  l'amour  comme  ils  le  font 
galamment  dans  les  tragédies  de  Racine  :  &  ja- 
mais Ce  far  n'a  dû  dire  ,  dans  le  Pompée  de  Cor- 
neille ^  a  CUopatre  ,  qu'il  n'avait  combattu  à  Phar- 
fale  que  pour  mériter  foii  araour  avant  de  l'avoir 
vue;  il  n'a  jamais  dû  lui  dire  que  fon  glorieux 
titre  de  premier  du  monde  à  prélent  effèaLfcft  an- 
nohli  par  celui  dt  captif  de  la  pecice  CUopatre 
âgée  de  quinze  ans  ,  qu'on  lui  auiena  dans  un  pa- 
quet de  linge.  Ni  Cinna  ,  ni  Maxime  n'ont  du 
être  tels  que  Corneille  les  a  peints.  Le  devoir  de 
Cinna   ne  pouvait  être  d'âilainaer  Augujtc  pouj^ 
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plaire  à  une  fiile  qui  n'exiilaic  point.  Le  devoir 
de  Maxime  n'était  pas  d'être  amoureux  de  cette 
même  fille  ,  &  de  trahir  à  la  fois  Augnjre,  Cinna 
&  fa  maîtrefîe.  Ce  n'était  pas  là  ce  Maxime  à 
qui  Ovide  écrivait  qu'il  était  digne  de  fon  nom. 
Maxime  qui  tanti  menfuram  nominis  impies.  Le 
devoir  de  F  dix  dans  Polieucle  ,  n'était  pas  d'être 
un  lâche  barbare  qui  faifait  couper  le  cou  à  Ton 
gendre,  pour  acquérir  par  la  de  plus  pu  ijans  ap- 
puis ,  qui  me  mettraient  plus  haut  cent  fois  que  je 
ne  fuis.  . 

On  a  beaucoup    &    trop  écrit  depuis   Arijlote 
fur  la  tragédie.  Les  deux  grandes  règles  font  que 
les  perfonnages  intérefîent,  &  que  les  vers  foient 
bons  ;    j'entends    d'une    bonté    propre   au    fujet. 
-r     Ecrire  en  vers  pour  les  faire  mauvais  ell  la  plus 
^     haute  de  toutes   les  fottifes.  ^ 

On  m'a  vingt  fois  rebattu  les  oreilles  de  ce 
prétendu  difcours  de  Pierre  Corrieille  :  ma  pièce 
efi  finie  ;  je  n  ai  plus  que  les  vers  à  faire.  Ce  pro- 
pos fut  tenu  par  Ménandre  plus  de  deux  mille 
ans  avant  Corneille^  fi  nous  en  croyons  Plu  tur- 
que dans  ia  queftion  ,fi  les  athéniens  ont  plus 
excellé  dans  les  armes  que  dans  les  lettres  ?  Mé- 
nandre pouvait  à  toute  force  s'exprimer  ainfi  , 
p.îrce  que  des  vers  de  comédie  ne  font  pas  les 
plus  difficiles;  mais  dans  l'art  tragique  ,  la  diffi- 
culté eft  prefque  in furmon table  ;  du  moins  chez 
nous. 

Dans    le  fièclc  pafTé ,  il  n'y  eut    que  le   feul 
'Racine  qui  écrivit  des  tragédies  avec  une  pureté 
&  une  élégance  prefque  contini7c;  &  le  charme      jl 
de   cette  élégance  a  été  fi  puiiiànt,  que  les  gens     je 
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de  lettres  &  de  goût  lui  ont  pardonné  la  mo- 
notonie de  fes  déclarations  d'amour  ,  &  la  fai- 
blefle  de  quelques  caradères ,  en  faveur  de  fa 
diétion  enchanterelTe. 

Je  vois  dans  l'homme  iliufire  qui  le  précéda 
des  fcènes  fublimes ,  dont  ni  Loper^de  Véga  ^  ni 
Caldéron ,  ni  Shakefpear  n'avaient  même  pu  con- 
cevoir la  moindre  idée,  &  qui  font  très  -  fupé- 
rieures  à  ce  qu'on  admira  dans  Sophocle  &  dans 
Euripide  ;  mais  aulTi  j'y  vois  des  tas  de  barba - 
rifmes  &  de  folécifmes  qui  révoltent,  &  de  froids, 
raifonnemens  alambiqués  qui  glacent;  j'y  vois 
enfin  vingt  pièces  entières  dans  lefquelles  à  peine 
y  a-t-il  un  morceau  qui  demande  grâce  pour 
le  refte.  La  preuve  inconteftable  de  cette  vérité 
eft  ,  par  exemple  ,  dans  les  deux  Bérénices  de 
Racine  &  de  Corneille.  Le  plan  de  ces  deux 
pièces  eft  également  mauvais ,  également  indi- 
gne du  théâtre  tragique.  Ce  défaut  même  va 
i'ufqu'au  ridicule.  Mais  par  qu'elle  raifon  eft-il 
impofïible  de  lire  la  Bérénice  de  Corneille}  par 
qu'elle  raifon  eft-el'e  au  defTous  des  pièces  de 
Fradon  ,  de  Rioupéroas  ,  de  D anche t ,  de  Péchan- 
tré  ,  de  Pellegrin  ?  Et  d'où  vient  que  celle  de 
Racine  fe  fait  lire  avec  tant  de  plaiJirs  ,  à  quel- 
ques fadeurs  près  J  D'où  vient  qu'elle  arrache 
des  larmes?  ....  C'eft  que  les  vers  font  bons: 
ce  mot  comprend  tout,  fentiraent ,  vérité,  dé- 
cence ,  naturel  ,  pureté  de  didion  ,  noblelTe  , 
force  ,  harmonie  ,  élégance,  idées  profondes, 
idées  fines  ,  furtout  idées  claires  ,  images  tou- 
chantes ,  images  terribles.  Otez  ce  mérite  à  la  j|^ 
divine  tragédie  à'Athalie ,  il  ne  lui  reftera  rien.     J| 


^134  Fragment  O 

m   imii  I         II  <in  I  I    I       I  y     I  II  III  ri,     1.  B    r  n      r  n  ■    — «»— ■■ 

Ocez  ce  mérite  au  quatrième  livre  de  V Enéide 
&  au  difcours  de  Priam  à  Achille  dans  Homère , 
ils  feront  înfîpides.  L'abbé  Z?w  ^oj'  a  très-grande 
raifon  :  la  poélie  ne  charme  que  par  les  beaux 
détails. 

Si  tant  d'amateurs  favent  par  cœur  des  mor- 
ceaux admirables  des  Horace ,  de  Cinna  ,  de 
Pompée ,  de  PolicuBc  ,  &  quatre  vers  ^Héraclius^ 
c'eil  que  ces  vers  font  très-bien  faits  ;  &  fi  on 
ne  peut  lire  ni  Théodore  ,  ni  Pertharite ,  ni  Dom 
Sanche  d' Arragon  ,  ni  Attila. ,  ni  Agéjilas  ,  ni 
Pulchérie  ,  ni  la  toifon  d'or  ^  ni  Suréna ,  &c.  &c. 
&:c.  c'eft  que  prefque  tous  les  vers  en  font  dé- 
teftables.  Il  faut  être  de  bien  manvaife  foi  pour 
s'efforcer  de  les  excufer  contre  fa  confcience. 
Quelquefois  même  de  miférables  écrivains  ont 
olé  donner  des  éloges  à  cette  foule  de  pièces 
aufli  plates  que  barbares  5  parce  qu'ils  fentaient 
bien  que  les  leurs  étaient  écrites  dans  ce  goût  : 
ils  demandaienî  grâce  pour  eux-mêmes. 
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